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COMMENTAIRE 

D'HIÉROCLES 

L  ES    VERS     DORÉS 
DEPYTHAGORE. 

i.^A  Philorophie  eft  la  purgation  &  u  Phnofo, 
la  perfedion  de  la  nature  humaine,  ^^^a'""^ 
Elieeftra  purgation,  parce  qu^elle  Fanacurhu- 
la  délivre  de  ia  témérité  ô^  de  la  """''  '  ^ 
rolie  qui  vient  de  ia  matière ,  Se 
qii  elle  la  dégage  de  ce  corps  mor- 
tel -y  ôc  elle  cil  la  perfeélion ,  parce 
qu  elle  lui  fait  recouvrer  la  félicité 
quiluieil:  propre,  en  la  ramenant  ^cd-adi. 
a  la  reiiemblance  avec  Dieu    Or  il  ^"^ ^  ^^  Ff^'s^- 
n'y  a  que  la  vertu  &c  h  vérité  qui  fi^iî:J2'u 
puilient  opérer  *  ces  deux  choTes  ;  "^''"'^  ^«- 
la  vertu ,  en  chaflant  l'excès  des  paf    7'"''      , 
ûons;  &  la  vérité,  en  diOipanfies  m^l^cj^ 
Tome  //.  ^' 
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les  feules      tcncbrcs  dc  l'erreur,  &:  en  redoi> 
","^",  ^?  '^  nant  la  forme  divine  à  ceux  qui  (ont 

félicite  de       *'"         ,.,      y    , 

rhomme.      dilpolcs  a  la  recevoir.  ^ 

Pour  cette  fcience  donc  ,  qui  doit 
nous  rendre  purs  dz  parfaits ,  il  eft 
bon  d'avoir  des  règles  courtes  &  pre- 
cifes,  qui  foient  comme  des  apho- 
rifmes  de  l'art  ,  afin  que  par  leur 
moyen  nous  puiffions  arriver  nie- 
thodiquement  (k  par  ordre  à  la  te- 
licité  qui  eft  notre  unique  fin.  ^ 

Parmi  toutes  ]es  règles  qui  ren- 
ferment un  précis  de  la  Philofophie 
les  V  ers  de  Pythagore  ,  qu'on  appel- 
le les  V^fs  dords  ,  tiennent  le  premier 
rang,  &:  avec  juilice  :  car  ils  con- 
tiemient  les  préceptes  généraux  de 
toute  la  Philofophie  ,  tant  pour  ce 
qui  regarde  la  vie  adive  ,  que  la 
vie  contemplative.  Par  leur  moyen 
chacun  peut  acquérir  la  vérité  &:  la 
-vertu  ,  fe  rendre  pur ,  parvenir  heu- 
reufement  à  la  refTemblance  divine , 
"  &:  comme  dit  le  Timée  dc  Platon  , 
-  ■  (qu'on  doit  regarder  comme  un  maî- 

tre trèsexad  des  dogmes  de  Pytha- 
•       gore  ,  )  après  avoir  rétabh  fa  lante 
Bc  recouvré  ion  intégrité  &  fa  per- 
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redion ,  fe  revoir  dans  Ton  premier 
étac  d'innocence  &  de  lumière. 

Pythagore  commence  par  les  pré- 
ceptes de  la  vertu  adive  ;  car  avant  upm^.ùoir 
toutes  chofes,  il  faut  diffiper  &c  chai-  ^^i^P'^"^-»^ 
fer  la  folie  &  la  parefTe  qui  font  en  ^laciSir^^- 
nous,  &:  enfuite  il   faut  s'appliquer 
à  la  connoifTance  des  chofes  divines  ; 
car  comme  un  œil  malade,  &z  qui 
n'eft  pas  encore  guéri  de  fa  fluxion  , 
ne   fauroit    regarder    une   lumière 
éclatante  &:  vive  ;  de  même  Tame 
qui  ne  polTede  pas  encore  la  vertu  , 
ne   fauroit  attacher  fes  regards  fur 
la  beauté  &c  la  fplendeur  de  la  vé- 
rité ;  &:  il  n'elt  pas  permis  à  ce  qui 
ell  impur ,  de  toucher  à  ce  qui  eft  pur. 
La  Philofophie  pratique  eft  la  merc 
de  la  vertu  ;  &:  la  théorétique ,  eft  la 
mère  de  la  vérité  ,  comme  on  peut 
l'apprendre  par  les  Vers  mêmes  de 
Pythagore ,  où  la  Philofophie  prati- 
que  eft  appellée  ,  venu  humaine ,  &:  vert,,  hu- 
la  théorétique  eft  célébrée  fous  le  "'^''''* 
nom  de  vmu  divine  ;  car  après  avoir  vectu  di^. 
tini  les  préceptes  de  la  vertu  civile  ""'• 
par  ces  mots  ,  Pratique  bien  toutes  ces 
chofes,  médite-les  bien  ,  il  faut  que  tu 
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U$  aimes  âz  tout  ton  cœur:  il  continue , 
ce  font  dus  qui  te  mettront  dans  la  voit 
delà  vtrtu  divine  ,  6*  qui  te  feront  mar- 
cher fur  Us  traces  de  Dieu, 
Homme ,         \\  f^ut  dopc  premièrement  être 
i:^^'^:    homme ,  &  enfuitc   devenir  Dieu. 
bien  V.  les  L'homme  ,  ce  font  les  vertus  civiles 
r^'iS";    qui  le  font  ;  &  le  Dieu  ,  ce  font  les 
c'eftàdue  .  (cjences  qui  conduilënt  à  la  vertu 
Sr?"' divine.  Or  dans  Tordre  il  faut  que 
^^'^"-  les  petites  chofes  foient  avant  les 

Ordre  de  py  graiidcs ,  fi  l'ou  vcut  faitc  quclque 
thagore  dans  p^-Q  n'és    Voila  poutquol  daiis   CCS 
^"-"'"^"   ver^de  Pythagore  les  préceptes  des 
vertus  font  les  premiers ,  pour  nous 
apprendre  ,  que  c  eft  par  ht  pratique 
des  vertus ,  fi  néccllaire  dans  la  vie , 
que  nous  devons  avancer  &  monter 
jufqu'à  la  reflemblance  divine.   Et 
le  but  &:  l'ordre  qu'on  le  propole 
-      dans  ces  Vers ,  c  eft  de  donner  à  ceux 
qui  les  liront  le  véritable  caradere 
de  Philofophe  ,  avant  que  de  les  ini- 
tier aux  autres  fciences. 
rourqnoîces      Au-rcftc ,  on  les  a  appelles  Fers 
Vers  lont  A?- ^^^^'^     p^^.  niarquct  ^ue   dans  ce 

pelles  aons.  ^^^^^^    V^^  ^^  ^^^^.^^  ^  ^  ^^  ^^^^  ^^^^^^ 

lent  ^  de  plus  divin  :  car  c'ell  ainli 
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que  nous  appelions  l'âge  d'or  y  le  fié-  ^'%^  ^'^'^^ 
cle  qui  a  porté  ies  plus  grands  hom- 
mes,  en  caraclérifant  la  différence 
des  mœurs  par  les  propriétés  analo- 
giques dQs  métaux  j  Tor  étant  un  mé-  L'or  le  feuî 
tal  très-pur  &c  fans  aucun  de   ces  ;j^^;„^ï,^ ^'^ 
mélanges  terredres  qui  fe  trouvent  point, 
dans  les  autres  métaux  qui  lui  font 
inférieurs ,  l'argent,  le  fer  Se  le  cui- 
vre :  c'eft  pourquoi  il  eft  plus  excel- 
lent ,  comme  le  feul  qui  n'engendre 
point  de  rouille  ,  au-lieu  que  les  au- 
tres fe  rouillent  à  proportion  du  me- 
lange  tcrreilre  qu'ils  ont  en  eux.  La 
rouille  donc  étant  la  figure  &  l'em- 
blème des  vices  ,  c'eft  avec  raifoii 
que  l'âge  dans  lequel  ont  régné  la 
fainteté  &  la  pureté ,  &  qui  a  été 
exempt    de    toute    corruption    de 
mœurs ,  a  été  appelle  Vage  d'or  :  &<: 
c'eft  ainfi  que  ces  Vers  étant  fouve- 
rainement  beaux  dans  toutes  leurs 
parties ,  ont  été  appelles  avec  juftice 
Vdrs  dorés  &"  divins  ;  car  on  n'y  trou-  Avantage 
ve  point  comme  dans  toutes  les  au-  JJJ^  ^^l  y^^^^ 
très  pociies,  un  vers  qui  eft  beau  &"  tes  les  autres 
un  autre  qui  ne  l'eft  point  ;  mais  ils  p^^^^"* 
font  tous  parfaitement  beaux  i  ils 

A  iij 
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repréfentent  tous  également  la  pu- 
reté des  mœurs ,  conduifent  à  la  ref- 
femblance  avec  Dieu  ,  &  décou- 
vrent le  but  très-parfait  de  la  Phi- 
lofophie  Pythagoricienne  ,  comme 
on  le  verra  évidemment  par  l'expli- 
cation que  nous  donnerons  de  cha- 
cun en  particulier.  Commençons 
donc  par  les  premiers. 

V  E  R  s    I. 

lîonon  premièrement  les  Dieux  immor^ 
îds  5  comme  ils  font  établis  6*  o/- 
donnés  par  la  Loi, 

i.pîêtéeftîa  (]oMME  k  piété  ,  qui  (e  rapporte 
^^:^^'     *  à  la  caufe  divine,  eft  la  première 
'c'ea-àdite,  ^  la  guide  de  toutes  les  vertus ,  c'eft 
t/'u^l.^^c  raiion  que  le  précepte  fur  la 
L  êcres,     pi(^ré  cft  à  la  tête  de  toutes  les  Loix 
qui  font  prefcrites  par  ces  vers  :  Qu  il 
faut  honorer  les  Dieux  de  cet  uni- 
vers félon  l'ordre  dans    lequel  ils 
on  ,  que  le  font  établis ,  6z  *  quc  la  Loi  éter- 
rerbe  qui  Us  ^^^||^        ■  jg^  ^  produits ,  leut  a  dil- 

vî^iTstl^lr-  tribuè  Ivec  leur  effence  en  les  pla- 
*i^^"-  .  cant  les  uns  dans  la  première  iphere 
niou  d7ïa    célcile  ,  les  autres  dans  la  féconde  , 
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les  autres  dans  la  troifieme,  &"  ainfi  cJiftnbinîon 
de  lliite ,  jufqu'à  ce  que  tous  les  glo-  di'ffcmates  ^" 
hes  céleftes  ayent  été  remplis.  Car  ^Pt'^'^"»'^'^-'^ 
de  les  reconnoître  ,  &  de  les  hono-  ^''"""' 
rer  félon  l'ordre  &:  le  rang  où  ils 
ont  été  placés  par  leur  créateur  &: 
leur  père ,  c'eft  obéir  à  la  Loi  di- 
vine ,  c'eft    leur  rendre   véritable- 
ment  tout  l'honneur  qui  leur    efl 
dû  ;  comme  auffi  de  ne  point  trop  11  ne  fautnî 
relever  ,   ni  rabaifler  leur  dio-nité  '"''î^X"  '  ."» 

^  1        r        ■  ,,  ,p  rabailTer    les 

dans  les  lentniiens  que  1  on  a  d  eux .  Dieux  infé- 
mais  de  les  prendre  pour  ce  qu'ils  ^'^^"° 
font  5  de  leur  donner  le  rang  qu'ils 
ont  reçu  ,  &  de  rapporter  tout  Thon- 
neur  qu'on  leur  rend  au  feul  Dieu 
qui  les  a  créés ,  de  qu'on  peut  appel- 
ler  proprement  le  Dieu  des  Dieux, 
le  Dieu    fuprême   &  très-bon.   En 
effet  le  feul  moyen  que  nous  ayons 
de  trouver,  &  de  comprendre  la 
majefté  de  cet  Etre  excellent  qui  a 
créé  le  monde  ,  c'eft  d'être  bien  con- 
vaincus qu'il  eft  la  caufe  des  Dieux  , 
&  le  créateur  des  fubftances  raifon- 
nables  ^  immuables.   Ce  font  ces  fHs  de  Dieu, 
fubftances  5  6^  ces  Dieux  qu'on  ap-  f^'^^^""S" 

^11         '    '       T%  '  '  î  ^     immuables  , 

peiie    ICI    Uuux  immortels  ,    parce  &  liicorrup- 

A  iv 
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tîMe.  de  ce  qu  ils  ont  toujours  les  mêmes  fcntl- 
premicr  meiis ,  &  Ics  mêmes  penfées  du  Dieu 
^"'*  qui  les  a  créés  -,  qu'ils  font  toujours 

attentifs  &:  attachés  à  ce  fouveraia 
bien  ,  ôc  qu'ils  ont  reçu  de  lui  im- 
muablement &  indivifiblement  l'ê- 
tre &c  le  bien  être  ,   comme  étant 
les  images  inaltérables  &  incorrup- 
tibles de  cette  caufe  qui  les  a  créés  5 
car  il  eft  digne  de  Dieu  d'avoir  pro- 
duit de  telles  images  de  lui-même  , 
qui  ne  fulTent  pas  capables  de  s'al- 
térer &  de  fe  corrompre  par  leur 
pente  au  mal ,  comme  les  âmes  des 
hommes ,  qui  font  les  dernières  des 
fubftances  raifonnablcs ,  celles  qui 
font  appellées  Dieux  immortels  ,  en 
étant  les  premières. 
Pa/ïions  &        Et   c  eîl  pour  les  diftinguer  des 
altérations^^  amcs  dcs  hommes  qu'on  les  appelle 
rhomme.  ^  ici  Dicux  immortels,  comme  ne  mou- 
rant jamais  à  la    vie    divine,    Se 
n'oubliant  un  l'eul  moment,  ni  leur 
eflence  ni  la  bonté  du  père  qui  les  a 
créés  ;  car  voila  les  paiïïons ,  les  al- 
térations auxquelles  eft  fujette  l'ame 
de  l'homme  ;  tantôt  fc  fouvenant  de 
fon  Dieu ,  &  de  la  dignité  dans  la 
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quelle  elle  a  été  créée  ,  Se  tantôt  les 
mettant  l'un  &  l'autre  dans  un  en- 
tier oubli.  Voila  pourquoi  les  âmes  u  "^"  ^^^ 

j         1  r        .  ~l        ^  hommes  , 

Qcs  hommes  pourroient  être  julte-  Ouux  mor^ 
mentappellées  Dieux  morte/s.  com-  ^'^^»^coiu^ 

^  ^  ,  r    •      \     1  ment. 

me  mourant  quelquerois  a  la  vie 
divine  ,  par  leur  éloignement  de 
Dieu  ,  6c  la  recouvrant  quelquefois 
par  leur  retour  vers  lui  j  vivant  ainfî 
dans  le  dernier  icns  d'une  vie  di- 
vine,  &■  mourant  dans  l'autre,  au- 
tant qu'il  ell:  poffible  à  une  elïencc 
immortelle  de  participer  à  la  mort, ,,   .  ^  t»  . 

/  m  ^.  1       t   A  Mort  de  î  »«, 

non  pomt  par  la  cellation  de  letre,  aie  quelle, 
mais  par  la  privation  du  bien  être  : 
car  la  mort  de  Teffence  raifonnable , 
c'eft  l'ignorance  6c  l'impiété  ,  qui  en- 
traînent après  elles  le  défbrdre  6c  la 
révolte  des  paffions  :  l'ignorance  de 
ce  qui  ell  bon  précipitant  néceffai-  Efciavageqaj 
rement  dans  l'efclavage  de  ce  qui  ell  gnôïanle/*^ 
mauvais;  efclavage  ,  dont  il  eil  im- 
poiîîble  de  s'affranchir  ,  que  par  le 
retour  à  Tlntelligence  6c  à  Dieu  y 
qui  fe  fait  par  la  réminifcence. 

Or  entre  ces  Dieux  immortels,  6c  Néceffué d'u- 
ces  Dieux  mortels ,  comme  je  viens  moySnren^ 
de  les  appeiler  ,  c'eft  une  néccilité  "^  ^^'^^  ^ 

A  y 
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qu'il  y  ait  une  effence  au-defTus  de 
rhomaie  ,  6c  au-deflbus  de  Dieu  ,  &c 
qui  Toit  comme  un  lien  ôc  un  mi- 
lieu qui  lie  les  deux  extrêmes  les  uns 
avec  les  autres ,  de  manière  que  le 
tout  de  l'eflence  raiionnable  foit  bien 
lié  &■  uni. 
*  Ce  font  les      *  Cct  êttc  moycu  n'eft  jamais  ab- 
aimes esprits  fclî-iHient  daus  l'ignorance  de  Dieu  , 
bienheureux.  &  n'cH  a  pâs  uon  plus  toujours  une 
connoifTance  immuable  &:  perma- 
*  nente  dans  le  même  degré  ,  mais 
tantôt  plus  grande  &:  tantôt  moins 
Selon  que     grande.  Par  cet  état  de  connoilTaa- 

fdâi  -^^  ^^  '  ^^^^  "^  ^^^^  jamais  abfolument , 
jl  ell  au-defllis  de  la  nature  humaine, 
&■  par  cet  état  de  connoifTance  ,  qui 
n&à  pas  toujours  la  même  ,  &  qui 
diminue ,  ou  qui  augmente ,  il  eft 
au-deîTous  de  la  nature  divine.  11  ne 
s'efi:  point  élevé  au-defflis  de  la  con- 
dition de  l'homme  par  le  progrès  de 
fcs  connoiflances ,  &  il  n'eft  pas  non 

Car  il  eft  tel  pins  devenu  inférieur  à  Dieu,  &c 

paija  lia  cure.  ^ ,  '    '       i       '     j 

11  a  pas  cte  place  dans  ce  rang  mi- 
toyen par  la  diminution  de  ces  mô- 
mes connoiflances  j  mais  il  eft  par  fa 
jaarure  un  milieu  ,  un  être  moyen  5 
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car  Dieu  qui  a  créé  toutes  chofes ,  a 
établi  ces  trois  êtres  ,  premiers  , 
féconds  &r  troifiemes ,  diftérents  en- 
tre eux  par  leur  nature,  6c  fans  qu'ils 
puilïent  jamais  fe  déplacer  &c  le  con- 
fondre les  uns  avec  les  autres,  ni 
par  le  vice  ,  ni  par  la  vertu  :  mais 
étant  éternellement  par  leur  efîence , 
ils  font  différents  par  le  rang  qui 
leur  a  été  donné  •-,  &  ils  ont  été 
placés  dans  cet  ordre  par  rapport  aux 
caufes  qui  les  ont  produits  \  car  com- 
me là  ,  c'eft  Tordre  qui  renferme  les 
trois  degrés  de  la  parfaite  fageffe , 
le  premier ,  le  fécond  ,  &"  le  dernier  j 
la  fageffe  n  étant  fageffe  ,  que  parce 
qu'elle  produit  fes  ouvrages  dans 
l'ordre  &c  dans  la  perfection ,  de  ma- 
nière que  la  fageffe  ,  l'ordre  ,  &  la  sageffcordre 
perfsélion  fe  trouvent  touiours  en-  ^J^^'^^il^,"^ 
fe^nble  &:  ne  fe  féparent  jamais  ;  de 
même  dans  cet  univers  les  êtres  pro- 
duits par  la  première  penfée  de  Dieu,  sentiment 

d^     A    ^         t  •  1  1      des  Pythago- 

oivent   être    les  premiers  dans  le  riciens  fur 

monde  j  ceux  qui  font  produits  par  la  l'o/^'-e  de  h 

r  j        1        r  j  o,  création,  me- 

leconde  ,  les  leconds  ou  moyens;  ex  i^  de  véricé 


ceux  qui  reffemblent  à  la  fin  des  pen  ^  d'erreur. 

p,  11-  1  1        A  '      ■     V.lesremar- 

ices ,  les  derniers  dans  les  êtres  rai-  ^ 


moyens 

)en 

vpes. 
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ibnnables  y  car  c'eft  tout  cet  arran- 
gement raifonnable  avec  un  corps 
incorruptible  ,  qui  ell:  Timage  en- 
tière &  parfaite  du  Dieu  qui  Ta  créé. 
Les  êtres  qui  tiennent  le  premier 
rang  dans  ce  monde ,  font  l'image 
pure  de  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  plus 
éminent.  Ceux  qui  tiennent  le  mi- 
lieu ,  font  l'image  moyenne  de  ce 
qu'il  y  a  de  moyen  :  &  ceux  qui  font 
les  troifiemes  &  les  derniers  dans  les 
êtres  raifonnables  font  la  dernière 
image  de  ce  qui  eft  le  dernier  dans 
la  divinité.  Et  de  tous  ces  trois  or- 
dres 5  le  premier  eil  appelle  ici  des 
Dieux  immortels  ;  le  fécond  ,  des 
Héros  doués  de  bonté  &  de  lumière; 
&■  le  troifiéme,  des  Démons  terrejlres  : 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Retournons  préfente  mène  aux  pre- 
miers. Qu'eft-ce  que  la  Loi  ?  qu'eft- 
ce  que  l'ordre  qui  lui  eft  conforme? 
&  qu'eft-ce  enfin  que  l'honneur  ren- 
du par  rapport  à  cet  ordre  &  à  cette 
Loi  ?  La  Loi ,  c'eft  l'Intelligence  qui 
:^.}^}^  ^^  ^  créé  toutes  chofes  j  c'eft  l'Intelli- 
gence divine  qui  a  tout  produit  ^ 


qje  c'eft. 


s  ter 
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de  toute  éternité ,  d^  qui  le  coniérve 
auflî  éternellement. 

L'ordre  conforme  à  la  Loi ,  c'efl  L'ordre  ,  c^ 
le  rang  que  Dieu  Père  &"  Créateur  ^"^  ^^^' 
de  toutes  chofes  a  attribué  aux  Dieux 
immortels ,  en  les  créant ,  ôc  qui  les 
fait  être  les  uns  les  premiers ,  les  au- 
tres les  féconds  ^  car ,  quoique ,  com- 
me étant  les  premiers  dans  tout  cet 
arrangement  raifonnable,  ils  ayent 
reçu  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent , 
ils  ne  laiflent  pas  d'être  différents  Ce(h  une  sf 
entre  eux ,  ôc  ils  font  plus  divins  les  [-e^V.^î^^'^^ 
uns  que  les  autres  ;  &c  une  marque  marques 
de  la  fupériorité  &  de  l'infériorité 
des  uns  à  l'égard  des  autres,  c'cft  le 
rang  &:  l'ordre  des  Sphères  célcftes 
qui  leur  ont  été  diftribuées  félon  leur 
eflence  de  leur  puiiHince  ou  vertu  , 
de  manière  que  la  Loi  ne  regarde 
que  leur  eifence  ,  &"  que  l'ordre  n'eft 
que  le  rang  qui  leur  a  été  donné  con- 
venablement à  leur  dignité  ;  car 
n'ayant  pas  été  créés  à  l'aventure^ 
ils  n'ont  pas  non  plus  été  féparés  &c 
placés  au  hafard  ,  mais  ils  ont  été 
créés  &  placés  avec  ordre  ,  comme 
différentes  parties  ôc  différents  mcii^ 


ï4      Comment.  d'Hiéroclès 
*  d'un  feui  bres  *  d'un  feul  Tout ,  qui  eft  le  Ciel , 

animal  \    car  o  r  i  i-     •/' 

îis  cioyoienc  ^  comme  conleivant  leur  liailon 
que  le  mon  daiis  leuT  féparation  ,  &  dans  leur 

de    croit  vi-         •  r  i        "  i  r  j       r     ^ 

vain&  ani- ^ii'^ioi'ï  leloii  leui*  elpecc  ;  de  lorte 
^^'  qu'on  ne  peut  même  imaginer  au- 

cun changement  dans  leur  iituation , 
aucun  déplacement ,  qu'avec  la  rui- 
ne entière  du  monde  ,  ruine  qui  ne 
fauroit  jamais  arriver  pendant  que 
la  première  caufe ,  qui   les  a  pro- 
duits ,   fera    immuable    &"    Ferme 
dans   Çqs  décrets  ;  qu'elle  aura  une 
puifTance  égale  à  Ton  eflence  ;  qu'elle 
Caria  boiué  poiTédcra  uuc  bonté  non  acquife  , 
SV^ifé-     mais  adhérente  &  eircntielle;  èc  que 
rente  d:  h   pour  Tamour  d'elle-même  ,  elle  con- 
deiie.  duira  toutes  choies  a  leur  bien  ex  a 

leur  félicité.  Car  on  ne  peut  trouvr 
d'autre  canfc  raifonnable  de  la  créa- 
tion des  chofes  que  la  bonté  eflen- 
Bonté  eiîen-  ticUe  dc   Dieu  ;  c'eil:  Dieu  qui  eil; 

tielledeDieu  ^        ^  i  r  ^  o.  •      n. 

iafeiile  caufe  ^^^'^^  ^^^^  V^^  1^  natUtC  ,  OT  CC  qUl  Clt 

de  la  créa    bon  n'eft  jamais  fuTceptible  d'aucu- 

îioii.  Grande  •        t-  i  ^  r 

vérité.  ^s  envie  Foutes  les  autres  caules 
que  l'on  donne  de  la  création  de 
cet  univers  ,  excepté  cette  bonté  , 
tiennent  plus  des  néceUités  &:  dçs 
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befoins  des  hommes ,  que  de  l'indé- 
pendance d'un  Dieu. 

Dieu  étant  donc  tout  bon  par  fa 
nature  a  produit  les  premiers  ,  les 
êtres  les  plus  (emblables  à  lui  -,  les ,    ^. 

i  Les  Dieux 

féconds,  ceux  qui  ont  avec  lui  une  immorceis , 
reflemblance  movenriCi  &c  les  troi-  H"„  ^^^^°^  * 

*  C  Cil  fl'dirc 

fiemes ,  ceux  qui  de  tous  les  êtres  ks  Anges. 
femblables  à  lui,  participent  le  ^eshommcs^ 
moins  à  cette  reflemblance  divine. 
L'ordre  a  été  réglé  conformément 
à  l'effence  de  tous  ces  êtres  créés , 
de  forte  que  ce  qui  ell:  plus  parfait 
cil  préféré  à  ce  qui  ell  moins  parfait , 
non-feulement  dans  tous  les  genres , 
niais  auffi  dans  les  différentes  efpe- 
ces  ;  car  ce  n'ell  ni  au  hafard  que 
toutes  chofes  ont  reçu  leur  place, 
&■  leur  rang  ,  ni  par  un  change- 
ment de  choix  &:  de  volonté  \  mais 
ayant  été  créées  différentes  par  la 
Loi  qui  les  a  produites ,  elles  ont  leur 
rang  conforme  à  la  dignité  de  leur 
nature  :  c'eft  pourquoi  ce  précepte  , 
Honon-Ics  commiil  s  font  placés  &  dif-- 
pofés  par  la  loi  doit  être  entendu 
non-feulement  des  Dieux  immor- 
tels ,  mais  auiii  àes  Héros ,  des  An- 


î(î       Comment,   d'Hïeroclls- 

ges  ,  ^  des  âmes  des  hommes  ;  car 

dans  chacun  de  ces  genres ,  il  y  a  une 

quantité  infinie  d'efpeces  placées  &: 

difpofées  félon  qu  elles  ont  phi  s  ou 

moins  de  dignité  ;&■  voila  quelle  etl 

la  nature ,  &  quel  eft  l'ordre  ou  le 

rang  des  eflences  raifonnables. 

Quelle  eft  donc  la  Loi  ,  &  quel 

,    .      eft  rhonneur  qui  en  eft  la  fuite?  ré- 

opération.  p^>j.Qj-j5_|ç  encore.  La  loi  eft  la  vertu 

immuable  de  Dieu  ,  félon  laquelle 
il  a  créé  les  êtres  divins  ,  &"  les  a 
rangés  &  placés  de  toute' éternité , 
fans  qu'ils  puiftent  jamais  changer. 
iLThon""  ^^  l^honneur  conforme  à  cette  Loi , 
ncur  q.i'on  c'cft  la  connoifluncc  de  l'eftence  de 

rend  aux         „^,  ^^  i>         i  o     \  r 

êtres  fiipé-  ^^^  ^t^*^5  q*'-^^  1  ^^'^  honore ,  oc  la  rel- 
cieurs.  fembîance  que  l'on  s'efforce  d'avoir 
avec  eux ,  autant  qu'il  eft  poftible  ; 
car  ce  que  l'on  aime,  on  l'imite  au- 
tant qu'on  le  peut  \  &  l'honneur 
qu'on  rend  à  celui  qui  n'a  befoin 
de  rien  ,  confiftc  à  recevoir  les  biens 
Ce  que  c'eft  qu  ij  nous  procurc  ;  car  tu  n'honores 

qu  honorer       ^        y-,^.  ^        ,     .     ,  , 

fcieu.  p^is  Dieu   en  iui  donnant  quelque 

chofc;  mais  en  te  rendant  digne  de 
recevoir  de  lui ,  &"  comme  difent 
les    Pythagoriciens  ^    Tu    honoreras 
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Dieu  parfaitement  f  fi  tu  fais  en  fort  & 
que  ton    amt  foit  fon    image.    Tout 
homme  qui   honore  Dieu  par  Tes 
dons,  comme  un  être  qui  en  a  be- 
foin ,  tombe  fans  y  penfer  dans  cette 
erreur  de  fe  croire  plus  puifiant  àc 
phis  erand  que  Dieu.  La  ma^nifi-  ^^  "^T/^" 
cence  même  des  dons  o^  qcs  oîtran-  donsn'hon^ 
des,  n'eft  pas  un  honneur  pour  Dieu,  c'eft'VJfp^t 
à  moins  que  ce  ne  foit  un  efprit  vé-  qui  lesoffre. 
ritablement  touché  qui  les  fafle  of- 
frir ;  car  les  dons  &  les  victimes  des 
fous  ne  font  que  la  pâture  des  flam- 
mes; &■  leurs  offrandes ,  qu'un  ap- 
pât pour  les  facrileges  :  mais  l'cfprit 
véritablement  touché,  èz  fuffifam- 
ment  fortifié  &   afïermi  dans    Ta- 
mour  ,  unit  à  Dieu  ;  &  c'eil:  une  né- 
ceffité  que  le  femblable  fe  porte  vers 
fon  femblable  \  c  eft  pourquoi  on  dit  Y  f^^^'/ 

,      ^  n    r      \     r      ^-  r  féal  racrinca-" 

que  le  Sage  eii  leul  îacnncateur  ,  teur. 
qu'il  eft  feul  l'ami  de  Dieu  ,  &  qu'il 
fait  feul  comme  il  faut  prier;  car 
celui-là  fait  feul  honorer ,  qui  ne  Le  r^ni  qui 
confond  jamais  la  dignité  de  ceux  (^jt honorer 
qu'il  honore  ,  qui  s'ofî-re  le  premier 
comme  une  hoftie  pure  ,  qui  rend 
fon  ame  l'image  de  Dieu ,  &  qui 


i8      Comment.  d'Hiérocles 
refprîr  de    prépare  ion  efprit  comme  un  Tem- 
fainrTeniph  plc ,  pouT  y  reccvolr  la  lumière  di- 
deiaiumicre  yj^^g^  Qu'offiiras-tu  il  Dieu  déroutes 

<ie  Dieu,  ,  .  ^,  ^  /    •    11 

les  choies  terreltres  oc  matérielles 
qui  font  ici-bas ,  qui  puilfe  être  fa 
véritable  image  î  quel  don  lui  feras- 
tu  ,  qui  puîiTc  lui  être  incimement 
uni  5  comme  cela  arrive  ncceiTaire- 
ment  à  Feilence  raifonnable  ,  qui  eft 
purgée  &:  purifiée  î  En  effet ,  comme 
difent  hs  mêmes  Philofophes ,  Dieu 
na  point  fur  la  terre  un  lieu  plus  propre 
pouf  y  habiter ,  quune  amt  pure.  Ce 
qui  s'accorde  parfaitement  avec  cet 
Oracle  d'Apollon  Pythien  ^  Thahits, 
avec  moins  de  plaifir  dans  le  brillant 
olympe  ^  que  dans  les  arnes  des  hommes 
pieux. 

Or  l'homme  pieux ,  eft  celui ,  qui 

ayant  la  connoiifance  de  Dieu  ,  offre 

fa  propre  perfeâ;ion  ,  comme  le  plus 

Quel  efi    orand   honneur  qu'il  puifle  rendre 

l'homme     ^  r        ^  i       i   • 

pieux.  iiux  caules  de  tous  les  biens  ;  qui  par 
l'ardeur  de  les  acquérir ,  fe  tourne 
inceifamment  vers  ceux  qui  les  peu- 
vent donner ,  &"  qui  en  fe  rendant 
toujours  digne  de  les  recevoir ,  ho- 
nore parfaitement  ceux  c]ui  les  don- 
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lient  fans  cefle.  Tout  homme  qui 
veut  honorer  Dieu  d'une  autre  ma- 
nière,  &"  nullement  par  foi-même, 
&c  par  les  fentimens  de  Ton  cœur , 
fait  confifter  cet  honneur  en  une 
profufion  inutile  des  biens  exté- 
rieurs, &"  cherche  à  s'acquitter  de 
ce  devoir  envers  lui  ,  non  point  en 
lui  offrant  la  fainteté  &  la  vertu  , 
mais  en  lui  donnant  des  biens  tem- 
porels &:  périffables  ;  &  ce  font  des 
dons  qu'un  honnête  homme  même 
ne  fauroit  recevoir  agréablement, 
n'étant  point  donnés  avec  les  difpo- 
fitions  convenables.  Et  fur  cela  ,  voi- 
ci encore  une  réponfe  d'Apollon  Py- 
thien  qui  mérite  d'être  rapportée. 
Un  homme  ayant  immolé  une  *  hé-  *  Sacrifice  de 
catombe  magnifique  lans  aucun  len- 
timent  de  piété  ,  voulut  fa  voir  du 
Dieu  comment  il  avoit  reçu  fon  fa- 
crifice.  Le  Dieu  lui  répondit ,  la  Jim- 
pU  orge  du  célèbre  Hcrmionée  a  été 
agrcah'c  à  mzs yeux  :  faifant  connoî- 
tre  par  là  ,  qu'il  préféroit  à  toute 
cette  magnificence  l'offrande  la  plus 
chétive ,  parce  qu'elle  étoit  relevée 
par  les  fentimens  dïine  véritable 
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llhhuf  P'^^^  '  ^  ^ -^c  la  piété  toi;  c  eft  agréa* 
Dieu  fans  blc  à  Dicii ,  aa-licii  que  fans  la  piété 
piété.  j-jç^-^  j-jg  pç^j.  j^i-j-j^^jj  |.|j  plaire 

En  voila  alTez  pour  le  préfcnt  fur 

la  fainteté  ;  mais  parce  qu'une  obfer- 

vation  exaéle  3z  immuable  confer- 

ve  la  Loi  de  rarrangement  de  cet 

Dieu  appelle  univers ,  &:  que  c'étoit  la  coutume 

du  nom  de   ^j^j  aucicns   de  nommer    ferment  , 

ferment  ,    &     ,,  .  o       •        cC  \^\ 

pourquoi.  V.  d  un  ttom  mylterieux  oc  inerrable  , 
ies  Rem.  jg  gardien  de  cette  obfervation  ;  d'efî 
avec  raifon  qu'après  le  précepte  dc% 
Dieux  on  met  ici  le  précepte  du  fer- 
ment comme  une  fuite  dépendante 
6c'  nécelTaire. 

y 
V  E  R  S    I  L  .   "■    • 

Refpccîe    le  ferment    avec   toute  forft 
de  religion. 


eus  venons  de  faire  voir  que  la 
Loi  eil:  la  vertu  de  Dieu  ,  par  la- 
quelle il  opère  toutes  cholésimmua- 
tit  que  c'eft  blcmcnt  &"  dc  toute  éternité.  Et  ici , 
mtL  Hiéro'-  en  conféqucuce  de  cette  Loi ,  nous 
des  parle  dirous  quc  le  ferment  efl:  la  caufc 
Jient'^  di'wn,  q^ii  confcrvc  toutes  chofes  dans  k 
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même  état ,  &  qui  les  confirme  &"  v-  les  Rc- 
aiTiire  ,  comme  étant  fermes  &:  ft^- ''''''^''"' 
blés  par  la  Foi  du  ferment ,  8>c  con- 
fervant  par  là  Tordre  établi  par  Ja 
Loi  ,  de  manière  que  Timmuable 
arrangement  de  tous  les  êtres  créés , 
n  eil  que  reffet  de  la  Loi  qui  les  a 
produits  ,  6^  du  ferment  qui  les 
maintient  &z  afllire.  Car  que  tous 
les  êtres  demeurent  difpofcs  6c  ar- 
rangés par  la  Loi ,  c'eil-là  le  prin- 
cipal ouvrage  &  le  premier  effet  du 
ferment  divin ,  qui  eil:  fur  tout ,  & 
toujours  gardé  par  ceux  qui  penfcnt 
toujours  à  Dieu  ;  mais  qui  efl  fou- 
vent  violé  par  ceux  qui  n'y  penfent 
pas  toujours ,  «&:  qui  l'oublient  quel- 
quefois. En  effet ,  à  mefure  qu'ils 
s'éloignent  de  Dieu  ,  ils  violent  le 
ferment,  &€  ils  le  gardent  à  mefure 
qu'ils  s'en  rapprochent  ;  car  le  fer-  serment, 
ment  n'eft  ici  aue  l'obfervation  des  ''.«^^^^/'«^v  • 
Loix  divines ,  es:  le  lien  par  lequel  divines, 
font  attachés  au  Dieu  Créateur  , 
tous  les  êtres  créés  pour  le  connoî- 
tre  ;  &  parmi  lefquels  ceux  qui  font 
toujours  unis  à  lui ,  rcfpûlcnt  toujours 
U'firminty&c  ceux  qui  s'en  détachent 
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quelquefois ,  fc  rendent  alors  im- 
pies envers  ce  ferment ,  non-feule- 
ment en  tranfgreflant  Tordre  de  la 
Loi  divine,  mais  auffi  en  violant  la 
Foi  du  ferment  divin  :  &"  tel  eil  le 
sermeiit,2Vme  ferment  qu'on  peut  dire  innt  &  èffin- 

fûxi^resfai-  ^'^^  ^"^  ^^^'^^  raifonuables ,  de  (e  te- 
fonnabies.     nit  toujours  Uniquement  attachés  à 
leur  Perc  ck"  Créateur  ,  &•  de  ne 
tranfgreffbr  jamais  en  aucune  ma- 
nière les  Loix  qu'il  a  établies. 
le  ferment        Mais  le  ferment  auquel  on  a  re- 
humain.       cours  daus  Ics  affaires  de  la  vie  civi- 
le ,  ell  l'ombre  &  comme  la  copie 
Quelle  eft  la  dc  cc  premier  \  &  il  mené  droit  à  la 
Luc  du  fer-  vcntc  ccux  qui  S  cn  lervent  comme 
îTicuc  hu-     il  faut  j  car  diflipant  l'ambiguité  ^ 
mam.         l'incertitude  des  deffeins  de  l'hom- 
me, il  les  rend  clairs  &  certains  ; 
il  les  fixe ,  &  les  force  à  demeurer 
tels  qu'on  les  a  déclarés  ,  foit  dans 
les  paroles  ,  foit  dans  les  aélions , 
dïin  côté  en  découvrant  la  vérité  de 
ce  qui  ell  déjà  fait,  ^  de  Fautre  en 
exigeant  &■  alTurant  ce  qui  eil  enco- 
re à  foire.  Voila  pourquoi  il  eft  très- 
j utile  de  refpeéler  fur   tout  le  fer- 
Serment  di-  mcnt.  Lc  pKcmicr ,  qui  précède  par 


nieiic. 
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Ton  efTence ,  ell:  refpedable  ,  comme  vin ,  u  gage 
le  gardien  de  réternité;  &  Je  {'er- ^"^'^■^^^'"'^é. 
ment  humain  ,  qui  eil  un  fecours  af-  serment  bu- 
furé  dans  les  afïliires  de  la  vie ,  doit  ";;'î'''>'ecours 

r       r..  ,,•  ,'  ^^'^-^   dans 

être  reipecce  comme  1  miage  du  pre  les  afFaiies 
mier ,  &  comme  celui,  qui  après  5^^'^ '"^^'^**" 
le  lerment  divin  ,  eit  le  plus  lur  de-  le  plus  fur  dé- 
pofitaire  de   la  certitude  6c   de   la  f^!^l^,,l  "^^ 
vérité,  &  qui  enrichit  de  mœurs  Mœurs  ex- 
trés-excellentes  ceux  qui  ont  appris  rjH^d"  ref- 
à  le  refpeâ:er.  pea  c]u'ona 

^  Or  le  reiped  du  au  ferment ,  ce  T"'  ^'  '"' 
n  eftque  l'obier vation  auflî  fiucle  &: 
auilî  inviolable  qu'il  ePc  poffible  ,  de 
ce  qu'on  a  juré  :  &  cette  oblcrva- 
tion  ell  la  vertu  ,  qui  afTocie  6^  unit 
avec  la  fiabilité  ferme  &■  la  véricé  de 
l'habitude  divine  ceux  qui  le  ref- 
pedent  par  une  néceffité  toute  fran- 
che &  toute  libre. 

L'incH-able  lainteté  du  premier  fer- 
ment peut  fe  recouvrer  par  la  con- 
veriion  à  Dieu,  lorfque  parles  ver- 
tus purgatives  nous  guériilons  la 
tranlgrefiion  de  ce  ferment  divin  : 
mais  la  failiteté  Se  la  fidélité  du  fer- 
ment humain  fe  conferve  par  les 
vertus  politiques  i  car  ceux  qui  pof- 
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Saas  la  vertu  fedent  CCS  vcrtus  font  les  fculs  qui 
'^^/]-'jfj.P^'"^  puilTent  être  fidèles  dans  les  ferniens 
dans  le  fer-  dc  la  vic  civiie  i  &c  Ic  vice  5  père  de 
'".'^"^-       .   rinfidclité  &:  du  parjure  ,  foule  aux 

vice   pcre  de  „  l       '  ^ 

rinfidéiiié.     picds  Ic  ferment  par  rinftabilité  & 
rinconftance  des  mœurs.  En  effet, 
comment  l'avare  fera-t-il  fidèle  lorf- 
qu'il  s'agira  de  recevoir  de  l'argent 
les  vicieux  ^^^  ^^^  ^-  rcndre  ?  l'intempérant  ou 
ne  fauroient  le    Idchc    pcuvcnt-ils    être   fidèles 
su'fermem.   ^  l^^^i^'s  fermens  ?  &  les  uns  &  les 
autres  par-tout  où  ils  croiront  trou- 
ver leur  avantage,  ne  dépouilleront- 
ils  pas  le  refpeâ  du  ferment ,  6j  ne 
renonceront-ils  pas  à  tous  les  biens 
divins  pour  des  temporels  &*  pcrif- 
fables  ?  Mais  ceux  en  qui  la  pofî'ef- 
fion  des  vertus  elt  ferme  &  affurée , 
Moyens  de   ccux-là    fculs    favcut  confèrvcr  le 
TcOpeadlâl^'^fy^^  qu'exige  la  majefté  du  fer- 
icrmcnc.       mcnt.  Or  la  voie  la  plus  fûre  pour 
confèrver  inviolablementce  reîpeél, 
c'eil:  de  n'en  ûfer  ni  témérairement , 
&■  au  hafard ,  ni  pour  les  moindres 
chofes  ,   ni  pour  mieux  afîurer  ce 
que  Ton  raconte  ;  mais  de  le  réfer- 
ver  pour  des  chofes  nécelfaires   Se 
honorables  ^  ôc  pour  les  feules  occa- 

fions 
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fions  où  il  ne  paroît  d'autre  voie  de  occa/Tonfeu- 
lalut  c]ue  par  la  vérité  du  ferment,  ^^  o"  '^  ^^'^- 
Et  le  feul  moyen  que  tous  les  affif-  ^^s. 
tans  foient  perfuadés  de  la  vérité 
de  ce  que  nous  afîurons ,  c'eft  de 
faire  en  forte  que  nos  mœurs  foient 
d'accord  avec  nos  fermens,  &:  de 
ne  laiifer  à  notre  prochain  aucun 
fujet  de  fbupçonner  que  nous  foyons 
capables  de  préférer  quelque  for- 
tune que  ce  puiflc  être  à  la  vérité  , 
foit  que  nous  ayons ,  ou  que  nous 
n'ayons  pas  juré. 

Ce  précepte  ,   refpecie  le  ferment^ 
nous  ordonne  non-feulement  d  être 
véritables  &  fidèles   dans  le   fer- 
ment ,  mais  encore  de  nous  en  abf- 
tenir  ^  car  de  ne  pas  trop  ufer  du 
ferment,  ceft  le  plus  court  moyen 
d'être  toujours  fidèles  ^  véritables. 
Lliabitude  de  jurer  précipite  facile-  p,ri.,re  n.k 
ment  dans  le  parjure  ,  au-lieu  que  «^^  i  habitude 
la  rareté  du  ferment  en  produit  d'or-  ^'  ^"'''• 
dmaire  l'obfervation  ;  en  effet  ou  Ion 
ne  jure  point ,  ou  fi  l'on  jure  ,  on  eft 
véritable  &  fidèle ,  la  langue  ne  s'a-      ' 
vançant  point  trop ,  &  ne  prévenant 
point  la  réflexion  par  la  malheureufe 
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habitude  de  jurer,  &c  l'efprit  ne  fe 
laiffant  point  féduire  &c  corrompre 
par  l'emportement  des  paffions.  L'ef- 
prit eil  conduit  &  régi  par  les  mœurs 
honnêtes  i  &  h  langue  cil  tenue  en 
bride  par  l'abftinence  du  ferment. 
Or  la  fidélité  du  ferment  s'accorde 
parfaitement  avec  l'hon-eur  que  le 
premier  Vers  nous  ordonne  de  ren- 
dre aux  Dieux  j  car  elle  eft  la  conv 
riàcVnc  du  pao-ne  inféparable  de  la  piété.  Auffi. 
X^Juan-  le  ferment  eft-il  le  gardien  de  la  Loi 
réparable  de  divine  pour  l'ordre  Ôz  1  arrangement 
Impiété.       de  cet  univers. 

Honore  donc  cette  Loi  en  obéif- 
fant  à  ce  qu'elle  ordonne  ,  &  ref- 
pede  le  ferment  en  ne  t'en  fervanc 
point  en  toutes  rencontres,  afin  que 
tu  t'accoutumes  à  jurer  véritable- 
ment ,  par  l'habitude  de  ne  point  )u- 
rer  ;  car  ce  n'eft  pas  une  petite  partie 
de  la  piété  que  la  vérité  du  ferment. 
Mais  en  voila  adcz  fur  les  pre- 
miers êtres ,  fur  la  Loi  divine  qui  a 
produit  l'ordre  &  farrangement  , 
&  fur  le  ferment  qui  e(l  la  lutte  &:  la 
dépendance  de  cette  Loi.  Or  parce 
qu'après  les  Dieux  immortels  il  raut 
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îîonorer  lêtre  que  nous  appelions  Erre  Angéii- 

i^ngclique  ,  l'Auteur  de  ces  VcrsZno.f"''^ 
pourfuic. 

Vers    III. 

Honore   enfuite    les    Héros  pleins    de 
bonté  &  de  lumkre, 

\^E  font  ici  les  êtres  moyens  entre 
les  eflences  raifonnables ,  6<:  qui  te- 
nant la  féconde  place  après  les  Dieux 
immortels ,  précèdent  Ja  nature  hu- 
maine ,  &-  lient  les  derniers  êtres 
avec  \qs  premiers.  Puifqu  ils   tien- 
nent donc  la  féconde  place ,  il  faut 
leur  rendre   les  féconds  honneurs , 
en  foufentendant  auffi  à  leur  égard 
ces  mots  du  premier  précepte  ,"/ïo- 
nore-Us  comme  ds  font  placés  &  difpo- 
fés  par  la  Loi;  car  toute  la  vertu  &c 
la  force  de  cet  honneur  confident  à  Pour  hono^ 
connoître  véritablement  l'eiîence  de  T  ''""'■''°  '^ 

1  raut ,  on  doit 

ceux  que  nous  honorons  ;  cette  con- oomioûre 
noifîance  nous  faifant  trouver  d  a- ^'^'^""''^  !^^ 

1  _    J   r  •  ."■    ce  qu  ou  h(5- 

Dord  lans  peme  tout  ce  que  nous  de-  i^orl 
vous  dire  &:  faire  pour  les  honorer 
comme  il  faut;   en  effet  comment 
parlera-t'on convenablement  à  ceux 

Bij 
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que  l'on  ne  connoit  point  ,  &  com- 
ment offrira  ton  des  prélens  à  ceux 
dont  on  ignore  la  dignité  ?  Le  pre- 
mier donc  &  le  fcul  véritable  hon- 
neur ,  à  l'égard  même  de  ces  Héros 
pleins  de  bonté  &  de  lumière ,  c'eft 
Ja  connoifiance  de  leur   eirence   & 
de  leur  ordre  ,  &  le  difcernement 
précis  &  jufte  de  leurs  emplois,  &c 
de  la  perfection  qu'ils  contribuent 
de  leur  part  à  cet  univers  ,  en  con- 
féquence  du  rang  qu'ils  occupent  j 
car  nous  devons  proportionner  en 
toutes  chofes  à  leur  eflence  Thon- 
neur  que  nous  leur  rendons ,  &:  cette 
mefure  ne  peut  venir  que  de  la  con- 
noiiîance  que  nous  en  avons  ;  car 
lorfque  nous  connoîtrons  la  nature 
&-  le  rang  de  chaque  être ,  alor.  feu- 
lement  nous  pourrons  leur  rendre 
Aucunenata-  Thonncur  qu  ils  méritent,  &  que  la 
''  h  ^rau"re'  ^^î  ^cut  quc  uous  Icur  reudious.  Et 
huu:ai'aT!ne  nous  n'honorcrous   aucune  nature 
^^t"'"^ ,  inférieure   à   la  nature    humaine; 

cuire.  Ljraiiu.  ,  ■        '.  ^l^. 

pnacipe.      mais   uous   honorerons  principale- 
ment les  êtres  qui  font  lupéri  urs  à 
c.  font  les  nous  pat  leur  eiience  ,  &  ceux  qui 

Ruines. 
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étant  nos  égaux  font  diflingncs  & 
élevés  au-delTus  de  nous  par  rémi- 
nence  de  leur  vertu. 

De  tous  les  êtres  fupérieurs  à  nous 
par  leur  cflcnce  ,  le  premier  de  le 
plus  excellent  ,  c'ell:  Dieu  ,  qui  a 
créé  toutes  chofes  j  ôz  c'efl  lui  aulïï 
qui  doit  être  honoré  par  defîus  tous^ 
lans  aucune  comparaifon  ni  concur- 
rence. Et  ceux  qui  font  après  lui ,  &: 
par  lui  les  premiers  dans  le  monde  5 
qui  penfent  toujours  à  lui ,  qui  ex- 
priment &•  repréfentent  fidèlement 
en  eux  tous  les  biens  dont  la  caufe, 
qui  les  a  créés,  les  a  faits  partici- 
pans ,  &•  que  le  premier  vers  ap- 
pelle Dieux  immortels,  parce  qu'ils 
ne  meurent  jamais  ,    d>z   qu'ils  ne 
quittent    jamais    la    reifemblancc 
qu'ils  ont  avec  Dieu  ,  mais  y  perfé- 
verent  toujours ,  &  de  la  même  ma- 
nière j  ceux-là  ,  dis-je,  doivent  re- 
cevoir après  Dieu  les  premiers  hon- 
neurs. Les  féconds  honneurs ,  &  les 
honneurs  moyens  font  dus  aux  êtres 
moyens,  c'eil-à-dire  ,  qui  occupenc 
le  fécond  rang  ,  &  qui  font  appel- 
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lés  ici  Héros  pleins,  de  bonté  &  de  lu-- 
"D'oivvizniU  miere ,  qui  penfent  toujours  à  leur 

lumière  dont   r^    *     ^  o  '   r  >     ^ 

lesAngesfom  v>reateur  ,  oc  qui  iont  tous  eclatans 
jcyêsus.  de  'a  lumière  qui  rejaillit  de  la  fé- 
licite  dont  ils  jouiiTent  en  lui ,  non 
pas  pourtant  toujours  de  la  même 
manière  ,  &  fans  aucun  change- 
ment j  car  étant  unis  à  Dieu  comme 
moyens  ,  &  ayant  reçu  la  grâce 
d'être  toujours  tournés  vers  lui ,  Tans 
pouvoir  s'en  détourner  ,  ils  mar- 
chent toujours  autour  de  ce  pre- 
V.  les  rcmar-  niicr  être ,  mais  avec  des  eiforts  qui 

eues.  p  '  .  ,  o  % 

ne  Iont  pas  toujours  égaux  j  a:  par  la 
pleine  connoiffance  qu'ils  ont  d'eux- 

•  mêmes  5  ils  féparent  &  réuniiTeiit 
l'intimité  immuable  que  les  premiers 
êtres  ont  avec  Dieu  ,  en  faifant  de 
la  fin  de  l'intimité  de  ces  êtres 
le  commencement  de   leur  initia- 

•  tion.  Ceft  pourquoi  ils  font  appel- 
lés  avec  rai  Ton  ,  Héros  excellents  ,  l'é- 

rexreiicnce  pithétc  qui  (ignifie  excellents  ,  mar- 
^"bo'V^'^i^  quant  par  la  racine  qu'ils  font  pleins 
daiîs  la  lu-  de  bonté  ^  de  lumière  ,  ne  tombant 
^'^^'^^^'  jamais  ni  dans  le  vice  ni  dans  loii- 
jv<>£?  ,  bli  ;  &■  le  terme  de  Héros  ,  venant 
^^'^"^P^"'^  dun  mot  qui  figaifie  amour  ^  pour 
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marquer  que  pleins  d'amour  pour  ep&'tï^ 3 
Dieu  ,  ils  ne  cherchent  qu  a  nous  f"'°!i"'  ^^ 
aider  a  paHer  de  cette  vie  terreltre  ques.         ^ 
à  une  vie  divine  ,  &:  à  devenir  Ci- 
toyens du  Ciel.  On  les  appelle  auffi  ^^^"^rlf'^eft 
bons  démons  ,  comme   inilruits   <5<:  ^onv daemon^ 
favants  dans  les  Loix  divines  ;  6c  ^^^-^"^  '  ^*'" 
quelquerois  on  leur  donne  le  nom 
d'Anges,  comme  nous  déclarant  &: 
nous  annonçant    les  règles  par  la 
bonne  vie  &  la  félicité.  Quelque- 
fois auffi  ,  félon  ces  trois  fens ,  nous 
partageons  en  trois  clafTes  tous  ces 
êtres  moyens,  ceux  qui  approchent 
le  plus  des  êtres  célelles  éc  divins  ^ 
nous  les  appelions  An^es  :  ceux  qui 
font  attachés   aux  êtres  terredres  , 
nous  les  appelions  H!ros  ;  &"  ceux 
qui  tiennent  le  milieu    également 
éloignés  des  deux  extrêmes  ,  nous 
les  appelions  Démons  j  comme  Pla- 
ton la  pratiqué  três-fouvent.  D'au- 
tres ne  donnent  à  ce  genre  moyen 
qu'un  de  cqs  trois  noms ,  en  les  ap- 
pellant  Anges  ,  Démons ,   ou  Héros  ^ 
par  les  raifons  que  nous  avons  di- 
tes ;  &:  c'eft  ainh  qu'en  a  ufé  l'Au- 
teur de    ces  Vers  :  il  les    appelle 
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kf/Tr!fn  ki  ^^^^^  pleins  de  bonté  &  de  lumière  ;  car 
la  natiirean-  ils  foiit  à  Tcgard  clii  premier  genre  ^ 
fés^Temay-*  co^ime  la  fplendeur  à  Tégard  du 
•jues,  feu ,  &■  comme  le  fils  par  rapport  au 

père  \  c'eil  pourquoi  ils  font  célé- 
brés comme  enfans  des  Dieux  ,  &: 
•  avec  juflicc  \  car  ils  ne  font  point  nés 
de  race  mortelle  ,  mais  ils  font  pro- 
. .  du its  par  leur  caufe  uniforme  &  lim- 
pie  j  comme  la  lum  ère  vient  de 
TelTence  du  corps  lumineux ,  je  dis 
la  lumière  claire  ô^rpure,  après  la- 
,  quelle  on  imagine  aifément  une  lu- 
mière pleine  d  ombre  ,  àc  mêlée  de 
ténèbres.  Et  à  cette  lumière  obfcure, 
répond  analogiquement  le  troifiè- 
.me  genre  d'êtres  j  c'eft-à-dire  ,  le 
genre  humain ,  à  caufe  du  penchant 
.  qu'il  a  au  vice  &:  à  l'oubli ,  qui  le 
rend  incapable  de  penfer  toujours 
à  Dieu.  11  eil  inférieur  aux  êtres  qui 
V  penfent  toujours  ,  en  ce  qu'il  cef- 
fe  quelquefois  d'y  penfer  ;  voila  (es 
ténèbres  :  mais  il  cil:  fupcrieur  aux 
êtres  fans  raifon ,  en  ce  qu'il  revient 
quelquefois  à  y  penfer  ,  ^  qu'il  eft 
quelquefois  rappelle  à  la  fcience 
divine  5  lorfqii'il  fe  joint  aux  chœurs 
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ccleftes  en  dcpouillant  toutes  les  aF- 
feclions  charnelles ,  &^  en  fe  déga- 
geant de  toute  la  corruption  du 
corps;  &c  voila  fa  lumière.  Alors  P^^urquo»  !« 

1     •  '^'1  '    j  ^^  Saints    doi- 

celui  qui  a  ete  honore  de  cette  gra-  vemêtreho- 
ce  divine  ,  devient   digne  de  nos  "orés. 
hommages  &c  de  nos  relpedls ,  com- 
me ayant  relevé  &:  orné  en  lui  l'é- 
galité de  notre  nature ,  par  la  par- 
ticipation à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Or  tout  homme  qui  aime  Dieu  doit  ceux  qui  aî- 
aulîî  aimer  tout  être  qui  a  avec  Dieu  ^ment^to"uî 
quelque    reflemblance  ,  foit  qu'il  cequiiuîref 
poflede  cette  reiîemblance  de  toute  cSnd'prîEi- 
cternité ,  ou  qu  il  ne  Tait  acquife  "?«• 
que  depuis  quelque  temps ,  comme 
tous  les  hommes  qui  fe  font  diftin- 
gués  par  Téminence  de  leur  vertu  ^ 
&■  fur  lefquels  le  Vers  fuivant  va 
nous  donner  ce  précepte. 

Vers   IV. 

Refpecle  aujfi  les  Démons  terrejîres ,  en  f;]  t'tll 
Imr  rendant  le  culte  qui  leur  cfî  lé-  I^''  ^^  ^^r,e» 

_,•   •  iA  '^  ^  qui  rt£  font 

gitwiement  du.  ^il,  y/ le» 

Remar^iws» 

'auteur  de  CQS  Vers  parlant  dzs 
âmes  des  hommes  qui  font  ornées 
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de  vcritc  ôc  de  vertu  ,  les  appelle 
Démons  ,  comme  pleines  de  fcience 
&  de  lumière  ;  &"  enfuite  pour  les 
diftinguer  des  Démons  qui  font  tels 
par  leur  nature,  &  qui  tiennent  le 
milieu  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ,  il 
ajoute  cette  épithete  ternjîres  ,  pour 
pytiufforc  a  ^^^^'^  entendre  cju'elles  peuvent  con- 
piiuôc  em-  verfer  avec  les  hommes  ,  animer 
pL^c'ciur'  des  corps  mortels ,  &  habiter  fur  la 
ceux  qui  font  terre.  En  les  appellant  Démons,  il 
Ke'm?*  ^'  "  ^^^  fépare  des  hommes  méchans  ôc 
impies  qui  font  trés-ignorans  ,  &c 
par  conféquenc  très- éloignés  d'être 
Démons  i  &  en  ajoutant  l'épithete  , 
terrejlres  y  il  les  fépare  de  ceux  qui 
font  toujours  pleins  de  lumière  ôc 
de  fcience ,  &"  qui  ne  font  pas  d'une 
nature  à  vivre  fur  la  terre,  ni  à  ani- 
mer des  corps  mortels  ;  car  ce  nom 
de  Démon  terrejlre ,  ne  convient  qu'à 
celui  qui  étant  homme  par  fa  na-- 
ture ,  eft  devenu  Démon  par  l'habi- 
tude &  la  liaifon ,  &c  favant  dans 
les  chofes  de  Dieu.  Le  troifieme 
genre  eft  appelle  fimplement  &:  pro- 
prement terrejlre^  comme  le  dernier 
dQ%  fubftances  raifonnables  ^  ^  ea- 


SUR  LES  Vers  de  Pythag,       ff 

tiérement  adonné  à  la  vie  terreftre  j 
car  le  premier  eft  ccl  fte ,  &"  le  fé- 
cond ,  celui  du  milieu,  eft  cthérien. 
Ainfi  donc  ,  tout  les  hommci  étant 
urnfires ,  c'eft-à-dire  ,  tenant  le  troi- 
fieme  &  dernier  rang  parmi  les  fubf- 
tances  raifonnables  ;  &"  n'étant  pas 
tous  Démons ,  c'eft- à-dire  ,  doués  de 
fcience  &  de  lumière ,  c'eft  avec  rai^ 
fon  que  l'Auteur  de  ces  Vers  a  joint 
ces  deux  noms  ,  Démons  terrejîres  ,    H  l'a  em- 
pour  fignifier  les  hommes  fages  &z  \{^J!i(\J°us 
vertueux  ;  car  tous  les  hommes  ne  hommes  fa- 
font  pas  fages ,  d^  tous  les  fages  ne  fJJux  ,  ^qui 
font  pas  hommes  j  les  Héros  &c  les  après  leur 

D^      •  1  •    ^  î  ^     mort  font  de- 

leux  immortels ,  qui  par  leur  na-  ^çn^s  égaux 

ture  font  fort  fupérieurs  aux  hom-  aux  Anges, 
mes ,  étant  auffi  doués  de  fageffe  6c  . 
de  vertu. 

Ce  Vers  nous  ordonne  donc  de 
refpeéter  &  de  vénérer  les  hommes 
qui  ont  trouvé  place  dans  les  ordres 
divins ,  &  qu'on  peut  regarder  com- 
me égaux  aux  Démons ,  aux  Anges  ^ 
&■  aux  Héros  ;  car  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'on  nous  confeille  ici  de' 
refpeâier  6c  d'honorer  quelque  gen- 
re de  Démons  vil  de  méprifable  ^ 
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comme  l'ufage  ordinaire  du  mot 
Démon  urrejire  poiiroit  le  perfuader  j 
pnifquen  un  mot  ,  tous  les  êtres 
inférieurs  à  la  nature  humaine  ne 
doivent  nullement  être  honorés  par 
ceux  qui  font  touchés  de  Famour 
de  Dieu ,  &  qui  Tentent  leur  digni- 
té &:  leur  noblefTe.  Nous  n  honore- 
rons même  aucun  homme  ,  après 
les  êtres  fupérieurs ,  s'il  ne  s'eft  ren- 
du femblabie  à  eux  ,  &:  s'il  n'efl: 
compris  dans  le  chœur  divin.  Quel 
eft  donc  l'honneur  &■  le  refped: 
qu'on  leur  doit  ?  c'eft,  dit  le  Vers, 
de  Uur  rendre  U  culte  qui  leur  efl  le- 

^!i\T\fcn\it  §^^^^^^^^^  ^'^  :»'  ^  c^  culte  confifte  à 
qiue  l'on  doit  obélr  aux  préceptes  qu'il  nous  ont 
ll'ims  ^""^  l^i^às ,  &■  à  les  regarder  comme  des 
loix  inviolables-,  à  fuivre  les  mêmes 
rentiers  de  vie  par  où  ils  ont  mar- 
ché ,  qu'aucune  envie  n'a  pu  les 
empêcher  de  nous  apprendre  ,  &c 
qu'ils  ont  tranfmis  à  leurs  fucceC- 
fëurs  avec  mille  peines  ôc  mille  tra- 
vaux 3  comme  un  héritage  immor- 
tel ,  en  confignant  dans  leurs  écrits 
pour  le  bien  commun  des  hommes , 
les  ciémens  des  vertus  ^  &  les  ré- 
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gles  de  la  vérité.  Obéir  à  leurs  ré- 
gies ,  &  y  conformer  fa  vie ,  c'eft  les 
honorer  plus  véritablement  &  plus 
folidement  ,  que  (i  Ion  faifoitTur 
leurs  tombeaux  les  libations  les  plus 
exquifes ,  &  que  fi  on  leur  ofFroit 
les  facrifices  les  plus  fomptueux. 
Voila  quel  eft  l'honneur  qu'on  doit 
aux  êtres  fupérieurs ,  honneur  qui 
commençant  par  le  Créateur  ,  &: 
paffant  par  les  êtres  moyens ,  qui 
font  les  éthériens  oc  les  céleiles , 
finit  &■  fe  termine  aux  hommes  qui 
ont  été  vertueux  &"  i^ens  de  bien  : 
mais  parce  qu'il  faut  faire  auifi  grand 
état  des  liaifons  qui  fe  trouvent  dans 
la  vie  5  comme  des  pères  &  des 
parens ,  qui  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
abfolument  dans  cet  ordre  de  per- 
fection &:  de  vertu  ,  ne  laiflent  pas 
de  mériter  nos  refpeds  par  la  di- 
gnité de  la  haifon  que  nous  avons 
avec  eux,  l'Auteur  ajoutCo 


5^       Comment.  d'Hiéi^ocles 

Vers    V. 

Honore,  aufji  ton  perc  &  ta  mite ,  & 
tes  plus  proches  parcns, 

Honneut  dû  |  ^  yicnt  dc  iious  Ordonner  de  ref- 

aax  peies  ^         r.  o  ^      .  .      ,  ,  , 

mères  ôc  aux  pcCter  oc   QC  vcncrcr   les   gens  de 
parens.        bien,  comme  des  hommes  divins  qui 
jouifTentde  la  félicité;  &  ici  il  nous 
exhorte  à  honorer  notre  père  &  no- 
tre mère  ,  &:  ceux  qui  leur  touchent 
en  quelque  façon   par  les  liens  du 
fang  ,  quels  cju'ils  foient,  à  caufe  de 
la  même  néceffîté  de  liaifon.  Car  ce 
que  font  à  notre  égard  les  êtres  fu- 
péricurs  ,    dont    les   céleftes  nous 
Kos  pères  &  tiennent  lieu  de  pères  ,  par  la  liai- 
nos  païens     {"qj-j    g^^j    çj^    CUtrC    CUX    &    UOUS    dc 
repre(ciiient  ^    ,  .    , 

ànocitégard  toute  ctcinite  *,  oc   les  Hcros  nous 
pieu  ic  les   tiennent  lieu  de  parens;  c'eft  cela 

faints  Anges.        ^  ^  r  ' 

même  que  lont  pour  nous  dans  cette 
vie  mortelle  nos  pères  &  mères ,  &: 
leurs  proches  ,  qui  les  touchent  de 
plus  près  par  le  Hmg  ,  &  qui  par 
cette  raifon  doivent  recevoir  de 
nous  les  premiers  honneurs  après 
nos  pères  ^  mères.  Comment  les 
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honorerons-nous  donc  ?  Sera-ce  en 
réglant  notre  vie   par  leurs  fcnti- 
mens,   de  forte  que  nous  ne  pen- 
fions  ni  ne  Faifions  que  ce  qui  leuir 
fera  agréable?  Mais  de  cette  ma- 
nière notre  empreifement  pour  la 
vertu,  dégénérera  en  empreffement 
pour  le  vice ,  s'il  fe  trouve  qu'ils 
loient   méchans    &  vicieux-   D'un 
autre  côté  auffi  ,   les  méprifcrons- 
nous  à  caufe  de  la  connoiiïance  que 
nous  aurons   de  leurs  vices?  mais 
comment  obéirons-nous  par  là  à  la 
Loi  qu'on  nous  donne  ici  ?  Pouvons- 
nous  en  n'honorant  ni  nos  pères  &C 
mères ,  qui  font  l'image  des  Dieux  , 
ni  nos    parens  qui   repréfentent  à 
notre  à  égard  les  *  Héros  ,  pou-  *  Les  Angçs* 
vons-nous  ,  dis-je    n'être   pas    im- 
pies envers  ceux  auxquels  nous  con- 
venons nous-mêmes  qu'ils  refîem- 
blent  ?  Et  cette  vertu  que  nous  croi- 
rons pratiquer  en  défobéiffant  à  nos 
petes  &  mères ,  à  caufe  de  leurs  vi- 
ces, ne  produira-t-elle  pas  un  plus 
grand  mal ,  qui  eft  l'impiété  ?  Que  fi 
au  contraire  nous  leur  obéiiTons  en 
tout ,  comment  fe  peut- il  que  nous 
ne  nous  éloignions  pas  de  la  piété  & 
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de  la  pratique  des  vertus  ,  s'il  ar- 
rive que  par  la  corruption  de  leurs 
mœurs,  ils  ne  nous  enfeignent  pas 
la  vérité  &  la  vertu  ?  Car  fi  tout  ce 
que  nos  pères  &c  mères  nous  ordon- 
nent étoit  vrai  &c  bon,  l'honneur 
que  nous  leur  rendrions  s'accorde- 
roit  parfaitement  avec  l'honneur  &" 
l'obéiiTance  que  nous  devons  aux 
Dieux.  Mais  fi  la  volonté  de  nos 
pères  n'eft  pas  toujous  conforme 
aux  Loix  de  Dieu  ,  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  efpece  de  contradic- 
tion &■  d'antinomie  ,  doivent-ils 
Ce  que  l'on  faire  autrc  chofe  que  ce  que  l'on 
doit  faire,    pratique  tous  les  jours  dans  les  au- 

quand  I  non-  ^  /  . 

neurdûànos  très  aevou*s ,  qui  en  certaines  con- 
peres  &  me-  jonciurcs  fc  trouvcut  incompatiblcs , 

tes  ne    s  ac-  Q  ^     ■t    r  >       m  -  ■    ^ 

corde  pas     ^  OU  11  taut  neceiiairement  violer 

avec  la  piété,  l'un  pour  fauver  l'autre  ?   car  deux 

bonnes   aélions  nous  étant  propo- 

i^tcs ,  l'une  bonne  &  l'autre  meil- 

De  deux   jeurc  ,  il  faut  nécefîai rement  pré- 

ronnes    ac-     r/  «  .-,*  ,  r 

tions ,  il  faut  rerer  la   meilleure   quand   on    ne 
toujours      peuî-  p^5  s'acquitter  des  deux.  C'eft 

choihr   la       "^  ,^  \.  i,    i    /  •       ^     r^- 

meilleure,  unc  Donnc  aCtion  d  obéir  a  Dieu  \ 
c'en  eft  encore  une  bonne  d'obéir  à 
fon  pcre  &:  à  fa  mère.  Si  ce  que 
Dieu  &:  nos  pères  exigent  de  nous 


sus  LES  Vers  de  P-vthag.     41 

s'accorde ,  &  qu'en  leur  obciilant 

nous  tendions  à  la  même  fin  ,  c'eft 

une  grande  fortune  pour  nous  ,  6c 

ce  double  devoir  eft  indirpenfable. 

Mais  fi  la  Loi  de  Dieu  nous  ordonne 

une  chofe  ,  Sz  celle  de  nos  pères  une 

autre  ,  dans  cette  contradiction  , 

qu  on   ne  peut  accorder ,  nous  de-  Les  feules  oc- 

vons  obéir  à  Dieu  en  défobcifTant  «^^(l""^"'^!^' 

,  1  1        r      1  1      /'  \   enrans  doi- 

a  nos  pères  dans  les  leules  choies  ou  vemdcfobéir 
ils  n'obéilTent  pas  eux-mêmes  aux  àkuispercs. 
Loix  divines  ;  car  il  n'eftpas  poffibie 
c]ue  celui  qui  veut  obferver  exac- 
tement les  règles  de  la  vertu  s'accor- 
de jamais  avec  ceux  qui  les  violent. 
Dans  toutes  les  autres  chofes  nous  "°""^"''  ^f 

.  aux  pères,  eit 

honorerons  nos  pères  &"  mères  de  fans  bornes 
tout  notre  pouvoir  ,  &:  fans  bornes ,  ^'i"'  l?^'^  " 
en  les  fervant  nous  mêmes  ,  &c  en  point  con- 
leur  FourniiTant  abondamment  ,  &:  [o/xdeDiL 
de  tout  notre  cœur,  les  biens  dont  ils 
ont  beroin;car  il  eft  trés-iufte  qu'ils 
fe   fervent  de  ceux  qu'ils  ont  en- 
gendrés &"  nourris.  Mais  pour  ce  que  Ceft-à  dhe , 
nous  n'avons  pas  reçu  d'eux,  la  Loi  ^^"^"^  '^"',^*. 
le  déclare  libre  ,  &c  l'affranchit  de  table ^tvcTc 
leur  puiflance  ,  ôz  elle  nous  ordonne  «ocre  iime, 
d'Qn  chercher  le  véritable  père ,  de 
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nous  y  attacher  ,  &:  de  travailler 
particiilicrement  à  nous  rendre  con- 
formes à  Ton  image  ;  &  par  ce 
moyen  nous  pourons  conferver  les 
biens  divins  &:  les  biens  humains  :  & 
comme  nous  ne  négligerons  pas  nos 
pères  fous  un  vain  prétexte  de  vertu  , 
nous  ne  tomberons  pas  non  plus  par 
une  obéilTance  aveugle  &  infenfée 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  maux^, 
qui  eft  l'impiété. 

Que  s'ils  nous  menacent  de  nous 
faire  mourir  pour  notre  dérobéiiTan» 
ce  ,  ou  de  nous  deshériter  ,  il  ne 
faut  pas  nous  effrayer  de  leurs  me- 
h^c^?ps^*"  '  naces  ;  mais  penfer  d'abord  far  quoi 
elles  tomberont,  ils    ne   menacenC 

râme^  qu'Us  ^^^^  ^^  qu'ils  ont  créé  ;  mais  ce  qui 
n'ont  point  eil  à  couvert  de  leurs  emportemens  ^ 
«;!nr'  ^.*^"^  Q^ii  ne  peut  fouârir  de  leur  iniuiïice. 

vient    ue  1  r  •       ^      -^ 

t>seu,  &  qui  ne  vient  point  d  eux  ,  il  huit 

le  conferver  libre  &"  fournis  à  Dieu. 
Le  véritable  honneur  que  la  vertu 

ïifautn'épar- j^ç^yj  ordounc  dc  rendre  à  nos  pé- 

gner  m    nos  .    n      J  w  1 

corps  ni  nos  res ,  c  elt  de  n  épargner  pour  leur 
biens  pour  le  fe^-yice  ,  ni  uos  corps  ni  nos  biens  \ 
nos  pères  &  c'cft  dc  Icur  être  entièrement  iou- 
mis  dans  tout  ce  qui  regarde  ces 


lïicrcs. 
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deux  miiiiileres  ;  car  il  eil  féant  &c 
juiie  de  ne  leur  refufer  jamais   le 
fervice  de  nos  mains  :  au-contrai- piusîefervf- 
re   plus  ce  fervice  fera  pénible  ,  vil ,  "  ^^  nos  pt- 

o        j.    r  1  1  J  res  lera  peni- 

&■    d  elclave  ,    plus    nous    devons  bie  se  vii , 
nous  y  plaire  &  nous  en  tenir  ho-  ?}'\^  '^  ^?ll 
norcs    Encore   moms  devons-nous  agréable  & 
leur  refufer  les  biens  qui  leur  font  honorable, 
néccflaires,  Sz  diminuer  leur  dépen- 
fe  par  un  efprit  d'avarice  ;  mais  nous 
devons  leur  fournir  abondamment  5 
&■  de  bon  cœur  tout   ce  dont  ils 
ont  befoin  ,  en  nous  réjouiîïant ,  &: 
en  nous  trouvant  heureux  de  les 
fervir  de  nos  biens  8^  de  nos  per- 
fonnes  ;  car  pratiquer  ces  deux  cho» 
fes  avec  joie ,  Sz  d'une  franche  vo- 
lonté ,  c'ed  accomplir  la  Loi  de  la 
vertu ,  &  payer  les  droits  à  la  na- 
ture. Voila  quel  eft  l'honneur  que 
nous  devons  à  nos  pères  6c  à  nos 
mères.  Celui  que   nous   devons  à 
leurs  proches ,   &  qui  n'eii  que  le 
fécond ,  fe  mefure  par  le  degré  de 
parente ,  de  forte  qu'après  nos  pè- 
res &  mères  nous  honorerons  plus 
ou  moins  nos  parens ,  félon  que  la 
nature  nous  les  a  plus  ou  moins  unis. 


44       Comment.  d'Hiérocles 
Vers  VI. 

De  tous  Us  autres  hommes  ,  fais  ton 
ami  de  celui  qui  fe  dijlingue  par  fa, 
venu,  .  , 

Préceptes  fur  _/^  PRES  Ic  préccpte  qui  preQ:rit  îe 
ainiue.       premier  honneur  que  nous  devons 
A  la  parenté  à  la  première  parenté  ,  &  celui  qui 
avonr^vec    ^^t}^  l'honneur  que  nous  devons  à 
Dieuôc  avec  nos  pcres  èc  mercs ,  &■  à  leurs  pro- 
ies saiins.^  ^^^^  >  ^  9^^^  ^^  ^^^'^^  dépendance  dxi 
premier  ,  voici  tout  de  fuite  la  Loi 
qu'on  nous  donne  pour  contrader 
ramitié.  Ceft  de  choifir  pour  notre 
ami ,  parmi  ceux  qui  ne  font  pas 
de  notre  famille ,  celui  qui  eft  le 
plus  honnête  homme  ,  èc  de  nous 
Amkîé  doît  joindre  à  lui  pour  la  communica- 

être  recher-    ^.  j  ^  c  C  r 

chée  pour  la  ^^^^^  dcs  vcrtus  ,  aiin  que  nous  rai- 
verru;&non  (îons  dc  l'hommc  de  bien  notre 
iac,  ami  pour  une  bonne  cauie  ,  c^  que 

nous  ne  recherchions  pas  fon  amitié 
par  aucun  autre  intérêt  ;  de  forte 
que  ce  précepte  eft  entièrement  fem- 
blable  à  l'avertiiremcnt  qu'on  nous 
a  donné  fur  les  gens  de  bien  qui 
font  morts  i  car  comme  là  on  nous 
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^  dit  que  nous  ne  devions  honorer 
&■  vénérer  que  ceux  qui  iont  rem- 
plis de  fcience  &  de  lumière  ;,  on 
nous  dit  de  même  ici ,  que  nous  ne 
devons  faire  nos  amis ,  que  de  ceux 
qui  ont  de  la  probité  &^  de  la  ver- 
tu. Sur  ceux-ci  ,  on  nous  donne  le 
choix  ,  &c  pour  nos  pères  &  leurs 
proches ,  on  fe  repofe  fur  la  nature  5 
car  un  père  ,  un  frère  attirent  na-Lavertunous 
turellement  le  refpccij  mais  les  au  amis7''n^a"is 
très,  je  veux  dire  les  amis,  c'eft  la  c'eiUanatu- 
vertu  feule  qui    en   fait  le  prix  jlfeàDielTsc 
comme  c'eii:  elle  qui  fait  le  mérite  à  nos  parens. 
de  ceux  qui  font  morts. 

Les  êtres  qui  précèdent  ces  der- 
niers ,  c'ell:  la  nature  même  qui  les 
ïQnd  refpeclables ,  &"  qui  nous  or- 
donne de  les  honorer.  Dans  le  Ciel 
ce  font  les  Dieux  &z  les  Héros  (  les 
Anges ,  )  &■  ici- bas  ce  font  nos  pères 
ôc  nos  parens  ,  qui  dans  une  na- 
ture mortelle  nous  repréfentent  in- 
celTamment  l'image  de  la  parenté 
immortelle  qui  nous  lie  à  ces  Dieux 
&■  à  ces  Héros. 

Voila  quelle  doit  être  la  première 
recherche  ,  Ôc  la  première  acquifi- 
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tion  d'un  ami  :  quant  aux  moyens 
dont  on  doit  fe  l'ervir  pour  le  con- 
lerver  pendant  qu'il  contribuera  à 
notre  véritable  bien  ,  ou  pour 
l'abandonner  s'il  vient  à  fe  cor- 
rompre &:  à  ne  pins  obéir  aux  pré- 
ceptes &z  aux  confeils  qui  tendent 
à  fa  perfedioa  ;  on  va  nous  les 
enfeigner. 

Vers  VU,  Vîll  &  IX. 

Ob  pourt-ok  (7g^e  toujours  â  fes  doux  averti ffanens  , 
^uerce vers,      &  à  fcs  a&ions  honnnêtcs  &  utiles. 

Cède  à  ion 

par'ianc'^ivec  Et  TIC  yiiusjamais  â  haït  ton  ami  pour 
douceur .  6"        une.  légère  faute  ,  autant  que.  tu  U 

tn  lui  rendant  ^ 

toute  forte  de        fCUX^ 

éons  fervtces.  ^ 

Mais  rexpii-  q^  /^  puiffancc  habité  près  de  la  m^ 

cadondt-Iie-  i^  ^   JJ 

socles  eftplus         CCjjlte. 
profonie. 

Conduite   On  traite    ici    comment  il  faut 

qyondoit  jf^  conduire  avec  Tes  amis.  Premie- 

'i:faX  rement,  il  faut  leur  céder  &  leur 

obéir  quand  ils  nous  donnent  des 

confeils  honnêtes  ,  &  qu'ils    font 

quelque  choie  pour  notre  utilité  , 
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puifque  c'eil:  pour  ce  commun  bien 
que  la  Loi  de  l'amitié  nous  lie,  afin 
qu  ils  nous  aident  à  faire  croître  en 
nous  la  vertu  ,  &  que  nous  les  ai- 
dions   réciproquement   à    la   faire 
croître  en  eux  j  car  comme  compa-  , 
gnons  de  voyage,  &  marchant  en-  des  compa- 
;  femble  dans  le  chemin  de  la  meilleu  ^"""'  ^^ 
re  vie  ,  ce  que  nous  voyons  mieux  doivent  s'en- 
i'un  que  l'autre  ,  nous   devons   le  ^'^'''^'  '^'''" 

ire  6c  le  rapporter  a  lunlité  com- 
mune,  en  cédant  doucement  aux 
bons  confeils  de  nos  amis ,  &c  en. 
leur  faifant    part   de   tout  ce  que 
nous  avons  d'honncte  &  d'utile.  Et 
pour  ce  qui  eft  des  richeiTes ,  de  la 
gloire,  &:  de  toutes  les  autres  chofes 
qui   réfultent  d'un  aiTemblage  pé- 
rifTable  &:    mortel  ,    nous  ne  de- 
vons jamais  avoir  avec  nos  amis  le 
moindre   dilFcrenr  ;  ce  feroit  haïr 
pour  une  légère  Faute  ceux  qui  font 
inos  amis  pour  les  plus  grands  des 
biens.  Nous  fupporterons  donc  nos 
amis  en  toutes  chofes ,  comme  étant 
'  liés  à  eux  par  la  plus  grande  de  tou- 
:  tes  les  néceffîtés ,  par  les  liens  de 
,  l'amitié.  Il  n'y  a  qu'un  feul  point 


4S      Comment.  d'Hiérocles. 
Li  feule  cho-  OÙ  iious  iic  Ics  fupporcerons   pas. 
doîr^paîfup^  Nous  ne  leur  céderons  nullement , 
porter  fes     lorfqu  ils  fe  laifleronc    corrompre  y 
Anus,  ^  ^^^^^  ^^^  jg^  fuivrons  en  aucune 

manière  ,  lorfqu'ils  quitteront  les 
voies  de  la  fageife  pour  rentrer 
dans  un  autre  train  de  vie  -,  car  nous 
nous  laifleiions  emporter  avec  eux 
loin  du  but  de  la  vertu  ;  mais  nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  redreP- 
îer  notre  ami ,  &:  pour  le  ramener 
dans  la  bonne  voie.  Si  nous  ne  pou- 
vons le  pcrfuader ,  nous  nous  tien- 
drons en  repos  fans  le  regarder  com- 
me notre  ennemi ,  à  caufe  de  notre 
ancienne  amitié,  ni  comme  notre 
^iHeu  qu'il  ^Q-ji    ^  caufe  dc  fa  corruption.  De 

Êauc  garder  '  r      i  r 

Cl»  renonçant  iortc  quc  par  ccttc  iculc  raiiou  , 
M?",!"jf '^^  nous  le  quitterons  &  le  renonce- 
rons ,  comme  incapable  de  nous 
aider  de  fa  part  à  cultiver  &z  à  faire 
croître  en  nous  la  vertu  ,  pour  la- 
quelle feule  nous  lavions  recher- 
ché. Mais  il  fiut  bien  prendre  gar- 
de que  cette  féparation  ne  dégé- 
nère en  inimitié;  car  quoiqu'il  ait 
rompu  le  premier  notre  union  , 
nous  fommes    obligés  d'avoir   un 

très  grand 
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très-grand   foin  de  rappeller   à  Ton  Devoirs  en- 
devoir  ,  fans   nous   réjouir   de   ia  a,^7s  Tiorf- 
chilte  d'un  ami,  fans  infulrer  à  fon  quiis s'éioi- 
erreur,  à  fa  faute  :  mais  plutôt  en  ^Zdtia"' 
compatiiTant   à  fon  malheur  avec  vercu. 
douleur  &:  avec  larmes ,  en  priant 
pour  lui ,  &■  en  n'oubliant  aucune 
des  chofcs  qui  peuvent  le  ramener 
au    falut   par    le   repentir.    Or  les 
choies    qui   peuvent  le   ramener  , 
c'eft  de  n'entrer  avec  lui  en  aucun 
démêlé ,   ni  fur  le  bien ,  ni  fur  la 
gloire  i  c'ed  de  ne  pas  le  priver  de 
notre  fociétc    avec  éclat   &■  avec 
hauteur  ;  c'eft  de  ne  pas  triompher 
de  ics  malheurs  ,  en  les  faifant  fer- 
vir  à  notre  ambition  &  à  notre  va.- 
nité.   Et  comme   ce  qui  contribue 
le  plus  à  nous  faire  conferver  nos 
amis ,  ou  à  nous  les  faire  quitter 
avec  raifon  ôc  avecjufticc,  ou  en- 
fin à  nous  mettre  en  état  de  les  rap- 
peller à  leur  devoir  par  le  repen- 
tir., c'ell  de  fupporter  leurs  torts  ; 
c'eft  de  n'entrer  avec  eux  dans  au- 
cune difcuilîon  trop  exade  de  nos 
iiitérêts-,  c'eft  d'avoir  de  l'indulgen- 
ce ,&"  de  ne  pas  tout  prendre  à  la 
Tomi  IL  C 
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la  rigueur  ;  en  un  mot  ,  d'avoir 
une  patience  aufiî  grande  qu'il  eft 
en  notre  pouvoir  :  voila  pourquoi 
l'auteur  de  ces  Vers  ajoute  ,  uutara 
Ln  pui(Tance  que  tu  U  pciix.  Et  eufuite,  afin  que 

ne    doit  pas  r      •  i  •  tT      ^^ 

être  merurée  HOU  S  ue  melurions  pas  la  puiilance 
pariavoion-  par  la  voIoDtc  ,  uiais  par  les  forces 

té ,  mais  par    j       t  i  '       /"* 

les  forces  de  Q^  ^^  natuTC,  autaUt  que  la  necel- 
la  nature,  (ité  furvcnaut  cu  peut  faire  trou- 
PuiiTanceha-  vcr  ,  il  uous  avcttit  que  la  puijjarice 
bite  près  de  j^^^y^^^  ^^^^  ^^  /^^  nkcffiu  \  Car  chacun 

de  nous  eii  convaincu  tous  les  jours , 
par  fon  expérience ,  que  la  nécef- 
fité  lui  fait  trouver  plus  de  forces 
qu  il  n'avoit  cru  en  avoir.  Il  faut 
donc  nous  bien  mettre  dans  l'ef- 
prit  ,  que  nous  devons  fupporter 
nos  amis  ,  autant  que  la  néceflîté 
nous  fera  voir  que  nous  le  pou- 
vons, &:  que  ce  qui  nous  avoir  pa- 
ru infupporrablc  ,  nous  devons  le 
rendre  fupportabîe  par  la  ncceflité 
de  Tamitic  -,  car  il  ne  faut  pas  nous 
imaginer  que  le  courage  &■  la  gé- 
nérofîté  ne  doivent  être  en-^ployés 
qu'à  fupporter  les  chofjs  cju'ordon- 
ncnt  la  violence  &:  la  force.  Tout 
ce  qui  va  à  conlerver  ou  à  rega- 
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gner  nos  amis ,  demande  &  mérite 
une  pins  grande  patience ,  comme 
étant  des  ordres  mêmes  de  la  né- 
ceffitc  divine.  Or  pour  les  fages ,  la  iv^u^ifs 
néceffité  de  l'efprit  eft  plus  forte  forte  cjuc 
^  plus  puifîlinte  que  toute  la  for>  weuc  du  al* 
ce  qui  vient  du  dehors.  Soit  donc  ^ovs, 
que  tu  regardes  la  néceffité  qui 
vient  des  conjondures  &:  d^s  cir- 
conftances ,  foit  que  tu  conlideres 
la  néceuité  de  la  volonté  ,  cette 
néceffité  libre  ôc  indépendante  , 
qui  eft  contenue  dans  les  bornes  de 
la  fcience  ,  6z  qui  émane  d(zs  loix 
divines ,  tu  trouveras  la  mefure  de 
la  paiiTance  qui  eft  en  toi  ,  &  que 
ce  Vers  veut  que  tu  employés  pour 
tes  amis,  en  t'ordonnant  de  ne  pas 
rompre  Facilement  avec  eux  ,  6c 
de  ne  pas  les  haïr  pour  une  légère 
faute.  En  effet  ce  vers  compte  pour 
très  peu  de  chofe  tout  ce  qui  ne 
touche  point  l'ame:  il  nous  défend 
de  faire  de  notre  ami  un  ennemi 
pour  de  vils  intérêts  ,  ô<:  il  nous 
ordonne  de  tâcher  par  une  indiiFé- 
rence  entière  pour  toutes  les  cho- 
fes  extérieures ,  de  regagner  notre 

Cij 
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ami ,  &  de  nous  mettre  en  état  de 
nous  rendre  ce  témoignage  ,  que 
nous  avons  confervé  nos  amis  au- 
tant qu'il  a  dépendu  de  nous;  que 
nous  avons  rappelle  &z  redreflc 
ceux  qui  le  laiffbient  gagner  au 
Ne  rendre  ja  vicc  ;  que  uous  ue  leur  avons  don- 
mais  la  pa-    ^    aucun    lu  jet   de    rompre   avec 

renie    a  nos  /  t 

amis, quand  nous i    que    nous    ne    leur    avons 

mai'^a  "c^^"^  P*^^  rcudu    la    parcilic  ,  quand    ils 
nous.  ont  les  premiers  renoncé   à   notre 

amitié  ;  car  voila  ce  qu'exige  la 
Loi  lacrée  de  l'amitié ,  Loi  qui  eil 
l 'arnirié  efi   d'uuc  vcTtu  très-émincnte ,  &  qui 
^^  ?"  "^"«i.    comme   trcs-pariaite  ,  excelle   lur 

verciîs  j    ex  r  ' 

îoiii- principe  toutes  Ics  autres  vcrtus  ;  puiiquc  la 
c'ca  kpictc.  ^^^^  ^1^^  ^^^^,^^  ^  ^^r^  l'amitié  ,  &  leur 

principe ,  c'ell:  la  piété.  Les  règles 
de  la  piété  font  pour  nous  les  fe- 
mences  des  vrais  biens  ;  &  1  habi- 
tude de  l'amité  ,  cil  le  fruit  très- 
parfait  des  vertus.  Comme  donc  il 
faut  toujours  conferver  la  juftice, 
non  feulement  avec  ceux  qui  en 
iifent  bien  avec  nous,  mais  encore 
avec  ceux  qui  cherchent  à  nous  fiire 
tort ,  &  cela  ,  de  peur  qu'en  leur  ren- 
dant le  mal  pour  le  mal ,  nous  ne 
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tombions  dans  le  même  vice  j  il  faut  Amitié,  nne 

,^,  .  r  1,         •    •  I        humanité  qui 

auiii   toujours  conlerver  lamine  ,  doit  s'éten- 
c'eiVà  dire    rhiimanicé    pour    tous  f^""^/"'  ^°"' 

.    r  ^  r  r\     l^s  hommes  j 

ceux  qu!  lont  de  notre  eipece.  vjr  mais  dii^à- 
nous  donnerons  la  juile  mefure  à  re-'^'-^ienc 
l'amitié ,  &  nous  placerons  chacun 
dans  Tordre  &   le   rang  convena- 
bles ,  (i  nous    aimons  les   gens  de 
bien,  &"  pour  l'amour  de  la  natu- 

o         ^  i>  ]       î  .Les   gens   Je 

rc  ,  (k  pour  1  amour  de  leurs  in- bien  doivent 
clinations  ,  comme  confervant  en  ^"^  ^,'™" 

,  r    n,  •  11  1  pour  1  amour 

eux  la  perreCtion  de  la  nature  nu-  de  la  nacure 
maine  i   &:  fi  nous  aimons  les  mé-  ^  ^^  '^"^ 

V  c  r  c  u . 

chans ,  dont  les  inclinations  &"  les  Er  les  mé- 
fcntimens  n'ont  rien  oui  puilTe  nous  f,^^"^  p^Y 

P   .  ,  ,         ,  -*•'•//-  1  amour   de 

raire  rechercher  leur  amitie ,  11  nous  la  nature leu^ 
les  aimons ,  dis-je5pour  l'amour  de  ^^' 
la  nature  feule,  qui  nous  eft  com- 
mune avec  eux.  C'eit  pourquoi  on 
a  fort  bien  dit ,  L2  Sacre  ne  hdh  ver- 
fonne  ,  &  il  aïnu  Us  f culs  gens  de  bien  ; 
car  comme  il  aime  l'homme  ,  il  ne  f^^^^s^  ne 
hait  pas  même  le  méchant  ;  cc  com-  ne. 
nie  il  cherche  le  vertueux  pour  fe 
communiquer  à  lui,  il  choifit  fur 
tout ,  pour  l'objet  de  fon  afFedion  , 
le  plus  parfait  j  6c  dans  les  melii- 

Ciij 
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res  Se  les  rcî^les  de  Ton  amitié  o 
il  imite  Dieu  ,  qui  ne  hait  aucun 
homme  ,  qui  aime  prcfcrablement 
Ihomme  de  bien  ,  &■  qui  étendant 
ion  amour  fon  amout  fuT  tout  Ic  genre  hu- 
fur  loMc  le   niain,  a  foin  d'en  dénarcir  à  cha- 

genrc    ha-  •        i-         i  j-i  '    • 

iKaifi.  q^ic  particuher  la  part  qu  il  mente, 

en  appcllant  &"  uniiFant  à  lui  les 

gens  de  bien  ,  8^  en  ramenant  à 

Comment     leuT    dcvoir    Ics    dcferteurs  de  ia 

Dieu  aime    ycttu    par   ks  loix  dc  fa  iuO:îce  , 

jts  mcchans.  ,    /.  •      n  •  >    o 

car  ceit  ce  qui  eit  proportionne  ex 
utile  aux  uns  &  aux  autres.  Geiï 
ainfi  que  nous  devons  conferver 
Tamicié  pour  tous  les  liommes,  en 
la  partageant  à  chacun  lelon  leur 

Belle  preuve  ^^"^^'^'it^  ^  î^"^'  dignité  ;  uous  dcvons 
ih  Tobiiga-   pratiquer  la  tempérance  Se  la  juftice 

îoulicshon>  '^'^^^^  ^^^^^  ^^^  hommes  ,  &  non  pas 
«îcs,  feulement    avec    les  juftcs   &    les 

tempe rans  ^  &"  nous  ne  ferons  pas 
bons  avec  les  bons  ,  Sz  mcchans 
avec  les  mcchans  j  car  de  cette  ma- 
nière tous  les  accidens  auroient  le 
pouvoir  de  nous  changer  ,  &c  nous 
if  au  rions  à  nous  en  propre  aucun 
bien  que  nous  puflions  étendre  6c 
déployer  fur  tous  les  hommes.  Que 
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fi  nous  avon>  acquis  l  habitude  de 
la  vertu  ,  il  ne  dépend  pas  du  pre- 
mier venu  de  nous  la  faire  perdre  : 
&  étant  heureufenicnt  afFermis 
fur  Tes  fondemens  inébranlables  , 
nous  ne  changerons  pas  de  difpo- 
fition  &:  de  léntiment  avec  tous 
ceux  que  nous  rencontrerons.  Ce 
que  nous  pratiquons  fur  toutes  les 
autres  vertus ,  nous  devons  le  pra- 
tiquer de  même  fur  l'amitié  ,  qui , 
comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  Qi\ 
de  toutes  les  vertus  la  plus  grande  ; 
puifque  l'amitié  n'eft  autre  chofe  que 
l'humanité  qu'on  déploie  en  géné- 
ral fur  tous  les  hommes  &  en  par- 
ticulier fur  les  gens  de  bien  5  c'efl: 
pourc]uoi  le  nom  d'humanité  ;  c'eft- 
à-dire ,  amour  des  hommes  ,  lui 
convient  particulièrement.  Cela  fuf- 
iit  fur  cet  article ,  pailbns  aux  autres. 


C  iv 
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Vers  X  &  XL 

Sache  que  toutes  ces  chofes  font  ainfi  i 
mais  accoutume-toi  à  furmonter  & 
à  vaincre  ces  pajjions  : 

Fremilnmcnt ,  la  gounnaridife  ^  la  pà- 
rejje ,  la  luxure ,  &  la  coUre, 

V  QiLA  les  paffions  qu'il  faut  répri- 
mer &  récluire,  afin  qu'elles  ne  trou- 
blent &  n'empêchent  pas  la  raifon. 
Courage  donc  ,  refrénons  la  folie 
entière  par  de  bonnes  inftruélions , 
puifque  ces  différentes  parties  fe 
lespnoions  prêtent  réciproquement  des  armes 

tkT&'com-  P^^^^'  commettre  le  péché  de  fuite, 
me 'les  mem-  &  commc  pat  clcgrés:  par  exemple, 
bresdeiafo-  j'^^^^j  ^j^^^s  \q  niangcr  provoque  un 

long  fommeii ,  &  les  deux  enfem- 
ble  produifent  une  force  &  une 
fanté  5  qui  portent  immodérément 
à  lamcur;  6c  qui  irritant  la  par- 
tie concupifcible  de  l'ame  ,  la  pouf- 
fent à  l'intempérance.  La  partie 
irafcible  venant  enfuite  à  fe  join- 
dre à  cette  partie  concupifcible  , 
ne  craint  aucun  danger  j  aucun 
combat  ne  l'effraye  ,  elle  affronte 
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tout  pour  aiTouvir  Tes  convoitifcs , 
tantôt  pour  la  bonne  chère ,  tantôt 
pour  des  maitreires,  &  tantôt  pour 
d'autres  voluptés.  Accouturm-  toi  donc 
à  tenir  CCS pajjions  en  bride,  en  com- 
mençant par  la  gourmandifc  ,  afin 
que  les  parties  dérailonnables  de 
l'ame  s'accoutument  à  obéir  à  la 
raifon ,  &:  que  tu  puifles  obferver 
inviolablcment  la  piété  envers  les 
Dieux  ,  le  refpeâ;  envers  tes  pa- 
vtns,  ^  tous  les  autres  préceptes 
qu'on  vient  de  te  donner.  L'obfer- 
vation  de  ces  premiers  préceptes 
dépend  de  ceux-ci ,  &"  on  les  viole- 
ra infailliblement  ,  fi  les  paillons 
ne  font  foumifes ,  &"  n'obéiflent  à 
la  rai  (on  \  car  d'un  côté ,  ou  la  co- 
lère nous  excitera  contre  nos  pa- 
ïens ,  ou  la  concupifcence  nous  ar- 
mera contre  leurs  ordres  ;  &  de 
l'autre  côté ,  ou  la  colère  nous  pré- 
cipitera dans  le  blafphême ,  ou  le 
défir  des  richefîes  dans  le  parjure. 
En  un  mot ,  tous  les  maux  font 
caufés  par  ces  paffions ,  lorfque  la 
raifon  n'a  pas  la  force  de  les  ranger 
à  leur  devoir,  6c  de  les  fou  mettre^ 

Cv 
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Voila  les  fources  de  toutes  les  in> 
piétés  5  de  toutes  les  guerres  qui 
divifent  ,  des  trahifons  des  amis , 

6  de  tous  les  crimes  que  l'on  com- 
met contre  les  Loix.  De  forte  que 
les  médians  font  forcés  de  crier 
comme  la  Médée  du  théâtre. 

Les  uns  , 

Je  vois  tous  les  forfaits  dont  je  vais 

me  noircir  ; 
Mais  ma  foihle  raifon  cédant  à  ma 
■  colère  y  &c. 

Les  autres , 

Je  connois  tous  les  maux  que  ma 
main  va  commettre  ; 

Mais  ma  raifort  cédant  à  ma  cupi- 
dité ^  &c. 

Ou  même , 

Tes  confeïlsfont  trh-hons ,  fen  vois 

r utilité  ; 
Mais   les  honteux   liens  qui  capti- 
vent mon  amt , 
M^ empêchent  d'obéir. 
Car  tout  ce  qui  eft  capable  de 
raifon ,  étant  bien  difpofé  pour  fen- 
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tir  ce  qui  eft  beau  &■  honnête  ,  eic 
toujours  éveillé  &z  toujours  prêt  pour 
obéir  aux  préceptes  de  la  laifon , 
lorfque  les  penchants  de  Tes  paf- 
lions ,  comme  autant  de  maffes  de 
plomb  ,  ne  l'entraînent  pas  dans 
l'abîme  du  vice. 
11  faut  donc  que  nous  fâchions,  que 
nous  connoifïîons  nos  devoirs,  &que 
nous  accoutumions ,  autant  qu'il  ei1: 
en  notre  pouvoir,  nos  fiicultés  bru- 
tales ,  à  obéir  à  la  raiion  qui  eft 
en  nous;  car  les  paffions  étant  ainfi 
foumifes  ,  la  raifon  fera  en  état 
d'obfervcr  inviolablement  les  pre- 
miers préceptes  ,  pour  lefquels  on 
nous  dit  ici  :  Sache  que  toutes  ces 
chofcs  font  aïnfi.  Et  pour  les  précep- 
tes iuivans  ,  on  nous  dit  :  Mais  ac-  la  raifon  fe 
coutume-toï  à  vaincre^  &c.  pour  nous  regieparriu- 

r   •  1  1  ■  •  r  Aruction ,  Se 

rau'e  entendre  que  la  partie  raiion-  lapatîionpac 
nablc  fe  règle  par  l'inftrudion  &z  l'habitude. 
par  la  fcience  ;  &  que  la  partie  bru- 
tale fe  régit  par  l'habitude  &c  par 
des  formations  ,  (i  l'on  peut  ainfi  par- 
ler ,  qui  font  en  quelque  façon  cor- 
po relies.  Et  c'eft  ainfi  que  les  hom- 
mes   réduifcnt  ôc  drellent  les  ani- 

C  vj 
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maux  par  le  moyen  de  l'habitude 
Biens  que      fcLile.  L'appétit  donc  accoutumé  à 
piodjic  la^    fe  contenter  d'une  mefure  jufte  (k: 
d.vvi  leboiie  fufîifante  ,  rend  les  autres  paffions 
ix-  dans  le     ^    corps  pUis  modcrécs  ,  &  la  co- 
1ère  m.oîns  bouillante  oc  moins  em- 
portée j  de  forte  que  n'étant  point 
violemment  agités  par  les  paffions , 
nous  pouvons  méditer   avec  tran- 
quillité ce  que  nous  fommes  obli- 
Bi';ns  qui      gés  de  faite  ;  ÔJ  de  là  nous  appre- 
i^iî^ïïance!^  nous  à   uous    counoître    nous-  mê- 
mes, à  connoître  ce  que  nous  fom- 
mes dans  la  vérité ,  &  à  nous  ref- 
peéler   quand  nous  nous  connoif- 
ibns.  Et  de  cette  connoiiïance  ,  & 
de  ce  refped  ,  qui  en  eit  la  fuite  in- 
faillible y  vient  la  fuite  des  aélions 
honteufes ,  c'eft- à-dire  ,  de  tous  les 
maux,  qui  font  appelles  honteux, 
parce  qu'ils  font  indécens  &:  indi- 
gnes d'être    commis  par  une  fubf- 
îance  raifonnable;  &:  c'eft  de  quoi 
£>n  va  parler.    .,  .     .    , 


SUR  LES  Vers  de  Pythâg.     Ci 
Vers  XII  ^  XIII. 

Ne  commets  jamais  aucune  action  hon," 
tciife.  5  ni  avec  Us  autres  , 

Ni  en  ton  particulier  ;  &  fur-tout  ref- 
pccie-toi  toi  même, 

IL  arrive   très-ordinairement  .  ou  ^«^^  ^^"^. 

r   ■  r  '  •  voies  qui- 

que  nous  raiions  en  notre  particu-  nous  conduî- 
lier  des  adions  honteufes ,  parce  que  f^"/  ^f  ^\%^; 
nous  les  croyons  nidifrerentes  ,  ce  la  fodété. 
que  nous  n'aurions  jamais  fait  de- 
vant un  autre ,  à  caufe  du  refped; 
que  nous  aurions  eu  pour  un  té- 
moin \  ou  au  contraire  ,  qu'entraî- 
nés par  le  nombre ,  &  les  complices 
diminuant    la    honte    de  l'aérion , 
nous  commettons  avec  les  autres  ^ 
ce  que  nous  n'aurions  jamais  com- 
mis feuis  &   en  notre  particulier. 
Voila  pourquoi  le  Pocte  ferme  ici 
ces  deux  chem  ns  qui  peuvent  nous 
conduire  à  ce  qui  efl  honteux  &: 
mauvais  \  car  fi  tout  ce  qui  eft  hon-  ce  qui  eit 
teux  eft  véritablement  à  fuir  ,  il  n 'y  j^^^'J^'i"^  ^-^ 
a  point  de  circondance  qui  pu ifie  changer  pat 
jamais  le  rendre  digne    a  être   re-  ^^^^^.^^ 
cherché.  Voila  pourquoi  il  a  joint 
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ici  les  deux ,  ni  avec  les  autres  ,  ni  en 
ion  particulier  ;  afin  que  ni  la  foli ru- 
de ne  te  porte  à  ce  qui  e(l  indécent , 
ni  la  fociété  &  le  nombre  des  com- 
plices ne  juftifient  jamais  le  crime  à 
tes  yeux.  Après  quoi  il  ajoute  la  cau- 
fequi  feule  détourne  de  commettre 
le  refpca  de  {q  m^l^furtout  refpccîe  toi  toi-même-.^  car 

nous-mêmes   r  ,  \  r      r>  • 

nous  éloigne  "  tu  t  accoutumcs  a  te  relpecter  toi- 
dumai.  même,  tu  auras  toujours  avec  toi 
un  garde  fidèle  que  tu  refpeéleras, 
qui  ne  s'éloignera  jamais  de  toi ,  & 
qui  te  gardera  à  vue  :  auffi  eft-il 
ibuvent  arrivé ,  que  beaucoup  de 
gens ,  après  que  leurs  amis  ou  leurs 
domeftiques  les  ont  eu  quittés,  ont 
fait  ce  qu'ils  auroicnt  eu  honte  de 
faire  en  leur  préfence.  Quoi  doncî 
n'avoient-ils  nul  témoin?  je  ne  par- 
pieueii  bien  le  point  ici  de  Dieu  ;  car  Dieu  e(l 

ioin  de  la        ?   •         i     •        i     i  C      2  '    U 

penfée  des    Dicn  lom  dc  la  penice  des  mcchans  : 

nicchans.      Mais  n'avoicnt-ils  pas  pour  témoin 

leur  ame ,  c'eft  à-dire  eux-mêmes? 

^'  N'avoient-ils  pas  le   jugement   de 

.  leur  confcience  ?  ils  les  avoientfans 

doute  :  m^ais  fubjugués  &:  aOervis 

par   leurs   paflions  ,  ils  ignoroicnt 

qu'ils  les  euffent  y  &  ceux  qui  font 
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en  cet  état  mcprifent  leur  raifon , 
&c  la  traitent  plus  mal  que  le  plus 
vil  efclave.  Etablis-toi  donc  toi- 
même  pour  ton  garde,  &c  ton  fur- 
veillanc  -,  &  les  yeux  de  Tentende- 
ment  toujours  attachés  fur  ce  garde 
fidèle  ,  commence  à  t'éloigner  du 
vice.  Le  refpcâ:  que  tu  auras  pour 
toi-même  deviendra  de  néceffité  un 
éloignement  &c  une  fuite  de  tout 
ce  qui  eft  honteux  ,  ôc  indigne 
dêtre  commis  par  une  fubftance 
raifonnable.  Et  celui  qui  trouve  in- 
dignes de  lui  tous  les  vices,  fe  fa- Deiaaiicedu 
miliarife  infenfiblement  avec  laver-  vice  nak  la 
tu.  C'eft  pourquoi  le  Pocte  ajoute.  ^^^"^  ' 
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Vers  XïV,   XV  ,  XVI  &  XVIÎ. 

Enfu'itc  j  obferve  la  jîijlict  dans  us 
actions  &  dans  tes  parous  , 

Et  ne  £  accoutume  point  à  te  comporter 
dans  la  moindre  chofe  Jans  règle  & 
fans  raifon  / 

Mais  fais  toujours  cette  réflexion  ,  que 
par  la  dejiinée  il  ejl  ordonné  à  tous 
les  hommes  de  mourir  , 

Et  que  les  biens  de  la  fortune  font  //z- 
certains  ;  &  que  comme  on  peut  Us 
acquérir  ,  on  peut  auffi  les  perdre, 

V>ELui  qui  fe  refpecfbe  lui-même, 
devient  Ton  gard-e  ,  pour  s'empêcher 
de  tomber  dans  aucun  vice.  Or  il  y 
a  plufieurs  efpeces  de  vices  :  le  vice 
de  la  partie  raifonnable  ,  c'eft  la 
Chaque  par-  foij^  .  ^çj^j  ^jç  ]^  partie  irafcible  « 

î3e  de  1  ame  a,^..^,         .o  ii 

les  vices,     c  elt  la  lachcte  \  (k  ceux  de  la  partie 

concupifcible  ,  c'eft  l'intempérance 

&■  l'avarice  :  ê^  le  vice  qui  s'étend 

fur  toutes  ces  facultés  ,  c'eft  linjuf- 

L'iniuftice     tice.  Pout  éviter  donc  tous  ces  vi- 

*"'f„"^|e^    •  ^^s  5  nous  avons  befoin  de  quatre 

ces',  ôc  s'é- vertus  3  de   la  prudence  ;,  pour  la 
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partie  raifonnable -,  du  courage  ,  rend  fur  tou^ 
pour  la  partie  irafciblej  de  la  f^^"^"^"  jésde^iw 
pérance ,  pour  la  partie  concupiici- 
ble^  Se  pour  toutes  ces  facultés  cn- 
femble  ,  nous  avons  befbin  de  la 
juil;ice,qui  cil:  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  vertus ,  &  qui  régnant 
dans  les  unes  &"   dans   les  autres ,  ^^  l'u^'-e  h 

-!  r  ^  r^     pl^'s  parfaite 

les    renrerme     toutes   comme    les  ^es^erj^s  g^ 
propres  parties.  Voila  pourquoi  ce^''^  ''^s  ^m- 
Vers  nomme  la  jultice  la  première, 
la  prudence  en  fuite  ,  &"  après  la 
prudence ,  il  met  les  plus  excellens 
effets  qui  naiflent  de  cette  vertu  ,  Se 
qui  contribuent  à  la  perfedion  ,  à 
I  intégrité  ou  à  la  totalité  de  la  jus- 
tice*, car  tout  homme  qui  raifonne 
bien.  Se  qui  fe  fert  de  fa  pruden- 
ce ,  a  pour  fécond  dans  les  chofes 
louables ,  le  courage  ;  dans  les  cho- 
(es  qui  iiattent  les  fens,  la  tempé- 
rance -,  Se  dans  les  unes  Se  les  au- 
tres, la  juiltce  :  Se  ainfi  la  pruden-  La  prudences 
ce  fe  trouve  le  principe  des  vertus;  ^f  prii^-ipe 
ce  la  luitîce  leur  nn  :  ce  au  milieu  ,  lajuiuce , 
font  le  courage  Se  la  tempérance;  ^"^^"^  ^^^' 
car  la  faculté  qui  examine  tout  par 
le  raifonncmenr  y  Se  qui  cherche 
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toujours  le  bien  de  chacun  dans 
toutes  les  aélions ,  afin  que  toutes 
chofes  fe  faflent  avec  rail  on  &c  dans 
Tordre ,  c'eft  Thabitude  de  la  pru- 
dence ,  c'eft'à-dire  ,  la  plus  excel- 
lente difpofition  de  notre  efîénce 
raifonnable  ,  &  par  laquelle  toutes 
^^  les  autres  facultés  font  en  bon  état , 

de  manière  que  la  colère  eil:  vail- 
lante,  Se  la  cupidité  tempérante  j 
"'  ôc  que  la  judice  corrigeant  tous  nos 
vices  5  ôc  animant  toutes  nos  ver- 
tus, orne  notre  homme  mortel  par 
rabondance  excellîve  de  la  vertu 
c'e/i  de  î'ef.  de    rhoiTime    immortel  ,  car  c'eft 
J'Jj  j^^'J*"ç^,  originairement    de   refprit   divin, 
tus  rayon-    quc  Ics  vcrtus  tâyonncnt  dans  Famé 
nl^r.lmt    raifounablc  ;  ce  font  elles  qui  conf- 
titrent  la  rorme ,  la  perkction  oz 
toute  fa  félicité.   Et  de  l'anie  ,  ces 
P,  j.j^j.  i„  vertus  rejaillirent  par  une  fccrcte 
verrue rfjaii- communication  ,    fur  cet  être  in- 
i.îencfurk^^^^,^  je  veux  dire  ,  fur  le  corps 

mortel  ,  afin  que  tout  ce  qui  eft 
uni  à  reifence  raifonnable  foit  rem- 
.  pli  de  beauté  ,  de  décence  ,  &  d'or- 
dre. Or  le  premier ,  &  comme  le 
guide  de  tous  ics  biens  divins ,  la 


corps 
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pfLîdeace,  étant  bien  fondée  &  af- La  rr"«ien te, 
Forniie  dans  Tame  raifonnabîe  ,  fait  '/  pf^^j^^  ' 

'  &  le  guide  de 

qu  on  prend  le  bon  parti  dans  tou-  ronsiesbkns 
tes  les   occaîions  ;  qu'on   fiippoite  ^i^ïn^- 
courageufement  la  mort,  8z  qu  on 
fouiïle  avec  patience  &:  avec  dou- 
ceur la  perte  des  biens  de  la  fortu-  ^•^^,"  ^^  ^^ 

1  -1      .  11  •  prudence. 

ne  ;  car  il  n'y  a  que  la  prudence  qui 
puide  (butenir  fagement  &"  avec  in- 
trépidité les  changemens  de  cette  na- 
ture mortelle,  &  de  la  fortu  ne  qui  la 
fuit.  En  effet ,  c  eft  elle  qui  connoit  ta  fortune 

I  •r'        1  j  I      r        n'eft  qu'une 

par  la  raiion  la  nature  des  cnoles;  fuite  itc  une 
elle  fait  que  c'efl  une  néceffité  in- <î^Tf"«^^n« 

1-r         r  >  î'  ■      n  de  la  nature 

diîpenlaoie  ,  que  ce  qui  eit  compc-  nioueiie. 
fé  de  terre  &  a  eau  ,  le  réfolve  dans 
ces  mêmes  élcmens  qui  le  compo- 
fent  j  elle  ne  s  irrite  point  contre  la 
nécefiîté  ;  &■  fur.  ce  que  ce  corps 
mortel  meurt,  elle  ne  conclut  point 
qu  il  n'y  a  point  de  providence  ^  car 
elle  connoit  qu'il  eil  ordonné  par 
la  dcftinée  ,  à  tous  les  hommes  de 
mourir  ,  qu'il  y  a  un  temps  prefix 
pour  la  durée  de  ce  corps  mortel, 
&  que  le  dernier  moment  étant 
venu,  il  ne  faut  pas  en  être  fâché, 
mais  le  recevoir ,  ôc  fe  foumettre 
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volontairement  ,  comme  à   la  loi 
divine  ;   c  eft  ce   qu'emporte  pro- 
.  _         prement  le  mot  de  d^Jllnées  il  figni- 
fîe  ,  que  Dieu  même  par  Tes  dccrets , 
a  deibnc  ,  a  marqué  à  notre  vis 
mortelle  des  bornes  nccefllures  ,  &: 
■    "  qu'on  ne  peut  paiTer  ;  &   c'cii  le 
propre  de  la  prudence  de  luivre  les 
non'rn'i'pas  ^Iccrets   écs   Dîcux  ,  cn  cherchant 
«îourir, mais  non  à  ne  pas  mourir,  mais  à  biea 
à^^bien  mou-  nicurit.   Scmblablement ,  qWq  n'i- 
gnore pas  la  nature  des  biens  de  la 
fortune  ;  elle    fait  qu41s  viennent 
aujourdliuî ,  ^z  qu'ils  s'en  retour- 
nent demain ,  félon  certaines  caufes 
qui  font  deilinées  (k  marquées ,  aux- 
quelles il  eft  honteux  de  réfîfterjpuif- 
que  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres 
Kotre  corps,  <^^  î'^^cnir  &   dc   confcrvcr  cc  qui 
i..i  nos  biens  n'cft  point  cn  notre  puiiïlmce.  Or 

re  dépendent  •  -     x  ■     r 

peint' de  certainement  ,  ni  le  corps  ni  les 
biens,  en  un  mot,  tout  ce  qui  eft 
féparé  de  notre  eilence  raifonnable  , 
n'eft  point  en  notre  pouvoir  ;  6c 
comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
\qs  acquérir  ,  il  n'en  dépend  pas 
non  plus  de  les  garder  autant  que 
nous  voulons.  Mais  de  les  recevoir 


XIOLIS. 
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quand  ils  viennent ,  &:  de  les  ren- 
dre quand  il  s  en  retournent,  &  de 
les  recevoir  <k  de  les  rendre  tou- 
jours avec  beaucoup  de  vertu  ,  voila 
ce  qui  dépend  de  nous  ,  &:  voila  le 
propre  de  notre  efTence  railonna- 
ble  ,  (i  elle  ne  s'accoutume  point  à 
fc  comporter  fans  règle  6c  ians  rai- 
Ion  fur  tous  les  accidens  de  la  vie  ; 
fi  au  contraire  ellcs^habuue  à  fu  vre 
les  régies  divines  qui  ont  défini  6c 
déterminé  tout  ce  qui  peut  nous  re- 
garder. C'ell  donc  en  cela  fur-tout 
que  ce  qui  dépend  de  nous ,  6c  qui 
cil  en  notre  pouvoir  a  une  force 
extrême  j  c'eit  que   nous  pouvons  ta  force  j- es 

bj  \      r  •  j  '      fini  dépend 

len  juger   des  choies  qui   ne  de- aenous,s^é- 
pendcnt  point  de  nous,  &  ne  pas '^end  fur  ce 

1     -n'  11  ^  j      qui   n'en  dé- 

nous    laiiier   arracher  la  vertu  Gep,„dpas:& 
notre    lioerté  ,    par  l'afledion  des  corameiu- 
chofes  périffables. 

Que  dit  donc  le  jugement  pru- nou^  devons 
dent  6z  fa^e?   Il  dit  qu'il  faut  bien  f^i-ciervirà 

,'         .  '-'  o        i  •    1      /Y'  la  vertu,  nos 

uler  au  corps  ce  des  richciics  pcn-  corps  & 
jdant  que  nous   les  avons  ,   6c   les  '^^^"^• 
faire    fervir  à  la  vertu  :  6c  quand 
nous  fommes    fur  le    point    de  les 
perdre  ,  qu  il  faut  conaoîcre  la  nc- 


s 

nos 
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cefîîté  ,  ôc  ajouter  à  toutes  nos  au- 
tres vertus  celle  de  la  tranquillité 
ôc  de  rindifférence.  En  eircc  le  leul 
.   -  moyen  de  conferver  la  piété  envers 

les  Dieux  ,  &  la  jufte  mefure  de 
la  juitice  ,  c'eft  d'accoutunier  fa 
rai  (on  à  bien  uicr  de  tous  les  acci- 
dens ,  &  d'oppofer  les  règles  de  la 
prudence ,  à  toutes  les  chofes  qui 
nous  paroiffènt  arriver  fans  ordre, 

la  vertu    ne   „  i      r      i 

peut  CCI  ecoiv  oz  au  halard  ;  car  jamais  nous  ne 
fcrvée  fans   confcrvcrons  la  vertu  ,  (i  notre  ame 

les    I ii  i\cs 

opinions,      n'a  Ics  faincs  opinions.  Jamais  celui 
qui  s'eft  accoutumé  à  Te  comporter 
ians  règle  &"  fans  raifoii  dans  tout 
ce  qu'il  fait  ,   ne   fuivra  les  êtres 
kî  Dku^y  meilleurs  que  nous;  mais  il  les  re- 
gardera  comme  des  tyrans  qui  le 
forcent,  6c  qui  le  gênent  ;  jamais 
il   n'aura   d'égard  pour  ceux  avec 
lefquels  il  vit ,  &c  jamais  il  ne  fera 
un  bon  ufagc  de  ion  corps  ni  de  fcs 
richeflcs.  Voyez  ceux  qui  fuient  la 
mort ,  ou  qui  font  poiTcdés  du  défir 
ininfiices  &c  de  ccnfcrvcr  leurs  richeiïes  \  voyez 
de'ïïux^Hui  dans  quelles  injuR-ices  ,  dans  quels 
fuient   la     blafphcmes  ils  fe  précipitent  nécef- 
Zen'rlef  fairement,  en  levancl  étendard  de 

tichelTcs. 
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l'impiété  contre  Dieu  ,  &■  en  nianc 
fa  providence,  lorfqiî'ils  fe  voient 
tombes     dans    les     choies     qu'ils 
fuyoient  follement,  &:  en  fai  anc  à 
leur  prochain  toutes  fortes  d'injuf- 
tices  ,    fans   aucun   ménagement  , 
pour    lui  ravir  fon  bien  ,  6c  pour 
rapporter  tout  à  leur  propre  utili- 
té ,  autant  qu'il  leur   eil  podible. 
Ainfi  la  plaie  que  font  à  ces  mal- 
heureux  les   fauffcs  opinions ,  de- 
vient manifefte ,  oc  Von  voit  ger- 
mer de  là  tous  les  plus  grands  maux, 
l'injuitice  envers  leurs  femblables , 
ôc  l'impiété  envers  ceux  qui  font 
au-deilus    d'eux    :    maux  dont    ell 
exempt   celui ,  qui  obéiilant   à  ce 
précepte  ,  attend  courageulcment  la 
mort  avec  un  jugemenc  épuré  par 
la  raiion,  &c  ne  croit  pas  que  la 
perte  des  biens  foit  infupportable. 
De  là  naiiTent  tous  les  mouvemens 
&  tous  les  motifs  qui  le  portent  à 
la  vertu  ;  car  c'eil  de  là  qu'il   ap- 
prend qu'il  faut  s'abftenir  du  bien 
d'autrui ,  ne  faire  tort  à  perfonne, 
&"  ne  chercher  jamais  fon  profit  par 
la  perte  &  le  dommage  de  ion  pro- 
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chain.  Or  c'eft  ce  que  ne  pourra 
Ceux  qui  jamais  obferver  celui  qui  le  perltia- 
me  mmceUe.  cle  quc  foii  amc  ell  mortelle  ,  d>C 
incapables  de  q^i  accoutumé  à  fe  comporter  en 

pratiquer  la     i  .,  y       o       r  ■  r 

fuiUce.  tout  ians  règle  ex  ians  raiion  ,  ne 
difcerne  pouit  ce  que  c'eil  qu'il  y  a 
en  nous  de  mortel  &  quia  befoiii 
des  richcOes ,  &  ce  que  c'ell  qui  eft 
furcepàbie  de  vertu  ôc  que  la 
vertu  aide  &  fortifie;  car  il  n'y  a 
que  ce  juile  difcernement  qui  puilTe 
nous  porter  à  la  pratique  de  la  ver- 
tu ,  (k  nous  exciter  à  acquérir  ce 
qui  eil:  beau  6c  honnête  ;  acquifi- 
tioii  à  laquelle  nous  pouffe  un  mou- 
vement tout  divin,  qui  naît  de  ces 
deux  préceptes,  Connois-toi  toi  mê- 
mz  5  &  refpecie-tol  toi-même.  Car  c'eft 
No<; devoirs  par  uotrc  propre  dignité,  qu'il  iSiut 
doivent  fe    Q-jeftu-^r  tous  uos  dcvoits  .  6c  dans 

ri-ccfurer  par  o       i  10 

notre  di-r.i-  nos  aŒions  ex  dans  nos  paroles  \  oc 

'^t.^^'e"^    robfervation  de   nos   devoirs  n'eft 

autre  chofe  que  robfervation  exaéle 

Laiufticeera- &:  inviolablc  de  la   iullice.    Voila 

tiral(e  rouy  •    1      •     n-  n  r     •     *    >    1 

nos  devons,  pourquoi  la  juitice  eit  mue  ici  a  la 
tête  de  toutes  les  autres  vertus  , 
afin  qu'elle  devienne  la  mefure  &c 
la  règle  de  nos  devoirs ,  Obfervc  la. 

ju flics  ^ 
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fuflice  ,  dit-il  ,  &  dans  us  aclïons ,  & 
dans  tes  paroles.  Tu  ne  prononceras 
donc  jamais  aucun  blafphême ,  ni 
dans  la  perte  de  tes  biens ,  ni  dans 
\zs  douleurs  les  plus  aiguës  de  tes 
maladies ,  afin  que  tu  ne  blciles  pas 
la  juilice  dans  tes  paroles  :  &  tu  ne 
raviras  jamais  le  bien  de  ton  pro- 
chain ,  &■  ne  machineras  jamais  la 
perte  &:  le  malheur  d'aucun  hom- 
me ,  afin  que  tu  ne  bieffes  pas  la 
juilice   dans  tes  actions  ;  car  pcn- 
<iant  que  la  juûice  fera  comme  en 
garnilon  dans  notre  ame,  pour  la 
garder  &:  la  défendre,  nous  rem- 
plirons toujours  tous  nos  devoirs  , 
envers  les  Dieux  ,  envers  \qs  hom- 
mes ,  &■  envers  nous-mêmes.  Or  la 
meilleure   règle,    &  la  meilleure  fe'if  Tu  ^ 
mefure  de  la  juftice,  c'eil  la  pru- ^"erme  de  b. 
dence  \  c'ell:  pourquoi ,  après  le  pré-  ^"^''''* 
ceptc  ,^  Objcrvc  la  juflïcz ,  il  ajoute. 
Et  m  t  accoutume  point  à  te  comporter 
tn  rien  fans  raifon  ,  parce  que  la  juf-  La  jufiicene 
tice  ne  peut  fubfîRer  fans  la    pru   peut<'>bkec 
dence.  En  effet  il  n  y  a  de  vérita-  d'L''  ^'"' 
blement  jufte  que  ce  que  la  parfaite 
prudence  a  limité  \  c'eil  elle  qui  ne 
Tomz  II,  D 
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fe  comporte  en  lien  fans  raifon  ; 
mais  qui  examine  6c  conlidere  avec 
foin  ce  que  c'elt  que  ce  corps  mor- 
tel ,  &  quelles  font  les  chofcs  dont  il 
abelbin  ,  &z  qui  font  nécellaires  à 
fon  uiage  :  c'eit  elle  enfin  qui  trouve 
tout  vil  &  mcprifable ,  en  compa- 
railbn  de  la  vertu  ,  &  qui  fait  con- 
fifter  toute  fon  utilité  dans  la  meil- 
leure di'pofition  de  l'ame  ;  dans 
.cette  difpofition  qui  donne  à  toutes 
les  autres  chofes  Tornement  &"  le 
prix  qu'elles  peuvent  recevoir.  Voi- 
la  quel  eil  le  but  de  ces  Vers  j  c'eft 
de  faire  naître  dans  l'ame  de  ceux 
qui  les  lifent  ,  ces  quatre  vertus 
pratiques ,  avec  leur  exaéle  &  vi- 
gilante obfervation  ,  Se  dans  les 
aélions ,  &c  dans  les  paroles  ;  car 
l'un  de  CCS  Vers  infpire  la  pruden- 
ce ,  l'autre  le  courage,  celui-là  la 
tempérance  ,  &"  celui  qui  les  précè- 
de tous ,  exhorte  à  oblerver  la  juf- 
tice  qui  s'étend  en  commun  fur 
toutes  les  autres  vertus  :  ôc  ce  Vers , 
Q^uc  les  biens  de  la  fortune  font  incer- 
tains ,  &  que  comme  on  peut  les  ac- 
quérir y  on  peut  aufji  Us  perdre  ,  cil 
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ajouté  ici  5  pour  faire  entendre  que  Latcmpéran- 
riiabitude  de  la  tempérance  cil  or-  ,"  J""^''''  '* 
aiiiairement  accon.pagnec  de  la  li- 
béralité ,,  vertu  qui  règle  la  recette 
&  la  dépenié  dans  les  biens  de  la 
fortune;  car  de  ks  recevoir,  ô^  de 
les  dcpenlcr  quand  la  raifon  le  veut 
&  l'ordonne  ,   cela  feul  coupe  la 
racine  à   la   meiquinerie   &:   à  la 
prodigalité  ;  &c    toutes  ces   vertus 
viennent   de    ce    principe    comme 
d^me  première  fource  ,  je  veux  di- 
re, de  ih  relpeder  foi-mcme  :  ëc 
ce  précepte,  ae  fe  njpscierjol-wêm^ 
eft  renfermé  dans  celui-ci ,  connois- 
toi  toi-même ,  qui  doit  précéder  tou- 
tes nos  bonnes  adions ,   &c   toutes 
nos  connbilHinces.   En  effet  ,  d'où 
faurions-nous    que    nous   devons 
modérer  nos  paiTions ,  &  connoître 
la  nature  des  choies  ?  car  on  doute 
fur  ce  fujet ,  premièrement ,  fi  cela 
e(l  poffiblc  à  l'homme;  d^  enfuite , 
s'il  eil   utile.   Il  paroît  même  tout,,, 
au  contraire  ,  que  fhomme  de  bien  bie"Tr„^.! 
€ii:  beaucoup  plus  malheureux  dans  '''"L  p^'' 
cette  vie,  que  le  méchant,  en  ce  èrcïcrvïe. 
qu'il   ne  prend    point  injulkmcnt  -"i^^^^J;  "^-'- 
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d'où  il  ne  doit  pas  prendre  ,  & 
qu'il  dépenfe  juliemenc  où  il  doit 
dcpenfer  :  Lt  que  pour  ce  qui  re- 
garde le  corps  ,  il  eft  plus  expofé 
aux  mauvais  trairemcns  ,  en  ce 
qu'il  ne  cherche  point  à  dominer,  ôc 
qu'il  ne  fait  pas  fervilement  la  cour 
à  ceux  qui  dominent  :  de  manière 
que  s'il  n'y  a  pas  en  nous  une  fub- 
ftance  qui  tire  toute  Ion  utilité  de 
la  vertu  ,  c'eft  envain  que  nous 
mépriions  les  richelîes  &c  les  digni- 
tés. V^oila  pourquoi  ceux  qui  étant 
perfuadés  que  l'ame  eft  mortelle, 
eniéignent  que  l'on  ne  doit  pas 
abandonner  la  vertu  ,  font  plu  toc 
de  vains  difcoureurs  ,  que  de  vrais 
Philofophes  ;  car  fi  après  notre 
mort  il  ne  rcfloit  pas  de  nous  quel- 
Que  choie  ,  &■  quelque  choie  de 
nature  à  tirer  tout  Ion  ornement 
de  la  vérité  &"  de  la  vertu  ,  t  lie 
que  nous  difons  l'ame  raiibnnable  , 
jamais  nous  n'aurions  de  délirs  purs 
tefeui  foup-  des  chofcs  bcllcs  &:  honnêtes  j  parce 

çon  que  la-  g^.    |^   {q^I    (oUDCOn   GllC    i'amC    cll 
me  e!t  moi-    i  ,,  •        o        '  n^ 

tdie,é.r.uffe  mortelle  ,  amortit  &  etoufte  tout 

tout  défir  de  gj-j-jpp^(]ç,-j-jç^-,^-     po^ir     la    VC'tU    ^    & 

^^^^"*        poulie  à  jouir  des  voluptés  corpo- 
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relies ,  quelles  qu'elles  foient  ,  dc 
de  quelque   endroit:  qu'elles  vien- 
nent. En  cifet ,  comment  ces  gens- 
là  peuvent-ils  prétendre  qu'un  hom- 
me prudent  ,  &  qui  fait  quelque 
iifage  de  fa  raifon  ne  doit  pas  tout 
accorder  à  Ton  corps ,  pour  lequel 
feul    Tame    mêm.e   fubiide  ,  puif- 
qu'eîle  n'exiiie  pas  par  elle-même , 
mais  qu'elle  eft  un  accident  de  tel- 
le ,  ou  telle  conformation  du  coros  ? 
Comment  fe  peut-il  que  nous  aban- 
donnions le  corps  pour  l'amour  de 
îa  vertu  ,    lorfque  nous    fommes 
perfuadcs  que   nous   allons  perdre 
î'ame  avec  le  corps  ^  de  manière 
que  cette  vertu  ,  pour  laquelle  nous 
aurons  (ouffcrt  la  mort,  ne  fe  trou- 
vera nulle  part ,  &  n'exiilera  point  ? 
Mais  cette  matière  a   été   ample- ^^^'eutparfe? 
ment  traitée  par  des  homn:ies  cli-  af pw',^ 
vins  ,    qui   ont  démontré  invinci- 
blement que  l'âme  eft  i  m.  m  or  telle , 
&:  que  la  vertu  feule  fait  tout  fon 
ornement.  Après  avoir  donc  fcellé 
du  fceau  de  îa  vérité  cette  opinion 
de  l'immortalité  de  l'âme ,  paffons 
à  ce  qui  fuit ,  en  ajoutant  à  ce  que 
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nous  avons  déjà  établi ,  que  com- 
me   l'ignorance    de    notre    ciïence 
entraîne   nécefîairement  après  elle 
tons  les  vices  ,  la  conncifîance  de 
nons-mcmes  ,  &  le  mépris  de  •"ont 
ce  qui  ell  indigne  d'une  nature  rai- 
fonnable  ,  produifent  en  tout  &  par 
tout  robfci  vation  fûre  &  raifonnée 
de  nos  devoirs  ;  &  c'eil:   en  quoi 
confifle  la   juile   me^ire  de  toutes 
l'attenrîon  1  les  vcrtus  en  particulier  :  car  pen- 
j;''"/,f,^'^p!"  dant  que  nous  res^ardons  6c  conli- 
lompiifTe-     dérons  notre  eUence  comme  notre 
S^rdcvokT.  Teuîe  règle  ,  nous  trouvons  en  tou- 
tes choies  ce  qui  cil  de  notre  de-* 
voir  5  &■  nous  l'acconipliflons  (clon 
la  droite  raiibn,  conformément   à 
notre  elfence.    Tout   ce  qui  rend 
lame  meilleure 3  &  qui  la  ramené 
à   la   félicité  convenable  à  fa  na- 
€c  que  c^eft  turc  ,  c'cR  vciitablcmcnt  /  ?  venu , 
L'^cn? 'lue  la  &■  la  Lol  de  la  Philofbphie  :  &^ 

taine  bienféance  humaine ,  ce  ne 
Ombre  de  font  r,ue  dcs  ombrcs  de  vertu  qui 
^'~^''^'  cherchent    les  louanges    des   hom- 

mes ,  &  que  des  artifices  d'un  ci- 
clave  qui  le  contrefait,  &  qui  met 
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tout  Ton  efprit  à  paroître  vertueux, 
plutôt  qu'à  l'être  véritablement. 
En  voila  alTez  fur  cet  article. 

De  1  ufage  que  nous  faifons  de 
notre  droite  raiion  ,  il  s'enfuit  né- 
ccdirement  que  nous  ne  nous  com- 
portons point  légèrement  fur  tous 
les  accidens  de  cette  vie  qui  nous 
paroiffent  arriver  (ans  aucun  ordre; 
mais  que  nous  les  juftifions  géné- 
reufement  ,  en  démêlant  exacte- 
ment leurs  caufes,  &  que  nous  les 
fupportons  courageufement  fans 
nous  plaindre  des  êtres  qui  ont  foin 
de  nous  &  qui  dillribuant  à  cha- 
cun félon  fon  mérite  ce  qui  lui  eil 
dû  ,  n'ont  pas  donné  la  môme  di- 
gnité &"  le  même  rang  à  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  paroître  la  même 
vertu  dans  leur  première  vie.  Car  R.i^on  que 
comment  fe  pourroit-il  qu'y  ayant  ^^^  p^iiago- 

.  1        '  o  '■      •'       /  ricîens  ren 

une  providence ,  (k  notre  ame  étant  doiencde  n^ 
incorruptible  par  fon  efTence  ,  &c  légalité  des 
le  portant  a  la  vertu  ou  au  vice  , 
par  fon  propre  choix  ,  &z  fon  propre 
mouvement  ,  comment  fe  pour- 
roit-il ,  dis-je,  que  les  gardiens  mê- 
mes delà  Loi  qui  veut  que  chacun 
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foit  traité  félon  Ton  mérite ,  traital- 
lént   également  ceux  qui   ne  font 
nullement  égaux  ,  &  qu  ils  ne  dif- 
tribualTent  pas  à  chacun  la  fortu- 
ne ,  qu'on  dit  que  chaque  homme 
venant  an  monde  choilit  lui-m.êms 
ièlon  le  fort  qui  lui  eft  échu  ?  Si  ce 
n'cfl:    donc    point    une  fable  qu'il 
y  ait  une  providence  qui  diftribue 
à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  ,  &  que 
notre  ame  foit   immortelle ,  il  eft 
évident  qu'au-lieu  d'accufer  de  nos 
malheurs  celui  qui  nous  gouverne, 
nous  ne   devons  nous  en  prendre 
qu'à  nous-mêmes  i  ô^c'eft  de  là  que 
nous   tirerons  la  vertu   &"  la  force 
de   guérir  èc  de  corriger  tous  ces 
malheurs  ,  comme  les  Vers  fuivans 
vont  nous  l'apprendre.  Car  trouvant 
en  nous-mêmes  les  caiifcs  d'une  il 
grande    inégalité  ,    premièrement 
nous  diminuerons  par  la  droiture 
de  nos  jugemens  l'amertume  de  tous 
les  accidens  de  la  vie  :  &"  enfuite 
par   de  faintes  méthodes  ,  6c  par 
de    bonnes   réflexions  ,    comme  à 
force  de   rames    faifant   remonter 
notre  ame  vers  ce  qui  eft  le  nieil- 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.     8f 

îear ,  nous  nous  délivrerons  entiè- 
rement de  tout  ce  que  nous  fouf- 
frons  de  plus  fâcheux  &  de  plus 
fefible    Carde  ioulfrir  fans  con- La  prudence 

Al  I"     j  '         r       n"         veut   que 

noitre  la  cauie  de  ce  qu  on  lourirre,  j^o,,;  2o„. 
&  fans  conjedurer  au-moins  ce  qui  noiinons  h 

•r       ui    1  1  ^  caufe  Je  nos' 

peut  vrailemDlablement  nous  met-  m^uK. 
tre  en  cet  état ,  c'eft  d'un  homme 
accoutumé  à  (e  comporter  fans  rai- 
fon    &■   fans   réflexion    en    toutes 
chofesj  ce  que  ce  précepte  nous  dé- 
fend expreiTé  ment.  En  effet  il  efl:  im-  ç,^^^     .  ^^. 
poffible  que  celui  qui  ne  recherche  recherchent 
pas  hi  véritable  caufe  de  fes  maux,  'de'ieurs''^^ 
n'en  accufe  pas  les  Dieux,  en  fou    m^i'-ix,  rom- 
tenant ,  ou  qu'il  n'y  en  a  point ,  ou  n^piltô! 
qu'ils   n'ont   pas    de   nous  le  foin 
qu'ils  devroient  avoir  :  &  ces  kn- 
timens    impies    n'augmentent    pas 
feulement  les  maux  qui   viennent 
de  la  première  vie ,  mais  encore  ils  De  h  pre-^ 
excitent  l'ame  à  commettre  toutes  îl'"!ii!'lV^,- 
rortes  de  crimes  ,  ë^  la  privent  du  les  âmes  ont 
culte  de  fon  libre  arbitre  ,  en  la  te-  "^^g  ^ 
nant  dans  l'oubli  des  caufes  de  ce  animer  îes- 
qu'elle  fouffre  ici  bas  :    mais  pour '^°'^^^'' 
JÈuvoir    comment  il  faut    philofo-- 
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phcr  6c  raifonner  fur  ces  chofes, 
écoutons  les  Vers  fuivans. 

.   Vers  XVIÏI  XIX  XX  &  XXL 

Pour  touns.Us  douleurs  qu&  Us  hommes 
fouffrenc  par  la  divine  fortune  , 

Supporte  doucement  ton  fort  tel  qull 
ef  y  &  ne  t  en  fuche  point  : 

Mais  tâche   d'y  remédier  autant   quil 
te  fera  pofjîble  ; 

Et  penfe  que  la  defime  n  envoie  pas 
la  plus  grandi  portion  de  ces  mal- 
heurs aux  gens  de  bien. 


VA  NT  que  d'entrer  plus  avant 
dans  l'explication  de  ces  Vers  ,  il 
faut  avertir  qu'ici  le  Pocte  appelle 
douleurs,  tout  ce  qu'il  y  a  de  Fâ- 
cheux ,  de  pénible  ,  d^  qui  rend  le 
chemin  de  cette  vie  plus  difficile 
&  plus  épineux  ,  comme  les  mala- 
dies ,  la  pauvreté  ,  hi  perte  des  amis 
^  des  perfonnes  qui  nous  font  les 
plus  chères ,  le  mépris  dans  la  pa- 
trie; car  toutes  ces  chofes  font  fâ- 
iheufes  ^  difficiles  à  fupporter  ; 
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elles  ne  font  pourtant  pas  de  véri- 
tables maux ,  &  ne  nuifent  point 
à  i'ame,  à  moins  quelle  ne  veuille 
elle-même fe huiler  précipiter  par  el- 
les dans  le  vice  i  ce  qui  lui  arrivercit 
tout  de  même  de  celles  qui  paroif- 
fcnt  des  biens  ,  i\  elle  reFufoit  d'en 
faire  un  bon  ufage ,  comme  de  la 
fanté  ,  des  richefles ,  Sz  des  digni- 
tés; car  on  peut  fe  corrompre  par  tes  siens  ds 
celles-là  ,  comme  on  peut  fe  fane-  J^^'enV^nous' 
tifier  par  leurs    contraires.  Or   les  corrompre , 
véritables  maux  font  les  péchés  que  ^^^s'Si 
l'on   commet   volontairement  ,   &  fier.  ^    ^ 
par  fon  propre  choix  ,  &  avec  lef-  fon/ie^svéri- 
quels  la  vertu  ne  peut   jamais  fe  tables  maax. 
trouver  ,   comme    l'injudice  ,  l'in- 
tempérance ,   &■  toutes   les  autres 
chofes  qui   ne   peuvent  en   aucune 
manière  s'unir   Sz    s'allier   avec  le 
beau  ;  car  il  n'cft  pas  poffible  qu'à 
aucun  de  ces  vices  on  fe  récrie  , 
Que  cela  ejï  beau  !  on  ne  dira  jamais  ;  ToutcedoRi 
par  exemple  ,  Quil  efi  beau  d'être  fi  p^^'afr^'^ae 
injuflé  !  qu'il    e(l  beau  d'être  fi  inttjn^  cela  ejî  b^au^ 

'  I  1      J-r  ^      ,     cil:   lin  péché 

perant  !  comme  nous  le  diions  tous  ^^  ^,„  ^j^e  ^ 
les  jours  àcs  maux  extérieurs ,  Qu'il  ou  du  moins 
cjl  beau  dêtre  malads,  de  cette  manière  î  ^g^nJ,^ 
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Qu'il  e(l  beau  d'être  pauvre  comme  mi 
ttl  !  lorfque  quelqu'un  foutient  ces 
accidens  avec  courage  6«^  félon  la 
■  droite  raifon.  Mais  aux  vices  de 
Taaie ,  jamais  cette  exclamation  ne 
peut  leur  convenir ,  parce  que  ce 
font  des  écarts  &:  des  éloignemens 
de  la  droite  raifon  ,  qui  quoique 
naturellement  gravée  dans  cette 
ame  ,  n'eil  pas  apperçue  de  rhom- 
me  aveugle  par  fa  paffion. 
TAVt  preuve  Qj.  ^-jg  niarquc  fûre  que  la  droite 
rite ,  qiî?  la  raifon  eft  naturellement  dans  l'hom- 

ciroite  ra'^-on  j^^^      ^'^/^    q^ 
e(l  naturelle-  .  '         ,        i. 

pomt  de   le 
hommes  ks  ji^ftjce    ^  l'intempérant  avec  tem- 

plut  corrom-  '-  ,  »  -, 

pu&.  perance  ,    en   un  mot  que  le  mé- 

chant a  de  bons  mouvemens  dans 
toutes  les  chofes  qui  ne  le  touchent 
point ,   &  où  fa  paffion  ne  le  do- 
Ce  qu'il  ne   niinc  pas.  Voila  pourquoi  tout  vi- 
^"j^-ïn^^/jl;  cieux  peut   s'amender    &-   devenir- 
^?.^  la  droite  vcrtucux  ,  s'îl  coudamuc  èz  profcrit 
fes  premiers  vices  ;  &:  pour  cela  il 
nefc    nullement     néceifaire     qu'il 
exifte  une  prétendue  raifon  extra- 
vagante ,  afin  qu'elle  foit  le  prin- 
ciDs  des  vices  y  comme  ia  droitr 


ciroite  xa^Am  j^^^    ç'ç|:j.  ç.^^^  l'injufte  ,  oû  il  nc  va; 

ed  naturelle-  .  '         ,        i.  .        ,    ^       '     . 

iTienr  dans  les  pomt  cic   lon   intérêt  ,    juge  avec 


fait  013, 
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raifon    eil  le  principe   des  vertus. 

Car  cette  droite  railbn  iuffit  pour  Qu=^«"^a-^ 

1      T      •   /■     rr       I  le  vicen'exil- 

tout,  conime  la  Loi  luîTit  dans  une  tempoimpac 
ville  pour  définir  ce  qui  eft  fait  fe-  s'^^mêmes. 
Ion  Ces  ordres ,  ou  contre  fes  or- 
dres ;  &:  pour  approuver  l'un  6c 
condamner  l'autre  on  n'a  nul- 
lement befoin  d'un  principe  du  mal, 
foit  qu'on  le  fafîe  venir  du  dedans 
ou  du  dehors.  Il  ne  faut  que  le 
feul  principe  du  bien,  qui  par  fou 
clTcnce  eft  fcparé  des  fubftances 
raifonnables ,  ôc  c'eft  Dieu  •■,  mais 
qui  fe  trouve  auffi  au  dedans  dél- 
ies ,  &  les  gouverne  félon  fon  ef- 
fence  par  fa  vertu  ,  &"  c'eO:  la  droite: 
raifon.  Et  voici  quelle  eft  la  dif- 
férence que  le  Poète  met  entre  les 
maux.  En  parlant  des  maux  volon- 
taires ,  il  ne  dit  pas  qu'ils  foient 
diftribués  par  la  divine  fortune  ;  mais- 
il  le  dit  des  maux  extérieurs  &: 
conditionnels  ,  qui  dans  cette  vie. 
ne  dépendent  plus  de  nous,  &  qui 
font  les  fuites  des  péchés  que  nous 
avons  commis  autrefois  ;  miaux  Cefi-â  dire. 
douloureux  à  la  vérité,  comme  ^'^.'^^ '^.î"^^' 
BOUS    r?>vons   déjà  dit  j    mais  qui. 
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La  vertu      peuvciit  rcccvoir  des  mains  de  la 
iwmtt    vertu  de  l'ornement  &  de  récîat, 
&  Je  l'éclat  En  effet  une  vie  tempérante  &  réglée 
^cueTe'"^'  donne  du  lullre  à  la  pauvreté  ;  la 
prudence  relevé  la  baiTeire  de  l'ori- 
gine ;  la  perte  des  enfans  eft  adou- 
cie   par  une    jufte   (oumiffion  qui 
peut  faire  dire  ,  Mon  fils  eji  mon  : 
&  bien  ,  Je  l ai  rendu  :  OU  ,  je  favo'is 
Maux  illuf-    ^;^2   JQ    iaviis    engendré    mortel.    De 
veau^dignes  mêmc ,  tous  Ics  autrcs  maux  étant 
d'envie.        illuifrés  par   la   préfence  de  la  ver- 
tu ,  deviennent  brillants,  &  même 
dignes  d'envie.   Cherchons  préfen- 
,  rL  tement  ce  que  c'etl  dans  ces  Vers, 

Ce   que  c  eft  i  ,•     ■  /-  l  11 

que  aiv,2.  que  la  divim  fortunz  ^  par  laquelle 
/orurzf  ,dans  j^^  hommcs  tombent  dans  les  maux 

ces  V^crs.  /-      r^  •  i 

exteneurs  ;  car  fi  Dieu  donnoit 
préalablement  ,  &  de  lui-même  ,  à 
l'un  les  richeifcs  ,  c^  à  l'autre  la 
pauvreté  ,  il  faudroit  appeller  cela 
volont'  divine  y  &"  non  pas  fortune  : 
&■  (i  rien  ne  préfide  à  ces  partages  i 
mais  que  qç.s  maux  arrivent  à  l'a- 
venture &  au  hafird  ,  &  que  Tua 
foit  heureux  ,  comme  on  parle  ,  &: 
,    .  l'autre  maliieureux ,  il  faut  appeller 

cela  ,  fortune  feulement  ^   ëc   non 
pas  ^fortum  divine. 
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Que  fi  Dieu ,  qui  a  foin  de  nous , 
diftribue  à  chacun  ce  c]u'il  mérite  , 
&:  qu'il  ne  foit  pas  la  caufe  de  ce  que 
nous  fommes  méchans  ,  mais  feu- 
lement le  maître  de  rendre  à  cha- 
cun félon  fes  œuvres  ,  en  fuivant 
les  loix  facrées  de  la  juftice  ,  c'eft 
avec  raifon  que  le  Poète  a  appelle  ^=^^»^'"=î'''^^'^ 

7-    •         r  1  -r  /x      •  1      tune  ii'ert  ici 

divim  fortune  ^  la  manireitatîon  de  q„L- la  mani- 
de  fes  ju^emcns.  En  ce  que  celui  ^eftarinu  des 

•    •  ,-1  A  î-     •         o  1     •       ji!s;emeiis  cfe 

qui  )uge  eit  un  être  divm  oc  plem  bieu, 
d'intelligence  ,  d'abord  le  Poète 
plein  du  Dieu  qui  déploie  ce  ju- 
gement, a  mis  répi thete  ^ivi/z^ ,  la 
première;  &c  en  ce  que  ceux  eue 
Dieu  juge,  fe  font  corrompus  par 
leur  propre  volonté  ,  &  par  leur 
choix  &  fc  font  rendus  par  là  di- 
gnes de  ces  châtimens  ,  il  a  ajouté 
à  l'épirhete  le  fubllantif  fortune  , 
parce  qu'il  n'arrive  point  à  Dieu 
de  châtier  ou  de  récompenfer  p  éa- 
lablement  les  hommes ,  mais  de  les 
traiter  félon  ce  qu'ils  font  ,  après 
qu'ils  font  devenus  tels,  &c  qu'ils 
en  font  eux-mêmes  la  caufe.  Ce 
mélange  donc  &  cet  alliage  de 
notre  volonté ,  <S^  de  fon  jugement^ 
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c'efl:  ce  qui  produit  ce  qu  il  appelle 
fortune^  de  forte  que  k  tout  eniem- 
ble ,  divine  fortune ,  n'ell  autre  chofe 
que  le  jugement  que  Dieu  déploie 
contre  les  pécheurs.  Et  de  cette  ma- 
nière l'union  ingénieule  &  artifi- 
cielle de  ces  deux  mots,  ailemble 
le  foin  de  Dieu  qui  préfide  ,  &"  la 
liberté  &"  le  pur  mouvement  de 
Tame  qui  choiiit;  &  elle  fait  voir 
que  ces  maux  n'arrivent ,  ni  abfo- 
lu  ment  par  la  deftinée  &  par  les 
ordres  de  la  providence,  ni  à  l'a- 
venture &■  au  ha  fard  \  &:  que  ce 
n'eft  pas  notre  volonté  feule  qui  dif- 
pofe  du  total  de  notre  vie  -,  mais  que 
tous  les  péchés  que  nous  commet- 
tons dans  ce  qui  dépend  de  nous  , 
font  attribués  à  notre  volonté  j  &z 
tous  les  châcimens  qui  luivent  ces 
péchés  félon  les  loix  de  )a  juftice  , 
font  rapportés  à  la  deftinée ,  &"  q^ie 
Dieu  dop.ne  j^^  ^jens  ouQ  DiQu  donue  Dréala- 

aiix  hommes  ,  o^    r  i 

«les  biens  Diement ,  ex  lans  que  nous  les  ayons- 
P-éaKibîe  mérités  ,  (e  rapportent  à  la  provi- 
fa.is  qu'ils  dence.  Car  rien  de  tout  ce  qui 
ks  ayciit  mé- ç^. jp.^  n'attribuc  fa  caufe  au  hafard. 
Ce  mot  de  hafard  ne  peut  jamais 
convenir  ni  s'ajuiler  avec  ks  pre- 
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mieres  eau  Tes  dans  aucune  des  cho- 
ks  qui  arrivent  ,  à  moins  qu'elles 
n'arrivent  par  accident  ,  S^  par  la 
rencontre  &"    l'union  de  la  provi- 
dence ou  de  la  dedinée  ,  &:   de  la 
volonté  qui  a  précédé.  Par  exem- 
ple ,  un  Juge  veut  punir  un  meur- 
trier ,  &:  ne  veut  pas  punir  nommé- 
ment un  tel  homme  ;  cependant  il 
punit  cet  homme  qu'il  ne  vouloir  pas 
punir  ,  lorfquc  ce  malheureux  s'ed 
mis  volontairement  dan^lerang  des 
meurtriers,  La  fentence  rendue  par 
ce  juge  contre  le  meurtrier ,  ePc  une 
fentence  antécédente  &:  préalable, 
&  celle  qui  eft  rendue  contre  cet 
homme  eftpar  accident ,  parce  qu'il 
a  pris  volontairement  le  perfonna- 
ge  du  meurtrier.  Et  au  contraire  ce 
méchant  homme  vouloit  commet- 
tre ce  meurtre,  mais  il  ne  vouloit 
pas  en  être  puni.  Cette  dirpciitioii 
meurtrière  eft  antécédente  en  lui , 
comme  dépendant  de  fa  volonté , 
8c  c'eft  par  accident  qu'il  fubit  les 
tortures  &"  les  fupplices  que  mérite 
ce  meurtre.  Et  la  caufe  de  toutes 
ces  choies  ,  c'eft  la  loi  qui  a  donné 
a.u    Juge  la  volonté    de   punir  les 
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médians  ,  ôc  qui  fait  tomber  la 
fentence  de  mort  fur  la  tête  de  ce- 
lui qui  a  commis  le  meurtre.  Pcnfe 
la  même  chofe  de  FeUence  divme. 
La   volonté    de   rhoinme   voulant 

^  de  Dieu,  commettre  le  mal  ;  &z  la  volonté  ^" 
des  Juges,  confervateurs  des  Loix 3 
voulant  à  toute  force  le  punir  &c 
le  réprimer  ,  la  rencontre  de  ces 
deux  volontés  produit  la  divine  for^ 
tune ,  par  laquelle  celui  qui  eft  cou- 
pable de  tels  ou  tels  crimes  ,  eît 
digne  de  tclîes  ou  telles  punitions. 
Le  choix  du  mal  ne  doit  être  im- 
puté qu'à  la  volonté  feule  de  celui 
qui  eit  jugé  ,  &-  la  peine  qui  fuit 
la  qualité  du  crime ,  n'eit  que  le 
fruit  de  la  fcience  des  Juges  qui 
Vvillent  au  maintien  des  Loix  &  de 
la  julllce;  &  ce  qui  conciliée  mé- 
nage la  rencontre  de  ces  deux  cho- 
£qs  ,  c'eil  la  Loi  qui  veut  que  tout 
foit  bon  autant  qu'il  eft  poflîble ,  &: 

,  .  ..  .        qu  il  n'y  ait  rien  de  mauvais.  Cette 

1.01  Hivinc        T     .  /      -n  j  i       i  >     ■     r 

pré^xiftanre   Loi  prccxiltant  claus  la  bonté  inii- 

dans  laNonté  ^^j^  ^^  Dicu  ,  uc  fouifrc  pas  oue  les 

DieLî.  mccnans   loient  impunis ,  de  peur 

que  le  mal  venant  à  s  enraciner  ne 

porte  enfin  les  hommes  à  une  eu- 


venu. 
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ticrc  infcnfibilitc  pour  le  bien  ,  à 
un  entier  oubli  du  bien  ,  dont  la 
feule  jnftice  de  ceux  qui  veillent  à 
la  coniervation  des  îoix  ,  nous  ra- 
fraîchit néceiîairement  la  mémoire , 
&  nous  conferve  le  fentiment.   La  \^};;^^^ 
Loi  donc  unit  &  affemble  les  deux  ;  frlîchit  la 
ceux  qui  dcivent  juger  ,  &  ceux  qui  "^^^^l^ 
doivent    être  jugés  ,  pour  tirer  des  ve  u  fetui- 
uns  &  des  autres  le  bien  qui  lui  eft  "^^"^  ^'  ^^ 
propre.  Car  s'il  eft  plus  avantageux 
&■  plus  utile  d  être  puni  que  de  ne 
l'être  pas,  8z  fi  la  juftice  ne  tend 
qu'à  réprimer  le  débordement  des 
vices ,  il  etl  évident  que  c'eil  prut 
aider  &  pour  être  aidée  que  la  Loi 
unit  ces  deux  genres ,  en  prépoiârir 
celui  qui  juge ,  comme  le  confer- 
vateur  de  h  Loi  ,  &"  en  lui  livrant 
comm.e  violateur  de  la  Loi ,  celui 
qui  commet  les  crimes,  &  qui  doit 
être  jugé ,  pour  le  traiter  félon  fon 
mérite  \  afin    que   par    les    peines 
&:  les  fupplices  il  foit  porté  à  pen- 
fer  à  la  Loi  ,  &  à  s'en  rappeller  le 
fouvenir.  En  effet  celui  que  leshom-  ç,^^^»^;.,^. 
mes  maudiffent  &c  replient  dans  le  té.  cemêmc 
mal   qu'ils  font ,   ils   le   confeflent  ^^''^^  J;"^ 

i  '  ,..     nous  renions 

OC  l'invoquent   dans  le  mal  quils  entaifamie 
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»ial,noiisie  fouffrent.  Par  exemple,  celui  qui 
lorfque  ce  ^'^^^  "1"^^  in)uitice  ,  veiît  qii  il  n  y  air 
ïioai  nous  ar- point  de  Dieii ,  pour  ne  pas  voir 
toujours  pendre  fur  fa  tête  la  puni- 
tion 5  comme  le  rocher  de  Tanta- 
le. Et  celui  qui  foufFre  cette  injuf- 
tice  ,  veut  qiVil  y  ait  un  Dieu  ,  pour 
avoir  le  fecours  ncceiraire  contre 
les  maux  qu'on  lui  fait.  Voilà  pour- 
quoi les  injuftes ,  qui  font  foufFrir 
les  autres,  doivent  être  réduits  à 
fciifïrir  à  leur  tour  ,  afin  que  ce 
qu'ils  n'ont  pas  vu  en  commettant 
rinjufcice  ,  ennivrés  du  défir  des 
richeOes ,  ils  le  voyent  ^  l'appren- 
nent en  fouiFrant  eux-mêmes,  in- 
iiruits  ôc  corrigés  par  la  douleur 
que  caufent  les  pertes  ,  s'ils  font 
leur  profit  de  ce  châtiment.  Que  (î 
par  une  obfdnation  de  leur  volon- 
té dans  le  mal  ils  deviennent  en- 
core plus  mcchans ,  il  peut  bien  fe 
faire  que  le  châtiment  leur  fera 
inutile  à  eux-mêmes;  mais  ils  de- 
viennent un  exemple  trés-inflrudif 
pour  les  fages ,  &  pour  ceux  qui 
peuvent  fentir  &z  connoitre  les  cau- 
fes  de  tous  ces  maux.  Les  principe^-  jl 
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ks  caufes  de  ce  jugement  font  la  tadioùeraî- 
bonté  de  Dieu,  &  la  Loi  qu  il  a  j;- „t,r,:L 
gravée  au  dedans  de  nous,  c'clVà-  gravéeaude- 
dire  la  droite  raifon ,  qui  eil  corn- ^^"^^^"^^^* 
me  un  Dieu  habitant  en  nous ,  &c 
qui  eil  tous  les  jours  blelice  ôc  of- 
fenfce  par  nos  crimes  j  &^  la  fin  de 
ce  ju2-ement  ,   ce  font    toutes    les 
douleurs ,  comme  dit  ce  Poëte ,  qui 
rendent  notre  vie  plus  pénible,  &: 
plus  laborieufe  ,  foit  par  les  peines 
corporelles  ,   eu  par  les  affliclions 
extérieures  :  fupplices  que  ces  Vers 
nous  ordonnent  de  fupportcr  avec 
douceur ,  en  nous  remettant  devant 
les  yeux  ,  leurs  caufes ,  en  retran- 
chant ce  qu'ils  paroiiTent  avoir  de 
plus  nuîiible  ,  ëc  en  tâchant  de  les 
faire  tourner  à  notre  utilicé.  Sur-  i^^us  pou* 
tout    ils   nous  exhortent    de   nous  ^ons  faite 

,         ,.  Il-  j-     •  1      tourner  a 

rendre  dignes  des  biens  divins  par  la  notre  uciiité 
fublimité  de  la  vertu.  Que  s'il  fe  i«  ™^"^  ^^ 
trouve  des  gens  qui  ne  ioient  pas 
capables  de  former  même  ce  déiir  s 
qu'au  moiiîs  par  la  médiocrité  de  c'eftà-aire, 
la  vertu  ,  ils  albirent  aux  biens  po-  aux  biens  de 

,.   .  ■      .,  .    ^        la  vie  Civile». 

iitiques  :   car    voila    pourquoi    on 
nous  ordonne  ici  de  fupporter  avec 
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douceur  Us  douUurs ,  &  de  tâcher 

de  les  guérir. 

Or  quelle  autre  voie  de  gucrifon 

y  a-t-il  que  les  recettes  qu'on  a 
Douleur  rai-  déjà  doiinces ,  &■  qui  montrent  la 
d^oivenl't^au'  àoulcur  raifonnablc  que  nous  doi- 
fer  îesaffiic- vent  caufcr  nos  peines  &"  nos  af» 
fér'aiaXa-fli^^tions,  &  Li  mctliodc  qa  il  fout 

leur  folie  Se  fuivrc  i")our  Ics  i^ucrir  ?  La  princi- 
pe délelpoir.        ,      i    '•  >    d  r^:  ^ 

^  pale  de  ces  recettes ,  ceit  que  i;ieu 
comme  Légiflateur  &  Juge ,  ordon- 
ne le  bien  ,  &  défend  le  mal  ;  c'eft 
pourquoi  il  n'cit  nullement  la  caulb 
des  maux  :  mais  ceux  qui  ont  em- 
braffe  le  vice  par  un  mouvement 
volontaire,  d>c  tout  libre,  &  qui 
ont  mis  en  oubli  la  droite  railoii 
qui  étoit  en  eux ,  il  les  punit  com- 
me médians ,  félon  la  Loi  qui  con- 
damne le  maîi  &  il  les  punit  com- 
me hommes  ,  par  la  rencontre  for- 
tuite de  la  Loi  avec  leur  volonté 
corrompue  ,  rencontre  que  nous  ap- 
pelions/^/r/^/i^,  comme  nous  l'avons 
déjà  expliqué;  car  la  Loi  ne  punit 
pas  (impleinent  l'homme  comme 
homme ,  mais  elle  le  punit  comme 
méchant;  &  de  ce  qu'il  eil  deve- 
nu tel  ;»  fa  propre  volonté  en  ell  la 
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première  caufe.  Après  donc  qu'il  eft 
devenu  pécheur ,  ce  qui  vient  uni- 
quement de  nous  ,  &c  non  pas  de 
Dieu  ,  alors  il  reçoit  le  châtiment  dû 
à  Tes  crimes ,  ce  qui  vient  de  la  Loi 
divine  ,  ^  non  pas  de  nous  ;  car 
le  fcLil  but  de  îa  Loi,  qui  Toit  di-  Butdeiaioi, 
^n<z  de  Dieu  ,  o^  utile  pour  nous,  metempsai- 
ceil  de  détruire  le  vice,  ^  de  le  f'^'^.^Diea, 

,  ,   A    •  ,     .     6c  unie  a 

pur^^er  par  tous  les  cnatimens  de  la  1  homme. 
jullice ,  &r  de  réduire  par  ce  moyen 
i'ame  ,  qui  s'eil:  précipitée  dans  le 
mal,  à  rappeller  la  droite  raifoi^. 
La  Loi  étant  donc  telle  ,  &"  parlant 
toujours  de  même ,  comme  chacun 
a  commis  différentes  œuvres  ,  il  ne 
reçoit  pas  toujours  le  même  falai- 
re  ;  car  cela  ne  feroit  ni  jufte  ni 
utile  pour  nous.  La  différence  des  carpoumo- 
jugemcns  vient  du  différent  état  à'ù  trcuciiicé,  u 
coupable  ;  en  effet  comment  traiter  (^^^  rTcom- 
de  même  un  homme  qui  n'eft  pas  pen/é  quand 
même?  il  raut  donc  Jupponcr  don-  .^^puni quand 
cernant  la  divine  fo  tune  ^  &■  ne  point  i^^^i'^"''^!- 
fe  fâcher  d'être  puni,  &  purgé  au- 
tant qu'il  dépend  du  jvgement  di- 
vin ,  par  les  douleurs  &"  les  peines 
qui  paroilTcnt  traverler  la  douceur 
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&  la  tranquillité  de  cette  vie.  Cette 
rétiexion  ,  ce  fentiment,,  devient  la 
guérifon  des  péchés  déjà  commis , 
6c  produit    le  retour  à  la   droite 
raifon  qui  eft  en  nous.   En  effet  ce- 
lui qui  "eft  convaincu  que  les  maux 
font  le  fruit  du  péché,  ne  fuira-t-il 
'     v"       point  la  caufe  qui  l'y  précipite  ;  & 
..,  ,      ,       il    nous  devons  nous  fâcher  dans 
nos  afflidions  ,   cell  contre   nous- 
mêmes  ,   plutôt   que  contre  Dieu 
qui  ne  travaille  qu'à  couper  6c  qu'à 
r^etranchcr  nos  vices  par  tous    les 
ihftrumens  de  la  jullice    qui    peu- 
vent nous   faire  comprendre  ,  & 
nous  faire  reffouvenir  quel   grand 
bien  c  eft  que  de  ne  pas  s'éloigner 
des  loix  divines  ,  6c  de  ne  pas  fc 
corrompre  6c  fe  perdre  par  fa  pro- 
ies amie-    pre  volonté  ;  car  les  amiélions  ne 
tions  ne      Çq^^x.    pas  diibibuées  aux  hommes 

viennent  pas  ,     ,,        "^  „  i      r       i  -i 

anhafard.  a  1  avcoture  oc  au  naiard,  su  y  a 
un  Dieu  ,  6c  s'il  y  a  des  loix  fixes 
qui  nous  règlent  ,  6c  qui  amènent 
iur  chacun  le  fort  qui  lui  eft  dû. 
Voila  pourquoi  il  eft  trcs-raifon- 
nable,  comme  il  eft  dit  ici ,  que  U 
dcjllnéc   n  envoya  pas  la  plus  grande 

portion^ 
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portion  de  ces  malheurs  aux  gens  de  Comment  îï 
hien  ;  car  premièrement  les  gens  de  \^  pîuj!ar?de 
bien  fupportent  doucement  ces  maux  c^s  ma^x 
par  leur  entier  acquiefcement  au  pW 'aax "gens 
jugement  de  Dieu ,  6c  dans  la  vue  à^  bka/ 
de  la   vertu  -  qu'ils   acquièrent  par 
là  5  ce  qui  adoucit  toutes  les  amer- 
tumes de  cette  vie.  Ils  ont  encore 
la  ferme  efpérance   que  ces  maux 
ne   troubleront   plus   leurs    jours  , 
puifqu'il   eil  certain  que   les  biens 
iiivins  font  réfervés  pour  les  par- 
faits 3  qui  ont  atteint  la  fublimiré 
de  la  vertu  s  &:  que  les  biens  hu- 
mains font  pour  ceux  qui  ont  ac- 
quis  î'habirude   moyenne ,  c'eft-à- 
dire  la  vertu  dans  la  médiocrité. 

D'ailleurs  ils  guériront  ces  maux, 

autant  qu  il  leur  fera  polîîble  ,  en 

Iqs  fupportant  doucement  ,  &"  en 

,  apprenant  de  cette  patience  la  mé- 

I  thode  fare  pour  les  guérir.  Car  com- 

j  ment  fe  peut  il  qu'on  fe  ferve  d^s 

j  faintes  fupplications ,  &:  des  faints 

i  facrifîces  d'une  manière  di^ne   de 

i  Dieu ,  quand  on  ell  pcrfuadé  c]ue 

!  ni    la  providence  ni   la  luTtice   ne 

veillent   aux  affaires  des  hommes , 

Tome  IL        ^  E 


5)^  Comment.  d'Hiéroclès 
Kîet  u  pro-  ^  qu'on  ofc  nier  que  notre  ame 
juiiice  de  ic»it  niimortelle  ,  &:  qu  elle  reçoive 
Dieu ,  c'eft  pour  Ton  partage  ces  maux  exté- 
te  la  Reii-  rieurs ,  Iclon  qu  elle  s  en  eit  rendue 
gion.  digne    par   les    mouvemens  de  fa 

volonté.  Celui  qui  ne.  rapporte  pas 

à  CCS  caufes  le  fort  de  cette  vie 
Celui  qui  ne  prcfentc  ,  d  où  tircra-t-il  les  moyens 
To^nfon  à  fa  ^^  ^^  Tupportcr  doucemcnt ,  &c  Fart 
védcabie  dc  le  corricrer  &■  de  le  guérir?  on 
fins  confo-  ^^^  lauroit  Ic  dire  j  car  il  ne  tirera 
ladon.         jamais  de  là  l'acquiefcement  à  ces 

maux  5  comme  à  des  choies  indiF- 

Î4aux  de  cet-    c  o       r  a  m 

teviefou-     rcrcntes  ,  oc  iouvent  même  meil- 
yeiK  meii-    jeurcs  Guc   Icurs  contraires ,  puif- 

leurs  pour  ,  ,  ^    ,        ,  ,.        ^  ,     -f , 

iu)us  que  les  qu  ctant  douloureules  tx  peniDies, 
biens.  ^ijç.5  ]yj  paroiiTent  toujours  par  el- 

les -  mêmes  dignes  de  toute  fou 
averfion  j  en  effet  notre  nature  iVem- 
brafle  pas  ces  fortes  de  chofes  com- 
me éligibles  &  dcfirables  par  elles- 
mêmes  ,  à  moins  qu'en  les  fuppor* 
tant  elle  iVen  attende  quelque  bien. 
Et  en  cet  état  qu'arrive-t-il?  il  ar- 
rive qu'on  le  fâche  ,  qu'on  fe  ré- 
volte contre  fon  fort  ,  qu'on  aug- 
mente fes  maux  par  l'ignorance  où 
l'on  eft  de  fa  propre  nature  ,  & 
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qu'on  n'en  eft  pas  moins  puni.  Et 
î'excès  du  vice  vient  de  cette  opi- 
nion ,  que  le  monde  n  eft  point  gou- 
verné par  la  providence,  ou  qu'il 
en  eft  mal  gouverné  ;  car  c'eft  dire, 
ou  qu  il  n  Y  a  point  de  Dieu  ,  ou 
s'il  y  en  a  un  ,  qu'il  n'a  pas  foin 
de  ce  monde  ;  ou  s'il  en  a  foin  , 
qu'il  eft  méchant  &"  injufte  :  opi- 
nion qui  renferme  toutes  les  injuf- 
ticcs  enfemble  ,  &  qui  précipite 
dans  toutes  fortes  de  crimes  ceux 
qui  en  font  prévenus  ;  en  effet  com-  ^^g^  a^^^^^J^'f 
me  la  piété  eft  la  mère  de  toutes  les  lesveL-.us  ,& 
vertus  ,  l'impiété  eft  la  mcre  de  LT^rd/tous 
tous  les  vices.  Celui-là  donc  trou-  les  vices. 
vera  feul  le  remède  à  tous  Ces  maux, 
qui  aura  appris  à  les  fupporter  avec 
douceur  êc  patience  :  &z  cela  ne 
peut  venir  que  de  la  Philofophie 
îeule  qui  enfeigne  exactement  , 
quelle  eft  la  nature  de  tous  les 
êtres,  &c  quelles  font  les  opérations 
conformes  à  leur  nature  :  opérations 
dont  l'enchaînement  ôc  la  liaifon 
font  le  gouvernement  de  cet  uni- 
vers ,  par  lequel  la  divine  fortune 
eft  diftribuée  à  chacun  :  &  la  parc 

Eij 
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échue  à  chacun  félon  Ton  mérite^ 
c'eil  ce  qu'on  appclic  ici  fort  oit 
dzfi  nii ,  qui  dépend  de  la  provi- 
dence de  Dieu  ,  de  larrangemenc 
ÔJ  de  Tordre  de  cet  univers ,  &"  de 
La  volonté  la  volonté  de  l'homme.  Car  s'il  n'y 
h'flurnlMa  avoit  point  de  providence  ,  il  n'y 
provideuce ,  auroit  point  d'ordre  dans  le  monde, 
q^u'Uvaptou-  ^  c'elt  cet  ordre  qu'on  peut  appel- 
ver.  1er  la  deilinée.  S'il  n'y  avoir  ni 
providence  ni  ordre ,  il  n'y  auroit 
ni  jugement  ni  jufticei  il  n'y  auroit 
même  ni  récompenfes  ni  honneurs 
pour  les  gens  de  bien.  Mais  y  ayant 
une  providence  &"  un  ordre  cer- 
tain 5  il  faudroii  que  tous  les  hom- 
mes qui  naiiîént  dans  ce  monde 
euflént  tous  les  mêmes  biens  en  par- 
tage ,  s'ils  ne  contribuoient  de  leur 
part  à  ce  qui  fait  l'inégalité.  Or 
on  voit  bien  manifeftement  qu'ils 
ne  font  pas  tous  également  parta- 
gés, 6^  par  coniéquent  il  eil  vifi- 
ble  que  l'inégalité  de  leurs  volon- 
tés étant  foumife  au  jugement  de 
ia  providence  ,  ne  fouifre  pas  qu'ils 
aycnt   tous  le  même  partage  ,  le 
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même  fort  ,  puifqiie  ce  fort  doit 
être  nécciïairement  proportionné 
au  mérite. 

Au-reile  Ci  nous  voyons  la  mcme  Hiéroclèsfc- 

"^  .     iutc  ici  ceux 

inégalité  régner  tant  dans   les  ani-  qui  fe  fer- 
maux  ,  dans  les  plantes  ,  &  dans  les  ^^.'^"^  ^^  ^^ 

,      /•     '    .  .       ,^  1  1        q^»  arrive 

cnoies    manimces  ,    que   dans    i^s  aux  aui- 
hommes ,  que  cela  ne  vous  trouble  ^'^^^^^^^^ 

^1  ,  -      plantes  pour 

point  :  car  comme  de   ce  que  le  nierUprovi- 
hafard  domine  fur  toutes  ces  cho-  «^^^ce.  v.  les 

i-      r  •    T'    •  ^    l'î  remar(iues. 

les  il  mieneures  a  1  homme  ,  on  ne 
doit  pas  tirer  de  là  cette  confé- 
quence ,  que  la  providence  ne  veil- 
le pas  fur  nous  ;  il  ne  faut  pas  non 
plus,  de  ce  que  tout  ce  qui  nous 
recrarde  eft  exaélement  ré^lé  Se 
compaffé  ,  en  conclure  que  la  jul- 
tice  &  le  jugement  que  Dieu  dé- 
ploie fur  toutes  ces  chofes  infc-  * 
Heures,  eil  aufli  en  elles  une  mar- 
que 6c  une  fuite  de  leur  vice  ou  de 
leur  vertu.  Car  premièrement  les 
chofes  purement  inanimées  font 
comme  la  matière  commune  aux 
animaux  &:  aux  plantes ,  &^  de  plus 
les  plantes  fervent  de  nourriture 
aux  hommes  &  aux  animaux,  8c 
unQ  partie  des  animaux  eil  deflinée 

E  iij 
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à  nourrir  les  animaux  &c  les  hom- 
mes ;  c'eft  pourquoi  il  cft  évident 
que  cela  ne  fe  fait  par  aucun  rap- 
port à  ce  que  les  uns  Se  les  autres 
ont  mérité,  parce  qu'ils  cherchent 
à  affouvir  leur  faim  ,  ou  à  guérir 
leurs  maladies,  en  un  mot,  à  fub- 
^enir  à  leurs  néceffités  comme  ils 
peuvent  :  de  forte  que  la  fburce  du 
malheur  pour  les  animaux,  ce  font 
nos  befoins ,  auxquels  ils  fournif- 
fent;  &  au  contraire  la  cauic  de  ce 
qu'on  appelle  le  bonheur  ,  c'eO: 
TafFeélion  dont  nous  nous  Liiflbns 
quelquefois  prévenir  pour  eux. 

€)u'iîn'ya  Q^q   fj  ^q   pouiîaut   pluS    loiu    IcS 

au-delius  de       i   -     o-  '      r   •  j-i 

nous  aucun  objections,  on  nous  oppoioit  qu  il  y 
Pl^t'^d^  ^"^  ^  au-delTus  de  nous  des  êtres  qui 
nous ,  corn-  fc  fcrvcnt  dc  nous  pour  appaiier 
me  nous      j^^j-  f^i^-j     commc  nous  nous  fer- 

Jious  fervons  ,  .  -i     r*        i       • 

des  animaux,  vons  dcs  anuiiaux ,  li  raudroit  en 
^'•^"'•"^^'^' même- temps  avouer  que  ces  êtres 
ieroient  mortels ,  oc  raire  vou-  que 
les  corps  des  hommes  feroient  dei- 
tinés  à  leur  fervir  de  pâture  :  mais 
il  n'y  a  au-deiTas  de  l'homme  au- 
cun être  mortel  ,  puifqu'étant  lui- 
même  k  dernier  des  êtres  raifoi> 
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Dables ,  &■  par  là  immortel ,  il  vient 
par  néceffité  dans  un  corps  mortel , 
Sz  que  prenant  un  iniirument  qui 
c'a  de  même  nature  que  les  ani- 
maux ,  il  vit  fur  la  terre  :  il  ne  peut 
donc  y  avoir  au-dciliis  de  nous  d  c- 
tre  qui  fe  ferve  de  notre  miférable 
corps  pour  aiïbuvir  fa  faim,  ni  qui 
en  abufe  en  aucune  manière  contre 
î  ordre,  par  l'envie  de  ic  remplir. 

_         1^1  •  1       •     /"   Les  êtres  in-* 

Les  bornes  du  pouvou'  que  la  )ul-  parieurs 
tice  &■  l'ordre  donnent  fur  nous  aux  n'<j"f  que  le 

A  r       r    •  j    n      1       r   •  pouvoir  de 

êtres  lupcrieurs ,  celt  de  ran-e  pour  nous  faire  du 
nous  tout  ce  qui  peut  diminuer  nos  bien. 
vices  en  cette  vie ,  &l  nous  rappel- 
1er  à  eux  ^  car  ils  ont  foin  de  nous 
comme  de  leurs  parens  -  quand 
nous  venons  à  tomber.  De  là  vient 
qu'on  dit  avec  raifon  que  la  pu- 
deur 5  la  punition  ,  de  la  honte  qui 
détournent  du  mal  ,  n'en  détour- 
nent ,  Se  ne  convertiffënt  que  les 
homme  feuls  ;  en  eftet  Tanimal  rai- 
fonnable  eft  le  feul  qui  fente  lajuf- 
tice.  Puifqu'il  y  a  donc  une  auflî 
grande  différence  de  nous  aux  ani- 
maux fans  raifon  ^   il  doit  y   ers 

E  iv 
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avoir  une  auili  grande  de  notre 
manière  de  vivre  à  la  leur  j  car  îa 
Loi  de  la  Providence  eft  propor- 
tionnnée  à  îa  nature  de  toutes  cho- 
fcs  ,  &  chacune  à  Fiioànneur  d'y 
avoir  part  à  proportion  de  ce  qu'elle 
eft ,  &  de  ce  que  Dieu  Ta  fliite.  Pour 
ce  qui  eft  des  âmes  des  hommes, 
il  paroît  que  ccft  Dieu  lui-même 
qui  les  a  créées ,  de  que  les  êtres 
Une  erreur  f^^^^  raifon  ,  il  Ics  a  laiiTc  faire  à 

groiliere.   V .  ,  r      ^  •    i  r  i 

ks  remar-    la  uaturc  leuîe  qui  les  a  formes  y 
TJ"^  Se  ccfl  le  fentiment  de  Platon  8c 

de  Timce  le  Pythagoricien  ,  qui  te- 
noient  qu'aucun  être  mortel  n'ctoit 
digne  de  fortir  des  mains  de  Dieu 
même,  &  que  les  amcs  des  hom- 
mes ctoient  toutes  tirées  du  même 
tonmau  ,  que  les  Dieux  du  monde, 
les  Démons  &:  les  Héros  ;  c'efi:  pour- 
quoi la  providence  s'étend  fur  tous 
\qs  hommes  ,  &  fur  chacun  en  par- 
ticulier. Leur  éloi^nement  de  leur 
véritable  patrie  ,  leur  penchant  vers 
\q,s  chofes  d'ici  bas ,  leur  vie  poli- 
cée dans  cette  terre  d'exil ,  &:  leur 
retour  au  lieu  de  leur  origine  ^  tout 
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cela  eft   réglé   par  la  providence, 
qui  ne  dévoie  pas  avoir  les  mêmes 
foins  de  ce  qui  n'a  qu'une  vie  anima- 
le ;  parce  que  ce  qui  n'eil  qu'animal 
neft  point  defcendu  ici  pour  n'a- 
voir pu  fuivre  Dieu ,  il  eft  incapa- 
ble   d'oblerver    une   police  fur  la 
terre  ,  comme    n'étant   point    une 
plante  céleile ,  &c  il  n'eft  pas  d  une 
nature  à  être  ramcîié  à  aucun  être  Erreur  v.  les 
qui  lui    foit    conforme.   Voila  qui  K.emarq,u2s> 
fuffit  pour  le  préfent  contre  ceux 
qui  fe  plaignent ,  &  qui  Te  fâchent 
inceffamment  des  accidens  qui  arri- 
vent dans  cette  vie  ,  &"  qui  nient 
la  providence  de    tout  leur   pou» 
voir;  m.ais  il  eft  jufte  de  leur  dire 
encore  ,  que  de  fupporter  douce-  Fmîts  de  u 
ment  les    chofes  fâcheufes  ,  non-P^"^"* 
feulement  cela  s'accorde  parfaite- 
ment avec   la  raifon  ,    mais  auffî 
qu'il  les  adoucit  pour  le  préfent  ^ 
&  les  guérit  entièrement  pour  l'a- 
venir.  Et  vous ,  malheureux ,  qui 
vous    fâchez  &c  qui   vous  empor- 
tez, que  gagnez- vous  par  vos  em- 
portemens  ,   que   d'ajouter    à   vos 
douleurs  le  plus  grand  de  tous  les 

Ev 
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maux  qui  eft  l'impiété  ,  &:  de  les 
aggraver  par  cette  penfée  ,  que 
vous  ne  les  méritiez  pas  ?  car  le 
maiade  qui  Te  fâche  de  Ton  état  , 
ne  fait  qu'augmenter  fa  maladie; 
c  eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  nous 
fâcher  de  cette  diftribution  ,  fous 
prétexte  qu'elle  n'eft  pas  jufte ,  de 
peur  que  par  cette  révolte  pleine  de 
blafphêmes  nor.s  n'empirions  notre 
condition. 

Prenons  encore  la  chofe  par  cet 
autre  côté.  Si  quelqu'un  ayant  reçu 
la  pauvreté  pour  fon  partage  ,  la 
fupporte  avec  douceur,  outre  que 
cette  douceur  le  rend  inacceffible 
au  chagrin  &  à  la  trjftefîe ,  il  trou- 
ve encore  par  ce  moyen  quelque 
confolation  &"  quelque  adoucif- 
fement  ;  car  dun  côté  fon  bon  ef- 
prit  n'étant  point  bouleverfé  Se 
confondu  par  l'afflidion  ,  lui  fait 
trouver  les  moyens  de  gagner  hon- 
nêtement fa  vie  y  6j  de  Fautre  côté 
fes  voifins  frappés  d'admiration  pour 
fa  patience  ii  pleine  de  raifon  & 
de  fagelTe  ,  contribuent  tout  ce  . 
(qu'ils  peuvent   pour   le   foulager,   I 
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Mais  celui  qui  fe  fâche  &  qui  s'ir- 
rite ,  comme  les  femmes  les  plus 
foibles,  en  premier  lieu  il  ajoute 
volontairement  &  de  fon  bon  gré 
la  triileffe  ôc  le  chagrin  à  fon  mal  ; 
&:  incefl animent  colé  à  fa  mifere 
&■  attaché  à  la  déplorer ,  il  devient 
par  là  incapable  de  fe  procurer  par 
fon  travail  la  moindre  reflburce ,  & 
fe  met  hors  d'état  d'être  foulage  par 
fes  voifins ,  à  moins  que  quelqu'un 
par  compaffion  ne  lui  jette  quelque 
chofe  comme  une  aumône.  Mais 
alors  la  difpofition  même  de  celui 
qui  foulage  ,  ne  fait  qu'augmenter 
la  trifteife  &  le  chagrin  de  celui 
qui  fe  trouve  dans  cette  extrême 
néceffité. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire , 
il  réfulte  qu'il  faut  fupporter  dou- 
cement les  accidens  de  la  vie  >  &: 
autant  que    nos  forces  le  permet-  ^a  corrup- 
tent  .  tâcher  de  les  guérir  ,  en  rap-  ^îo»  ^'-  "o^^® 
portant  leur    caule  a  nos  peniees  cauiedetouf 
corrompues   j  &   en  nous  perfua-  «os  maux. 
dant  qu'y  ayant  certainement  une 
providence  ,  il  n'eftpas  pofïîble  que 
celui  qui  devient  homme  de  biea 

E  v> 
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foit  négligé  ,  quoiqu'il  porte  fur 
ion  corps  les  marques  de  Tes  an- 
ciens pvchés  qui  ont  attiré  fur  lui 
la  colère  divine  :  cardés  le  moment 
qu'il  acquiert  la  vertu,  il  diffipe 
fa  douleur  &  fa  trifteife  ,  &:  il  trou- 
ve le  remède  à  tous  Tes  maux  ,  erî 
tirant  de  lui  même  le  fecours  con- 
tre la  trideflc ,  &"  de  la  providen- 
ce ,  la  guérilon  de  tous  les  maux. 
En  effet ,  comme  nos  péchés  &  le 
jugement  divin  qui  les  punit,  atti- 
rent fur  nous  tous  ces  fléaux  ,  il  ed 
raifonnable  aullî  que  notre  vertu- 
&  la  Loi  de  la  providence ,  qui  dé- 
livre de  tous  maux  celui  qui  s'eft: 
appliqué  au  bien  ,  les  retirent  6c 
les  éloignent. 

Voila  combien  on  peut  tirer  de 
>ces  vers  mêmes  de  préceptes  qui 
contribuent  à  former  en  nous  les 
élémens  de  la  vertu  ;  car  ils  décou- 
vrent les  raifons  rrés-véritables  de- 
la  providence ,  de  la  deft  née  ôc 
de  notre  libre  arbitre  :  raifons  par- 
lefquelles  nous  avons  tâché  cl  adou- 
cir dans  ce  difcours  la  douleur  ^. 
que    caiifg    d'ordinaire    l'inégalité 
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apparente  de  tout  ce  qu'on  voie 
dans  cette  vie  ,  de  de  démontrer 
que  Dieu  neil  point  l'auteur  des 
maux. 

Que  fi  on  joint  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  à  ce  qui  a  dcja  ctc 
dit ,  on  tirera  de  tout  ce  traité  une 
grande  preuve  de  réternité  &:  de 
l'immortalité  de  l'ame  ;  car  pour 
pratiquer  la  jullice  ,  pour  mourir 
courageufement  ,  pour  être  defin- 
téreflc ,  &c  n'être  nullement  ébloui 
de  l'éclat  des  richefîes  ,  on  a  befoiii 
d'être  perfuadé  c]ue  l'ame  ne  meurt 
point  avec  le  corps.  Et  pour  fup- 
porter  avec  douceur  la  divine  For- 
tune ,  &■  pour  pouvoir  la  corriger 
&c  la  guérir  ,  il  paroit  nécefîaire 
que  l'ame  ne  foit  pas  née  avec  le 
corps.    Et   de   ces  deux  chofes   de  ^^]f  ^''^^ 

,, ,    i        .    ,      ,        -,  o         1       r  •  nullement 

1  éternité  de   1  ame  &  de  Ion   mv  néce(raire,& 
mortalité ,  on   tire   cette   démonf-  ^^^^  "f  f! 
tration,  que  lame  elt  iupcrieure  a  remarques, 
la  naiffance^  àla  mort ,  qu'elle  eil 
plus  excellente  que   le  corps  ,   &^ 
qu'elle  eft  d'une  autre  nature  ,  étant 
par  elle-même  de  toute   éternité  ; 
car  il  n'eft  nullement  poilîble ,  ni 
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fine  le  peut  q^Q  cq  qui  eft  Dc  dcpuîs  un  certain 
fne  limais' il  temps  5  exiilc   toujouTs ,  ni  que  ce 
îepeucpai-iaqui  n'a  jamals  commencé,  périfTe  ; 

volonté  de       ^  f,  ^  -r"      '  ^        1^ 

Dieu.  V.  les  pai'    conlcqucnt  ^  puilqu  après   la 

lematci.       rnort  du  corps  l'ame  exitte  encore , 

qu'elle  eft  jugée  ,  &  qu'elle  reçoit 

la  punition    ou   la  récompcnfe  de 

la  vie  qu'elle  a  menée  ;  &  qu'il  ell 

impoffible  que  ce  qui  a  commencé 

dans  le  temps  iubliile  toujours ,  il 

eft  évident  que  l'ame  eft  de  toute 

éternité  avant  le  corps  :  par- là  il 

fe  trouve  que  l'ame  eft  un  de  ces 

,     a        ouvrages  éternels  de  Dieu  qui  l'a 

Hance  avec  crcec  ;  o^  dc  la  vicut  la  reliemblan- 

Dieune vient      qu'elle  a  avcc  fon  Créateur. Mais 

pas  de  Ion  1  i  '  ■        r   ce 

éternité,  commc  uous  en  avons  dcja  lum- 
graces'^qu  ei  ^^mment  parlé  ,  il  eft  temps  d'exa- 
îea  reçues,   mincr  la  fuite» 


^f^ 
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Vers  XXII  XXIII    &z    XXIV. 

Il  fc  fait  parmi  Us  hommes  placeurs 
fortes  de  raifonncmcns  bons  &  mau- 
vais. 

Ne  les  admire  point  légèrement  ^  &  ne; 
les  rejette  pas  non  plus  :     . 

Mais  fi  Von  avance  des  fauffetis  ^  cède 
doucement ,  &  arme-toi  de  patience, 

\_jK  volonté  de  Thomme  ne  per-  D'oùnaif-^ 
fiftant  pas  toujours  dans  la  vertu  ni  vTtsraifon» 
dans  le  vice  ,  produit  ces  deux  for-  nemens  des 
tes   de   dilbours    ou    de    raifonne-    °™"^^^' 
mens  ,    qui  tiennent   de  ces  deux 
états,  &  qui  portent  les  marques 
de  ces  deux  difpofitions  contraires  ^ 
où  il  fe  trouve  fuccellivement.  De 
là  vient  que  de  ces  raifonnemens , 
les  uns  font  vrais ,  &  les  autres  font 
faux  j  les  uns  bons ,  les  autres  mau- 
vais :  &:  cette  différence  demande 
de  notre  part  un  difcernement  juf- 
te ,  qui  eil  le  fruit  de  la  fcicnce  5 
afin  que  nous  choifidîons  les  bons , 
&  que  nous  rejettions  les  mauvais  ; 
&:  encore  afin  que  nous  ne  tom- 
bions pas  dans  la  mifologie  ^  ou  ia 
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haine  des  raifonnemens ,  parce  qiilï 
y  en  a  de  mauvais  que  nous  con- 
damnons j  &c  que  nous  ne  les  re- 
cevions pas  auffi  tous  fans  diftinc- 
tion  ,  fous  prétexte  qu'il  y  en  a  de 
bons  que  nous  recevons.  Car  par  la 
haine  des  raifonnemens  en  géné- 
ral, nous  nous  privons  nous-mêmes 
de  ceux  qui  font  bonsj  de  par  un 
entêtement  fans  diftinélion  ,  nous 
nous  expofons  à  être  bleifés  par  les 
mauvais  j  fans  que  nous  y  prenions 
garde.  Apprenons  donc  à  aimer  les 
raifonnemens  ,  mais  avec  un  dii- 
cernement  juile,  afin  que  l'amour 
que  nous  aurons  pour  eux  ,  les 
fafle  naître ,  &  que  notre  difcerne- 
ment  nous  faife  rejetter  ceux  qui 
feront  mauvais.  De  cette  manière 
nous  accomplirons  le  précepte  de 
Pythagore  ;  nous  n'admirerons  point 
les  raifonnemens  qui  font  mau- 
vais ,  &■  nous  ne  les  recevrons  point 
fans  examen  ,  fous  prétexte  que  ce 
font  dçs  raifonnemens  ;  &  nous 
ne  nous  priverons  pas  non  plus  de 
ceux  qui  font  bons  ,  fous  prétexte 
que  ce  font  des  raifonnemens  tout 
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comme  les  mauvais.  Car  première- 
ment 5  ni  ces  derniers  ne  doivent  être 
recherchés  comme  raifonnemens , 
mais  comme  vrais;  ni  les  autres  ne 
doivent  être  rejettes  non  plus  com- 
me  raifonnemens  ,     mais    comme 

(aux.   En  fécond  lieu  nous  pouvons  Lesraironrte- 
dire  hardiment,  qu  il  n'y  a  que  les  mens  vrais, 
rauonnemcns  vrais  qui  ioientdes  rai-  '"i  méritent 
fonncmcns  ;  car  ils  font  les  fèuîs  qui  ce  nom, 
coniërvent  la  dignité   de  1  eOcnce 
raifonnablc  j    ils  font  les  produc- 
tions de  l'a  me  qui  eft  fou  mile  à 
ce  qu'il  y  a  de  très-bon  ,  &c  qui  a 
recouvré  tout  fon  éclat  &:  tout  fon 
lu  (Ire  :  au-lieu    que  les  raifonne- 
mens faux  ne  font  pas  même  efîéc- 
tivement  des  raifonnemens  ;  puifque 
portant  au  vice  Se  à  la  fauifeté  ou 
à  Terreur  ,  ils  ont  renoncé  à  leur 
di2;nité  &  à  leur   nobleile  ,  ck  ne 
lont  propremeiit  que  des  cris  dune  ronnemens 
ame  dcRituée  de  raifon  ,  &:  que  fcs  "^  ^""^  ^'^^' 

/-r-  î  o  r        J  des  cris  5c 

palhons    aveuglent  a:  conrondenr.  aes  abois  de 
Ne  les  recois  donc  pas  tous ,  dit  le  r^"^'^  ^"''"^^^" 

r.    ..  i  ^  ,  .     fée  6c  cot- 

Poète  ,  de  peur  que  tu  n  en  reçoi-  rompue, 
ves  au(ïî  de  mauvais ,  &z  ne  les  rc- 
.,  jette  pas  tous  non  plus ,  de  peur  que 
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tu  n'en  rejettes  de  bons  ;  car  il  eft  éga- 
lement abfiirde  &c  indigne  de  rhom- 
•  me  de  haïr  ôc  de  rejettcr  les  bons 
raifonnemer  s ,  à  caiii'e  des  mauvais , 
&  d'aimer  &  recevoir  les  mauvais, 
à  caufc  des  bons.  Il  fout  donc  louer 
les  bons ,  &c  après  les  avoir  reçus , 
-■  les  méditer,  &  chercher  jurquoù 
ils  pouHent  la  vérité  qu'ils  démon- 
trent :  pour  les  mauvais,  il  faut 
déployer  contre  eux  toutes  les  for- 
ces que  la  fcience  de  la  Logique 
peut  fournir  pour  difcerner  la  vé- 
rité Ôc  le  mcnfonge  Et  quand  nous 
fommes  en  état  de  confondre  la 
Modération    fauiîeié   &  lerrcur  ,  il  ne  faut  le 

&;  douceur       ^   .  .  /î    / 

qu'il  faut  raire  ni  avec  vehcmence ,  ni  avec 
garder  dans  infyitc  ,  ni  avcc  dcs  airs  mcprifans: 
mais  il  tant  demcler  la  vente  ,  oc 
réfuter  le  menfonge  avec  des  répon- 
fcs  pleines  de  douceur.  Et  com- 
me dit  le  Vers  ,  Si  l'on  avance  des 
faii[fctcs  5  cède  doucement  ;  non  pas  en 
accordant  ce  qui  eil  faux  ,  mais  en 
l'écoutant  fans  emportement  & 
fans  aigreur  ;  car  ce  mot ,  ccdc  dou- 
cement ,  ne  marque  pas  qu'il  faille 
accorder  ce  qui  ell  faux  ,  &"  y  dou- 
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ner  Ton  confentement  ;  mais  il  ex- 
horte à  lécouter  avec    patience  , 
&c   fans  s'étonner  qu'il  y  ait   des 
hommes  qui  fc  privent  malheureu- 
fement  de  la  vérité  ',  car  Ihomme 
eit   naturellement  fécond  en   opi-  L-homme 
nions  étranges  &  erronées ,  quand  produit  m- 
il  ne  fuit  pas  les  notions  commuiie^  ^^.  opinions 
félon  la  droite  raifbn.  Ce  n'eft  donc  érvanges  ^ 

,.  ,7.  \      c     \  : erronées 

pas  ,  dit  ce  Vers  ,  une  choie  bie^i 
furprenante    &   bien   merveiileufe 
qu'un  homme  qui  n'a  jamais  appris 
des  autres  la  vérité ,  &"  qui  ne  l'a 
pas   trouvée  de  lui-même  ,  tombe 
dans  la  démence  &  dans  Forgueil , 
&:  avance  des  opinions  contraires 
à  la  vérité.  Au   contraire,   ce   fe- car  pour  rn- 
roit  un  miracle  très-furprenant ,  fi  j^^^^^^/^^^ix 
n'ayant  jamais  voulu  rien  appren- moyens ,  ap- 
dre  ,  ni  rien  chercher  ,   il  ,rencoi>  F^nc^-^  ^^^ 
troit  fortuitement  la  vente  ,  com- trouver  de 
me  quelque  Dieu  qui  lui^pparoi- ^«J^^^^ 
troit  tout  d'un  coup ,  de  même  que  ver,  il  tauc 
dans    les    tragédies.    ïl   faut    donc  ^^^^•^^^^"- 
écouter  avec  quelque  iortc  ce  com-  ,;,^paniou 
paiïîon  &   d'indiilf^cncc   ceux  qui  &  induigen- 

i  1        r*       /Y'    *"'         o  J    ^  ce   ceux  qui 

avancent  des  hiuiietes,  o^  apprendie  avancent  des 
par  cette  expérience  de  quels  maux  fauiïeiés. 
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nous  nous  fcMnmes  délivres  ,  nous 

qui  étant  de  même  nature  que  ces 

malheureux,  &  par  confcquent  fli- 

jets   aux    mêmes   paiïîons   &:    aux 

mêmes  fc.ibîeffes  ,  avons  heuieufc- 

mcnt    pis    pour    concrcpoifon    la 

fcience    qui  a  guéri  cette  infirmités 

Et  ce  qui  contribue  le  plus  à  nous 

donner    cette    doiîceur    néceffaire 

dans  les  diPputes ,  c'ell  la  confiance' 

qui  Te  trouve  dans  la  fcience;  car 

it  par  con-  imc  amc  bien  préparée  &  bien  dref- 

grelirne^"^''  féc  à  combattrc  contre  les  renverfe^ 

vient  ordi-    mcns  dc   la  vérité  5  fupportera  les 

i]ue  de  dé-  rauiies   opuiions  ians   émotion    o^ 

fiance  &  de  fans  troublc  ,  commc  ayant  prémé- 

imbîede.  i-    '     .       .  '  ^. 

dite  tout  ce  qui  peut  être  avance 
In  s'inrrrui-  conr'-c  Li  vcri:é  ,  en  s'inftruifant  de 

faut  de  lave    •  ,     .    ,  a  r^    y    n  J  ; 

rire,  on  ap- 1^^  veritc-mcme.  Qa  elt-cedonc  qui 
prend  à  ré-  pourra  troubler  un  homme  fi  bien 

luter  rour  ce  1     ,t        .  ,    ,-,  .  ,     . 

qui  la  corn-  initruit  ?  qu  ek-cequi  pourra  lui  pa- 
bâc.  roître  inextricable  S^  indïBbluble? 

Toutes  les  difficultés  qu'on  lui  op* 
pofera  ne  ferviront  au  contraire , 
s'il  efl:  véritablement  fort ,  qu'à  lui 
fournir  les  idées  qui  ont  déjà  fou- 
vent  triomphe  de  tout  ce  qui  eH 
faux.   Ce  n'ell  donc  point  de  la 
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feule  vertu  morale  que  l'homme 
favant  tirera  ià  tranquillité  6c  fa 
fermeté  ycc  fera  auilî  de  la  confiance 
qu'il  a  en  fej  forces  pour  ces  fortes 
de  conibats  Voilà  ce  qu'on  peut  dire 
fur  le  jufte  difcernement  des  rai- 
fonncmens ,  qui  eil  le  fruit  de  la 
fcicncc  ;  &  pour  ce  qui  concer- 
ne l'habitude  que  l'homme  favant 
doit  acquérir  de  ne  fe  laifTer  jamais 
tromper  en  quoi  que  ce  puiffe  être  , 
le  Poète  ajoute  immédiatement  ce 
qui  fuit. 

Vers   XXV  ,    XXVI ,  Se  XXVII, 

Obfirve  bun  en   touti  occajion  ce  que. 
je  vais  u  dire  :  ' 

Que  perfonne ,  ni  par  fis  paroles  ,  ni  par 
fts  aciions  ne  te  jïdiùfe  jamais  , 

Et  ne  tz  porte  à  faire  ou  à  dire  ce  qui 
jicjî  pas  utile  pour  toi, 

V^E  gécepte  s'étend  fur  tout ,  &c  il     h^i£S:l 
fignitie  la  même  chofe  que   celui 
qu'il  a  déjà  donné  dans  l'onzième 
&  le  douzième  Vers  : 
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-  Ne    commets  jamais  aucunz  action 

hontcufe  ,  ni  avec  les  autres  ,  ni  en.  ton 
particulir,  &  refpecie  toi  fur  tout  toi-- 
même \  car  celui  qui  a  appris  à  fe 
refpeder  foi -même,  &:  qui  ni  feul 
ni  avec  les  autres ,  n'oferoic  com- 
mettre la  moindre  aélion  honteu- 
fè  j  mais  qui  en  éloigne  de  lui  la 
penfée  même ,  à  caule  de  la  raifon 
qu'il  a  au  dedans  de  lui ,  &  à  la- 
quelle il  s'eft  donné  en  garde  ,  ce- 
lui là  feul  eil  en  état  d'obéir  à  ce 
précepte  ,  Qjie  pcrfonne  ,  ni  par  fes 
paroles  ,  ni  par  f es  aclions  ne  tz  fédui- 
connok  bien  fi'  Ei^  effet  cclui-là  fcul  cft  incapable 
fa  dignité  efi  de  fe  laiiTcr  tromper  ôvT  féduire  ^ 
d'lue"féduk.  ^^^  connoillant  fa  noblelTe  d^  fa  di- 
gnité 5  ne  fe  laiffc  ni  adoucir  par  des 
iiatterics,  ni  intimider  par  des  me- 
naccs ,  quelques  efforts  que  faifent 
pour  cela  Ï^qs  amis  ou  fes  ennemis  ; 
car  ce  mot  perfiynne  ,  comprend  tous 
les  hommes  quels  qu'ils  foient ,  un 
père,  un  tyran  ,  un  ami ,  un  enne- 
mi. Et  les  différentes  manières  de 
tromperie  viennent  ou  des  paroles 
ou  des  aélions-,  des  paroles  de  ceux 
qui  flattent  ou  qui  menacent ,  &z 
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des  aélions  de  ceux  qui  offrent  des 
préfens ,  ou  qui  étalent  des  peines 
&■  des  fupplices.  11  faut  donc  avoir 
fon  ame  bien  munie  &:  bien  forti- 
fiée par  la  droite  raifon  contre  tou- 
tes ces  chofes ,  afin  qu'elle  ne  puifle 
jamais  être  ni  amollie  ni  alfujettic 
par  aucun  de  tous  les  accidens  qui 
peuvent  arriver  du  dehors ,  agréa- 
bles ou  trilles.  Car  la  droite  raifon 
ayant  établi  dans  famé  la  tempéran-  j.  ^  tempéran- 
ce &"  la  force  ,  comme  deux  gardes  ce  &  lâ  for- 
vigilans  6c  incorruptibles ,  nous  con-  g^i'jès  dfiv 
fervera  en  état  d  -  nêtre  jamais  fé-  "^e. 
duits  ni  par  les  attraits  des  chofes 
agréables ,  ni  par  les  horreurs  des 
chofes  terribles;  Se  c'efi:  ce  qui  pro-  cc  quî  pro* 
duit  cette  exade  juftice  que  le  Poète  'jj^i^^j^^^"^''^^ 
nous  a  déjà  ordonné  de  pratiquer 
dans  nos  adions  &c  dans  nos  paro- 
les.  Ainfi  perfonne  ,   qui    que  ce 
puilfe  être,  ne  nous  perfuadera  ja- 
mais de  commettre  la  moindre  ac- 
tion ,  ni   de   proférer   la  moindre 
parole   qui  ne    s'accorde    avec  la 
droite  raifon  ;  car  (î  nous  nous  ref- 
peélons  fur  tout  nous-mêmes ,  il  eil 
évident  que  perfonne  ne  nous  pa- 


110     Comment.  D'HiKRocLEg 

roîtra  plus  reipedable  ni  plus  rCv 
doiuableque  nous  ,  pour  nous  por- 
ter à  faire  ou  à  dire  ce  qu'il  ne 
faut  pas  :  l'un  ^  l'autre  font  nui- 
iiblcs  à  Tame  -,  &:  tout  ce  qui  lui 
cil  nuiliblc  nous  eft  nuifible  ;  pui(- 
que  l'ame,  c'cft  nous  CcÙ.  pourquoi 
il  Faut  bien  entendre  ce  mot ,  ce  qui 
jicfî  pas  utile  pour  toi  y  en  rapportant 
ce  pronom  ,  toi ,  à  ce  que  tu  es  vài 
ritablcment  ;  car  ii  tu  enrends  bien 
ce  précepte  ,  Que  perfonne  ni  pur  fcs 
paroles  ,  ni  par  f es  aclons  ,  ne  te  Jc" 
duife  jamais  ^  &  ne  te  porte  à  faire  ou 
a  dire  ce  qui  neji  pas  utile  pour  toi  ^ 
&  que  tu  fois  proprement  l'ame  rai- 
fonnable,  tu  ne  loufFiras  jamais, 
û  tu  es  fage  ,  aucune  des  choies 
qui  pourroient  te  blelfer ,  toi  qui  es 
reiTence  raifonnable  ;  car  tu  es  pro- 


Tonte cette  premeut  l'ame.  Ton  corps,  ce  n'eft 
piife  da  pie- pas  toi ,  il  clt  a  toi  i  5:  toutcs  les 
niierÀicibia- ci^ofes  cxtcrieurcs  ne  font  ni  toi, 

cie  de  Platon,      •^.•         'rT'J"         '». 


de  de  Platon,      •    ^    ^    •         '    n.  ^     J  •         '     ^ 

joùeiieeitad-ni  a  toi ,  cclt-a-aire  a  ton  corps. 
îîiirabiemcut      g^-,    dillinguaut   &:    en    fcparant 

expliquée.  .     r  ^  i 

^  ainli  toutes  ces  natures ,  tu  ne  les 
confondras  jamais  ;  tu  trouveras  vé- 
ritablement ce  que  c'eil  que  Tel- 

fence 
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l^nce  de  l'homme;  &•  en  ne  pre- 
nant pour  elle ,  ni  le  corps  ,  ni  ce 
qui  eft  hors  du  corps  ,  tu  ne  te 
mettras  point  en  peine  pour  ce 
corps  ,  ni  pour  ce  qui  appartient 
au  corps ,  comme  pour  toi-mcme  ; 
afin  que  ce  foin  mal  entendu  ne  ' 
t'entraîne  point  dans  l'amour  du 
corps  Se  dans  l'amour  des  richef- 
fcS)  car  pendant  que  nous  ignore- 
rons abfolument  ce  que  nou  foni- 
mes ,  nous  ignorerons  auffi  ks  cho- 
fcs  dont  nous  avons  loin  ;  Se  nous 
aurons  plutôt  foin  de  toute  autre 
chofe  que  de  nous-mêmes  ,  dont 
nous  fommes  cependant  obligés  de 
prendre  le  premier  foin. 

En  effet  h  l'ame  eft  ce  qui  fe  fert 
du  corps  ,  (i  le  corps  tient  lieu 
d'inftrument  à  l'ame,  &c  (i  toutes 
les  autres  chofes  ont  été  inventées 
en  faveur  de  cet  inftrument  ,  Se 
pour  foutenir  fa  nature  ,  qui  s'é- 
coule Se  qui  dépérit,  il  eil  évident 
que  le  principal  Se  le  premier  foin 
doit  être  pour  ce  qui  eft  le  premier  ordre  des 
Se  le  principal;  Se  le  fécond,  pour  ^°'"'  T"" 

^  •     ^'  \       r  1  i^   nous  d.yc 

ce  qui  tient  le  fécond  rang.  C'eft  avoir. 
Tomi  IL  f 


«.yons 
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pourquoi  le  fage  ne  négligera  pas' 
fa  fantéj  non  qu'il  donne  le  pre- 
mier rang  au  corps ,  &-  qu'il  le  pren- 
Ce  qu'on  ne  pour  Ton  principal  ,  mais  pour 
âon  fe  pro-  |g  ^^^^ir  cu  cuat  dc  fournir  à  tous 
ioia  de  la  Ics  Dcloins  dc  lamc  5  afin  qu'il 
lanu-.  obciile  à  tous   fcs  ordres   fans  au- 

ce  qu'on      cun    empêchement.    Et    enfin   fou 
doit  fe  pro-  troifieme    foin    fera   pour    tout  ce 

poîei-  dans  le         .  .  ,     r 

loin  des  cho-  q'i  u  cii  quc  Ic  troîiieme  ;  ex  il  gou- 
ics  extcneu-  ye^-i-jej-^  avcc    prudence  6c  écono- 

mie  les  choies  extérieures  pour  la 
confervation  de  l'inflrument ,  qui 
eil  ion  corps.  Son  premier ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  Ton  unique  foin  fera 
donc  pour  Ton  ame ,  puifque  le  foin 
Tous  nos     qu'on  a  après  elle  des  autres  cho- 

foins  doivent  r  >    /t  h  o  ^        î 

le  «apporter  ^ ^^ ,  ïi  cit  quc  pour  clie  ,  oz  uc  tcud 
à  I  aille.  qu'à  fa  confervation  ,  &  à  fon  uti-. 
liîé.  Or  tout  ce  qui  e(l  hors  de  la 
vertu  ,  c'elt  ce  que  le  Vers  exprime 
ici  par  ces  mots ,  ce  qui  nejl  pas  utile 
pour  toi.  Si  la  vertu  t'eil  utile .  tout 
ce  qui  n'efl  point  vertu  te  fera  inu- 
tile &:  pernicieux.  Celui-là  donc 
nous  confeillc  de  faire  autour  dc 
nous  comme  un  rempart  ,  pour 
ponfcrver  les  vertus ,  ôc  les  dcfeu- 
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dre ,  qui  nous  dit  que  nous  ne  de- 
vons jamais  obéu'  à  ceux  qui  font 
tous  leurs  efforts  pour  nous  éloigner 
de  la  vertu  ,  de  quelques  aélions , 
ou  de  quelques  paroles  qu'ils  ac- 
compagnent leurs  perfuaiions  & 
leurs  inftances.  Par  exemple,  qu'un 
tyran  ,  foit  qu'il  falTe  de  grandes 
pro méfies  ,  ou  qu'il  les  effeclue  , 
îoit  qu'il  tache  de  nous  ébranler 
par  des  menaces ,  ou  de  nous  for- 
cer par  des  fuppHces  :  qu'une  per- 
fbnne  amie ,  cachant  fon  mauvais 
delTein  fous  les  apparences  &"  les 
démonlh'ations  de  la  plus  tendre 
amitié  ,  ne  nous  éloignent  jamais 
de  ce  qui  eft  utile  à  i'ame.  Or  les 
feules  chofes  qui  lui  foient  utiles, 
ce  font  la  vérité  &:  la  vertu.  Tu  fe~  îfs  feules 
ras  donc  hors  d'atteinte  à  toutes  les  TrameTce 
fraudes  ,  &"  à  toutes  les  trompe- ^^ncia  vérité 
ries ,  fî  connoiffcint  ta  propre  elTen-  ^  ^^"'^• 
ce,  ce  qu'elle  eft  ,  ô*:  à  qui  elle  ref- 
femble,  tu  as  toujours  tout  le  foin 
poffible  d'entretenir  cette  reiïem- 
blance  ,  &  fi  tu  regardes  comme  le 
plus  grand  malheur  qui  puiile  t'ar- 
river,  la  plus  grande  perte  que  tu 

-  fi, 
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i^piusgran  puiires  faire  ,  tout  ce  qui  pourra 
ce  perte  que  j'^f^accr  OU  l'altérer.  Et  il  n'y  a  que 
puific  faire,  GC  qui  11  clt  pas  Utile  pour  toi  qui 
àî^i  ^tJ-^'  puifle  te  faire  perdre  cette  reOem- 
lemhiance  blaoce  ciivinc.  Puis  donc  que  tout 
qu'il  a  avec  ^.^  q^^j  p^^^-  entretenir  en  nous  cette 

L-ieu.  1-*      1   1  ni 

reiiemblance  ,  nous  elt  utile  ;  que 

pourra- t-on  nous  offrir  qui  foit  af- 

darfs  k  mon- îez  fott  pout  nous  faire  renoncer  à 

tie  n'eft  di-  çq^  ouvraj^c  tout  diviii  ?  Seront-ce 

gne  de  nous     ,  •    i      n -  >  j 

iaire  renon-  les    richeiles    qu  on    promettra    de 
cerà  la  tef- J-JQU5  (JQP^i-jgj;.     q^  OU  Oïl  menaccra 

leniblance         ,  a  •     * 

divine.        de  nous  otet  ?  mais  nous  avons  ap- 
pris de  la  droite  raifon  à  les  rece- 
voir ,   &■   à  les   rendre.   D'ailleurs 
nous  connoiiïons  l'inconftance  ,  &c 
l'incertitude  de  tous  ces  biens  paf- 
fagers.  Car  quoi,  quand  même  je 
ne  les  perdrois  pas  d'une  certaine 
manière  ,  &:  que  je  les  dcfendrois 
cou  rage  ufe  ment     contre    l'ufurpa- 
tion    6c  rinjuftice  ,  un  voleur  ne 
me  les  enlevera-t-il   point  ?  ne  les 
perdrai-je  poi  .t  par  un  naufrage  î 
&  quand  ^e  les  garantirois  des  vo- 
leurs ,   &c  des  périls   de    la   mer , 
combien  d'autres  voies  ouvertes  à 
la  perte  des  biens  ?  I^-naginons-ca 
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donc  nous-mêmes  une  bien  raifon- 
nable  pour  Tamour  de  la  vertu  ; 
c'eft  de  faire  un  échange  de  toutes  Perte  des 

A      rr  '   biens  volon- 

nos  ricnelies  contre  une  pauvreté  taire  eft  rai- 
volontaire  ,  accompagnée  de  Thon-  fonnabic. 
nêtetc  ,  en  nous  dépouillant  de  tous 
nos  biens  par  des  motifs  très  juftes. 
Se  en  achetant  la  vertu  à  un  prix 
beaucoup  plus  haut  que  celui  qu  on 
nous  oiFre  pour  nous  obliger  d'y 
renoncer. 

Mais  on  étalera  à  nos  yeux  les 
tortures  Se  la  mort  :  il  eà  bien  aifé 
de  répondre  à  ces  menaces ,  que  fî 
nous  favons  bien  nous  garder  nou^-= 
mêmes  5  ces  fupplicesne  tomberont 
point  fur  nous ,  Se  qu'ils  ne  regar- 
dent que  notre  corps.  Or  le  corps 
mourant  ne  foulfre  rien  qui  foit 
contre  la  nature  ;  car  nauirelle- 
menr  il  eil:  fujet  à  la  mort,  il  peut 
être  brûlé  ,  coupé ,  ^  il  ed  expofé 
à  mille  gênes  ,  Se  à  mille  tor- 
tures, qu'une  maladie  peut  encore 
plus  lui  faire  fouffrir  qu'un  tyran. 
Pourquoi  fuyons-nous  donc  ce  qui 
n'eit  pas  en  notre  pouvoir  de  fuir  , 
Se  que  ne  confervons-nous  plutôt 

Fiij 
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ce    qui    eft  en  notre   pouvoir  de 
conicrver  ?  Ce  qui  eft  mortel ,  quoi 
que  nous  faffions ,  nous  ne  le  garan- 
tirons jamais  de  la  mort  à  laquelle 
la  nature  l'a  condamne  j  &  ce  qui 
c(l  immortel  en  nous ,  c'eft- à-dire  ^ 
notre  ame ,  &  nous-mêmes  ,  nous 
pouvons   i'orner   &  l'embellir  par 
la  vertu  ,  fi  nous  ne  nous  laiflbns 
pas  effrayer,  &"  amollir  par  la  mort 
Mort  fouf-   cîont  on  nous  menace.  Que  il  nous 
unTb'o^nne    1^  fouffrous  pour  uuc  bonuc  caule  , 
ca„rcericcia-a.lors  nous  ornerons ,  6c  nous  illuf- 
îrj,  trerons   la   neceilitc   de  la   nature 

par  la  fermeté  ,  &:  la  droiture  de 
notre  volonté  &:  de  notre  choix. 
Voila  les  plus  grandes  choies  qu'un 
homme  puiiTe  prélenterà  un  autre , 
pour  le  réduire  &"  pour  leffrayer  : 
mais  ce  qui  eft  an  dedans  de  ncus, 
eft  libre  ,  6^  ne  fe  laîiie  jamais  a(- 
fujettir  par  perfbnne  ,  (i  nous  ne  le 
voulons  ,  6c  à  moins  que  par  un 
amour  déréglé  pour  le  corps,  &■  pour 
les  chofes  extérieures,  nous  ne  trahif- 
fions  6c  n'entracrions  notre  liberté  , 
en  vendant  les  biens  de  l'ame  pour 
le  vil  prix  d'une  vie  momeatanée^ 
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&  de  quelques  biens  qui  doivent 
certainement  périr.  Ce  précepte 
nous  exhorte  donc  à  faire  en  toutes 
rencontres  les  chofes  qui  peuvent 
feules  afTurer  en  nous  la  vertu  ,  6c 
la  fccller  de  manière ,  qu'elle  ne 
puifle  nous  être  ravie  ,  ni  par  la 
violence ,  ni  par  !a  fraude.  Paffons 
prcfentement  aux  autres  préceptes , 
qui  ont  une  liaifon  fenfible  avec 
ic  précepte  précédent. 

Vers   XXVIII  XXIX    XXX. 

Confulu  &  dcubcre  avant  que  d'agir  , 

afin  qut  tu  ne  fajfcs  pas  des  acilons 

folles  ; 
Car  cejî  d'un  mlférabh  de  parler  ,  & 

d'agir  fans  ra'ifon  ,  &  fans  réflexion  i     ' 
Mais  fus  tout  ce  qui  dans  la  fuite  ne 

t'affligera  point  ^    &   ne   t  obligera 

point  à  te  repentir,    . 

\^k  confultation  fage  &  prudente  confuitation 
produit  les  vertus ,  les  perfeélionne  ^tmefi/ere,* 
&  les  conferve  ;  de  forte  qu'elle  ed  nourrice,  sc 
la  mère,'  la  nourrice  &  la  garde  f^'^''  "^^ 
des  vertus  :  car  lorfque  nous  con- 

F  iv 
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fultons    tranquillement    en    nous- 
mêmes  quelle  vie  nous  devons  fui- 
vre  ,  la  vertu  fe  fait  choifi-  par  fa 
propre  beauté.  Apres  ce  choix  ,  Tame 
bien  affermie  par  cette  même  con- 
fultation  ,  foutient  toutes  fortes  de 
combats  &  de  travaux  pour  la  ver- 
tu j  &  déjà  accoutumée  à  la  pof- 
feffion  des  chofcs  belles ,  &  honnê- 
tes 5    elle  conferve   (on  jugement 
fain  &■  entier  ,  dans  les  troubles 
même    des   calamités  les   plus   fâ- 
oheufes ,  fans  c]ue  tout  ce  qui  vient 
du    dehors   pour   la    troubler      &c 
Feffrayer  ,  puiirc  l'obliger  à  fe  dé- 
mentir 3   6c  à  changer  d'opinion  , 
jufqu'à  fe  perfuader  qu'il  y  a  une 
autre  vie  heureufe  que  celle  qu'elle 
a  choifie  de  fon  mouvement ,  après 
l'avoir  jugée  la  meilleure ,  &  la  plus 
excellente,  De-là  vient  qu'il  y    a 
trois  effets  fenfibles  de  la  (âge  con- 
Trois  bea-ix  fultatiou.  Lc  premier  ,  c'cille  choix 
eftcts  de  la  ^q  j^  meilleure  vie;  le  fécond,  la 
fage&fenfi  pratique  de  ce   cette  vie  qu  on  a 
^^^'  choifie  ;  &■  le  troifieme  ,  la  garde 

fûre  &c  exade  de  tout-  ce  qui   a 
été  fagement  délibéré.  De  ces  trois 
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effets  le  premier  eft  la  raifon  ,  qui 
précède  l'exécution  de  ce  que  nous 
voulons  faire  ,  &"  qui  pofe ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  principes  des  aclions. 
Le  fécond  eft  la  raifon,  qui  accom- 
pagne l'exécution  ,  &^  qui  accommo- 
de &■  ajufte  par  avance  chaque  ac- 
tion avec  les  principes  qui  la  pré- 
cèdent. Et  le  troiiieme  c'eft  la  rai- 
fon, qui  fuit  l'exécution  ,   &  qui 
examinant    chaque    adion    qu'on 
vient  de  faire  ,  juge  h  elle  a  été 
faite  à  propos ,  &:  comme  il  faut  : 
car  en  toutes  chofes  on  voit  briller 
la  beauté  de  la  confultation  fage 
&   prudente.  Tantôt  elle  enfante 
les  vertus ,  tantôt  elle  les  nourrit  &c 
les  perfeélionne  ,  6c  enfin  elle  veille 
à  leur  confervation  :  de  forte  qu'elle 
eft  elle-même  le  commencement , 
le  milieu  ,    &  la  fin  de  tous  les 
bien^  ;  &"  que  c'eft  en  elle  que  fe 
trouve  la   délivrance    de  tous   les 
maux,  &■  que  ce  n'eft  que  par  elle 
feule  que  nous  pouvons  perfeéticn- 
ner  les   vertus.    Car   notre  nature 
étant  raifonnable  ,   &:  par  confé- 
quent  capable  de  délibérer  &  de 

F  V       - 
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confiikcr,  &c  fe  portant  par  fa  vo- 
lonté ,  &  par  Ton  choix  à  prendre 
un  bon  ,  ou  un  mauvais  confeil , 
fi  elle  choifit  bien  ,  alors  la  bonne 
vie  ,  qu'elle  embrafîc ,  conferve  Ton 
ciTencc  :  au-lieu  qu'un  choix  fait 
lans  raifon  ,   la   corrompt    autant 

La  témkiié  q^^'^^  ^^  ^^^  ^^^i-    C)r  la  corruption 
ou  le  a: faut  de  ce  qui  eft  immortel  c'eft  le  vice , 
uoT'i!^^^  tiont  la  mère  e(l  la  témérité  ,  que 
tiie  le  vice   ce  Vcrs  uous  ordoiiue  de  fuir  j  afin 
que  nous  m  fa  [fions  pas  des  aBïon  s  fol- 
les. Et  les  adiions  folles ,  ce  font  les 
adions   malheureufes  &   mauvai- 
les  ;    car    de  parler   ou    dagir   fans 
raifon  &   fans  réflexion  ,  cefl  d'un 
mïférabk  ,  c'eft-à-dire ,  c'eft  le  pro- 
pre  d'un   malheureux.    Que    fi   tu 
confultes  avant  que  d'agir  ,   tu  ne 
commettras  jamais  de  ces  aélions 
infenfées  qui  ne  peuvent  qu'affliger 
enfuite  ceux  qui  ont  agi  témérai- 
rement ,  &:  fans  confulter  :  car  le 
repentir  montre  évidemment  le  vi- 
ce du  choix  ,    dont  l'expérience  a 
fait   fentir    le    dommage.  Comme 
au  contraire  les  fuites  de  la  bonne 
confukation  montrent  la  bonté  & 
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la  fureté  du  choix  ,  en  montrant 
par  les  adions  même  rmilité  qui 
en  réfulte.  Je  dis  l'utilité  ,  non  du 
corps  ni  des  chofes  exté!'ieures  , 
mais  de  nous-mêmes  ,  l'utilité  qui 
ne  regarde  que  nous ,  à  qui  on  or- 
donne ici  de  confulter  avant  que,  d'a- 
gir ,  &  de  ne  faire  que  Us  acllons 
qui  ne  nous  affligeront  point  dans  la, 
fuite  ;  c'ell- à-dire  ,  qui  n  affligeront 
point  notre  ame.  Car  que  lert-il  à 
l'homme  d'amaifer  de  grandes  ri- 
chefTes  par  des  parjures  ,  par  des 
meurtres ,  &  par  toutes  fortes  d'au- 
tres mauvaifes  actions?  que  lui  iert- 
il  d'être  riche  au  dehors  ^  lorfqu'il 
laiife  fon  ame  dans  la  pauvreté ,  & 
dans  la  difette  des  feuls  biens  qui 
lui  font  utiles?  &"  d'être  encore  liir 
cet  état  (i  malheureux  d'une  infen- 
fibilité  qui  augmente  fon  mal  ;  ou 
fi  la  confcience  le  ramené  au  kn- 
timent  de  fes  crimes ,  de  foufFrir 
dans  l'ame  des  tortures  infinies  par 
les  remords  qu'elle  y  caufe  ,  de 
craindre  nuit  &  jour  avec  des 
frayeurs  mortelles  les  fupplices  des 
enfers  ,  &  de  ne  trouver   d'autre 

f  vj 
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remède  à  fes  maux  que  de  recourir 
au  néant  ?  car  voila  le  funefte  état 
où  il  s'eil  réduit.  11  tâche  de  gué- 
rir un  mal  par  un  autre  mal  ,  en 
le  méchant  cherchant  dans  la   mort  de  1  ame 
'^^'ofr^^l"'  la  coniolation  de  fes  crimes ,  ^  il 
ramsîacon-le  condamnc   lui-même  à  n'être 
ft^sTd  u  f,    ^'^^"  ^près  la  mort ,  pour  fe  dérober 
&  la  ceini-    aux  peirics  que  l'idée  du  dernier  ju- 
frayeati/''   gcmcnt  lui  fait  euvifagcr.  En  effet  le 
méchant  ne  veut  point  que  l'âme 
foit    immortelle  ^   de  peur  de  ne 
vivre  dans  l  autre  vie  que  pour  y 

en  condam-    ^0"^"^'^^  *    ^aUS     CCttC    pCuféc    il  prê- 
tant fon  ame  vient  la  fentence  de  fon  juge,   3c 
coircr^e"  '  ^^  condamne  lui-même  à  la  mort  3, 
quelque  u^ée  commc  étaut  jufte  que  l'ame  cri- 
deiajuAice.  j^^^clle  n'cxiftc  plus  ;  ô.:  en  cela  ce 
malheureux  précipité  dans  le  vice 
par  fa  témérité ,  &  par  fa  folie  , 
rend  contre  lui  même  une  fentence 
conforme  à  fon  excès  &  à  fes  cri- 
mes. 

Mais  il  n'en  efl  pas  de  même  des 
juges  des  enfers  -,  comme  ils  for- 
ment leur  jugement  fur  les  règles 
de  la  vérité ,  ils  ne  prononcent  pas 
qpç  Tame  doit  n'être  plus  ^  mais 
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qu'elle  doit  n'être  plus  vicieufe;  &  car  i«  pér- 
ils   travaillent  à  la  corriger    &  à  ^.'."Ç:;,;'™ 
la  guérir  ,  en  ordonnant  des  pei-  î"  peines  de 
nés  pour  le  falut  de  la  nature,  deioTemque* 
même  que  les  Médecins,  qui  parpoi"^  ^'» 
des  incitions,  &:  par  des  cautères,  '''"'^^* 
guériflent  les  ulcères  les  plus  ma- 
lins. Ces  juges  punilfent  les  crimes 
pour  chafTer  le  vice  par  le  repentir  j 
ôc  ils  n'anéantifTent  pas  l'eflence  de 
l'ame  ,  &    ne  la   réduifent  pas   à 
n'être  plus;  au  contraire  ils  la  ra- 
m.enent  à  être  véritablement  par  la 
purgation  de  toutes  les  paffions  qui 
la    corrompent.    Car  Tame   eil  en 
danger  de  fe  perdre  ,  &  d  anéantir 
fon  effence  ,    lorfqu'en  s  éloignant 
de  fon  bien,  elle  le  précipite  dans 
ce  qui  eft  contre  fa  nature  5  &c  lorf- 
qu'elle  retourne  à  ce  qui  eft  félon 
fa  nature  ,  elle  retrouve  toute  fon 
efîencc ,  ôz  recouvre  cet  être  pur         ~    ' 
qu'elle  avoit  altéré    &c    corrompu 
par   le  mélange  des  paffions.  C'eft 
pourquoi  il  faut  tâcher  fur  toutes 
chofes  de  ne  pas  pécher  j  &  quand    . 
on  a  péché  il  faut  courir  au  devan^i 
de  la  peine  ^  comme  au  Ibul  remd- 
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de  de  nos  péchés  ,  en  corrigeant 

notre  témérité ,  &"  notre  folie  par 

le  fecours  falutaire  de  la  prudence 

Innocence  g^  ^\Q  {^  raifon.  Car  après  que  nous 

pcidue  par  le  p  1  /    1   a        1  *■         •    * 

péché  &  re-  lommes  déchus  de  notre  mnocence 
coiivrée  par  p-^,-  jg   péché  ,  nous  la  recouvrous 

le  repentir       *•  ^ 

&  par  le  bon  par  Ic  rcpcntir  ,  &  par  le  bon  ufage 
ufage  des      q^g  hqus  hiifous  dcs  punitions  dout 

chacimens  de     1  .  1   a    •  ^ 

Dieu.  Dieu  nous  châtie  pour  nous  relever. 

Le  repentir        Lc    rcpcutir    cil:  Ic   commcnce- 

eft  le'  -    ^  -     -      -,      - 


cora- 


mencemeiu  ^'^^^^^  ^e  la  Philofophie  ;  la  fuite 
de  la  fageiTe.  des  paroles  &■  des  aélions  infen- 
fées  ,  eft  la  première  démarche 
d'une  vie  qui  ne  fera  plus  fujette 
au  repentir  j  car  celui  qui  confulte 
fagement  avant  que  d'agir  ,  ne  tom- 
be point  dans  des  malheurs  &  dans 
des  chagrins  imprévus  &  involon- 
taires, &■  il  ne  commet  point  fans 
y  penfer  ,  de  ces  aélions  dont  il 
craint  les  fuites  &"  les  iffues  ;  mais 
il  difpofe  du  préfent ,  &  fe  prépare 
à  tout  ce  qui  peut  arriver  contre 
fon  attente,  c'eil  pourquoi  ni  l'ef- 
pérance  de  ce  qu'on  appelle  des 
biens  ne  le  fait  renoncer  à  fon  vé- 
ritable bien ,  ni  la  crainte  des  maux 
ne  le  porte  à  commettre  le  mal  j 
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mais  ayant  fon  efprit  toujours  atta- 
ché aux  règles  que  Dieu  prefcrit  ^ 
il  règle  fur  elles  toute  fa  vie. 

Mais  afin  que  tu  connoifles  bien 
certainement  que  c'eft  d'un  milc- 
rable  de  parler  &c  d'agir  fans  rai- 
fon  ,  vois  Médée  qui  déplore  Tes 
malheurs  fur  nos  théâtres.  La  vio- 
lence d'un  amour  infenfé  l'a  poul- 
fce  à  trahir  Tes  parens,  ô^  à  fiiivre 
un  étranger;  enfuite  méprifée  par 
cet  étranger ,  elle  trouve  Tes  maux 
infupportables  j  &:  dans  cette  pen- 
fée  5  elle  s'écrie  ; 

Que    les  foudres    du  Ciel  viennent 
frapper  ma  tête. 

Après  quoi  elle  fe  porte  aux  adions 
les  plus  atroces.  En  premier  lieu  ^ 
c'eft  follement  &  (ans  raifon  qu'elle 
prie  que  ce  qui  eft  fait  ne  foit  pas 
fait  ;  &:  enfuite  ,  en  véritable  in- 
fenféc  ô^  furieufe ,  elle  tâche  de 
guérir  ks  maux  par  d'autres  maux? 
car  elle  croit  effacer  le  commence- 
ment de  fes  mialheurs  par  une  fin 
encore  plus  malheureufe ,  en  cou- 
vrant par  le  meurtre  infenfé  de 
;  fes  enfans  ^  fon  mariage  fait  fans 


1^6     Comment.  d'Hiérocles 

réflexion  ,  &:  avec  une  précipita- 
tion  aveu.?le. 

Si  tu  veux  encore,  regarde  TA- 
gamemnon  d'Homère.  Ce  Prince 
châtié  6c  puni  ,  de  n'avoir  fu  don- 
ner un  frein  à  fa  colère  ,  s'écrie 
en  pleurant  j 

C'eftunVers 

sfu  loiiv.  de      Hë/as  !  je  fuis  perdu  ,    777^5  forces 
^^^^^^^-  m  abandonnent. 

Et  dans  le  mauvais  état  de  ^qs  affai- 
res,  il  éteint  par  un  torrent  de  lar- 
mes, le  feu  de  fes  yeux  que  la  co- 
lère avoit  allumé  dans  fa  profpé- 
rite. 

Telle  eiî  la  vie  de  tout  infenfé. 
Il  eft  pouflc  &  balorté  cà  &  là  par 
des  paffions  contraires  :  infupporta- 
ble  dans  ^qs  joies  ,  miférable  dans 
ÏQs  trifteffes,  fougueux  &  hautain 
quand  il  efpere  ,  lâche  &  rampant 
quand  il  craint  ;  en  un  mot ,  com- 
me il  n'a  point  la  généreufe  affu- 
rance  que  donne  la  fage  conful- 
rati^on,  il  change  de  fentiment  avec 
la  fortune. 

Afin  donc  de  ne  pas  donner  au 
public  de  ces  fortes  de  fcenes  , 
prenons  la  droite  raifon  pour  guide 


% 
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dans  tontes   nos  adions  ,  en  imi- 
tant Socrate  qui  dit  en  quelque  en- 
droit j    Vous  fave^   que  ce   nejl  pas  Ced  dans  U 
d'aujourd'hui   que  j'ai    accoutumé   de  f^i^^"'  }^-  ^ 

,    .  , .       ,  1  '  \  fallu  traduire 

72  obéir  a  aucun  des  mitns  qua  la  rai-  ici  le  paifage 
fon  ,  qui  me  paroît  la  plus  droite  &  la  cinfc  de  l'ex^- 
p/us  jujîe  y  après  que  je  lai  bien  exa~  piicjiion  ^ 
minée.  Par  ce  mot,  aucun  ^/«^-^ /7?i^/?5  ,  ^j|i^'a[°'^'?  ' 
il  entend  tous  ks  fens.  En  effet ,  tou-  ment  ne  fê- 
tes ces  chofes  qui  nous  font  données  fon  jour^""' 
pour  fervir  à  la  raifon  ,  comme  la  Les  payons 
colère  ,  le  défir ,  le  fentiment ,  le  donnéespour 
corps   même  ,  qui  eft  pour  fervir  raifon^ 
d'inilrument  à  toutes  cqs  facultés  , 
toutes  ces  chofes  font  à  nous  ,  èc 
non  pas  nous  :  &-  il  ne  faut  obéir  à 
aucune ,  qu'à  la  feule  droite  raifon , 
comme  le  dit  Socrate  ,  c  eiVà-dire 
à  la  partie  raifonnable  qui  ell  dif- 
pofce  félon  fi  nature.  Car  c'eil:  îa 
feule  qui  puifle  voir  &  connoitre 
ce  qu'il  faut  dire  &:  faire.  Or  obéir 
à  la  droite  raifon  ,  &  obéir  à  Dieu , 
c'eftla  même  chofe^puifquela  partie 
raifonnable  éclairée  de  1  irradiation 
qui  lui  cft  propre  &:  naturelle ,  ne 
veut  que  ce  que  veut  la  loi  de  Dieu  i 
&  lame  bien  difpofce  félon  Dieu- ^ 


13^      Comment.  d'HiérôclÈs 

eft  toujours  d'accord   avec  Dieu  î 

tout  ce  qu'elle  fait ,  elle  le  feir  en 

regardant  toujours  la  divinité  &  la 

lumière  éclatante  qui  Fcnvironnent. 

^  Kiérocièsa  Au-lieu  quc  lame  qui  eft  dirpolée 

ql'socrate"  ^  "/^^  manicrc  toute  contraire  ,  ÔC 

dit  dans  !e     qui  regarde  à  ce  qui  eft  fans  Dieu  , 

S"^^"  ^'  plein  de  ténèbres,  emportée  çà 

^  là   à  l'aventure  ,  elle   erre  fans 

tenir   de  route   certaine  ,  deftituée 

Dieu  Se  l'en-  qu  elle  eil  d'entendement ,  3^  dé- 

h  feule  règle  ^""e    de   DlCU   ,     qUl    foUt    k    feulc 

fm-lîi'i  "    véritable  règle  de  tout   ce  qui  cil 

^honnête.     ^^^^'^^    OC   lionncte. 

Voilà  les  grands  biens  ,  &:  les 
biens  infmis  que  produit  la  con- 
fultation  fage  ôc  prudente,  &:  les 
grands  maux  qui  viennent  nécef- 
iairement  de  la  témérité  a:  du  dé- 
faut de  réflexion.  Mais  coniulur  ' 
^v^/z/  ^.Viî  J'^^/V  ,  outre  tous  ces 
grands  biens  ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  en  produit  encore  un  très- 
la  fage  con-  confidérablc  \  c^cftqu  il  réprime  tous 

lulrariori  ex-  i„^   .  i       u        •     •  ,.. 

dut  l'opi-     ^^s  mouvemens  de  lopmion,  qui! 

ïvne'M '''' "*^^^^  tamene  à  la  véritable  fcien- 

kknce.  ^     ce  ,  &  nous  fait  mener  une  vie  qui 

ne  peut  manquer  d'être  très-dél-^ 
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cieufe ,  piiifqu'elle  eft  très-bonne 
3^  très-j lifte.  Ceft  ce  que  la  fuite  va 
faire  voir. 

Vers  XXXI  6c  XXXîî. 

Ne  fais  jamais  aiicum  des  ckofes  que 
tu  m  fais  po'mt  ; 

Mais  apprends  tout  et  quil  faut  fa- 
voir  5  &  par  ce  moyen  tu  mèneras 
une  vie  très-dciicieufe, 

J3e  ne  point  entreprendre  les  cho- 
fes  que  nous  ne  favons  pas ,  cela 
nous  empêche  i'euîemcnt  de  faire 
des  fautes  :  mais  d'apprendre  ce  cpi 
mené  à  la  bonne  vie  ,  outre  que 
cela  nous  empêche  aulii  de  faire 
des  fautes ,  il  nous  dirige  (k  nous 
fait  rcuffir  dans  tout  ce  que  nous 
entreprenons.  La  connoiliance  de 
notre  propre  ignorance  réprime  la 
témérité  qu'excite  l'opinion  ;  ôc 
l'acquifition  de  la  fcicnce  allure  le 
fuccès  de  toutes  nos  cntrcprifes.  Ces 
deux  chofes  font  très- belles  ,  Con- 
naître que  nous  ne  favons  pas  ,  cX"  ap- 
prendre ce  que  nous  ignorons  ;  &  elles 


Î40     Comment.    D'HitRocLÈs 

font  fui  vies  d'une  vie  très  bonne  & 

trcs-dclicieure  :  &:   cette  vie  tiés- 

dclicieu/e  n'eft  que  peur  celui  qui  eft 

vuide  d'opinion  ôc  plein  de  Icicn- 

ce  ,  qui  ne  s'enorgueillit    d'aucune 

des  chofes  qu  il  fait,   8^  qui  veut 

apprendre  tout  ce  qui  mérite  d'être 

Ces  quinze   appris.    Or    rien    ne    n^érite   d'être 

gnes  font      '^pp^is  que  cc  qui  nous  ramené  à 

up.erecapim.  Ja  relfcmblance  divine  5  que  ce  qui 

maire  de      ^^^^  portc  a  coniulter  avant   que 

ccp^'es^qJ^'on^'^^^^'  afin  quc  nous  ne  fafîions 
adéjavuî.  "  P^^  dcs  adions  folles  ;  que  ce  qui 
nous  met  hors  détat  d'être  féduits^ 
Se  trompés  par  qui  que  ce  foit,  ni 
par  Ces  paroles,  ni  par  ks  adionsj 
que  ce  qui  nous  rend  capables  de 
faire  la  différence  des  raifonnemer/s 
que  nous  entendons  ;  que  ce  qui  nous 
fait  fupporter  la  divine  fortune  ,  &c 
qui  nous  donne  le  moyen  de  la  cor- 
riger ;  que  ce  qui  nous  enfeigne  à 
ne  craindre  ni  la  mort,  ni  la  pau- 
vreté ,  &c  à  pratiquer  la  juftice  ;  que 
ce  qui  nous  rend  tempérant  fur 
tout  ce  qu'on  appelle  les  plaifirs  , 
que  ce  qui  nous  inflruit  des  loix  de 
l'amitié  &c  du  refpcd  que  nous  de- 
vons à  ceux  qui  nous  ont  donné  h 
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«fie;  que  ce  qui  nous  montre  1  hon- 
neur 6z  le  culte  que  nous  devons 
rendre  aux  êtres  fupérieurs. 

Voila  quelles  font  les  chofes  que 
ce  Vers  nous  dit  ,  qu'il  faut  ap- 
prendre ,  &  qui  font  fuivies  d'une 
vie   trcs-délicieufe  ;  car  celui   qui  7'"'"^^'%^^ 

r     J-il-  r  •         •        J      1^  vertu,  ka« 

le  diltingue  par  la  vertu  ^  jouit  de  bies  comme 
voluptés   qui    ne   font  jamais  fui-  ^^^^^^^  ^^^' 
vies  du  repentir  5  ôc  qui  imitent  la 
confiance  &:  la  fiabilité  de  la  vertu 
qui  les  procure;  puifque  route  volup- 
té eil:  naturellement  la  fuite  d'une 
adion  quelle  qu'elle  foit.   La  vo  ^^^  ^'^^|^^''^^5 
lupté  ne    fubfiile    point    par   elle  iv^R:  a'uae 
même  ;  mais  elle  arrive  quand  nous  ^'^'°^^* 
faifons  telle  ou  telle  adion.  Voila 
pourquoi    la  volupté  fuit  toujours 
la  nature  de  l'adion.  Les  adions  La  volupté 
les   plus  mauvaifes   produifent  ies["^'^°"'°"'^ 

r  L  la  nature  ac 

plus  mauvaifes  voluptés  ;  &■  les  l'aaiou  qui 
meilleures  adions  produifent  auffi'^  ^'^"^""' 
les  voluptés  les  meilleures  ;  de  for- 
te que  le  vertueux  n'efl  pas  feule- 
ment au  defîiis  du  vicieux  par  la 
beauté  de  l'adion  ;  mais  il  le  fur- 
pafTe  encore  par  le  genre  de  la  vo- 
lupté ,  pour  laquelle  feule  il  fenv 
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ble  que  le  vicieux  s'eft  précipité  Jans 
le  vice. 

Eq  effet ,  autant  qu\me  dirpofi- 
îion  eft  meilleure  qu'une  autre  dif-  : 
polition  ,  autant  une  volupté  eft 
préférable  à  une  autre  volupté  ; 
ainfi ,  puifque  la  vie  vertueufe  dans 
laquelle  reluit  la  reircmblance 
avec  Dieu  ,  eft  véritablement  divi- 
ne 5  &z  que  la  vie  vicieuCe  eft  bru- 
tale &■  fans  Dieu  ,  il  eil;  évident 
ta  volupté    que  la  volupté  du  vertueux  imite 

du  vertueux    ^  i        ^'     J-     •  r   ■  i> 

approche   de  1^    VOlupte  diVinC  ,  CU    luivaut    1  CH- 

la  voiupcé  tendement ,  &  Dieu  même  :  oc  que 
la  volupté  du  vicieux  (  je  veux  bien 
employer  pour  lui  le  même  terme  ) 
n'imite  que  des  mouvemens  empor- 
tés &■  brutaux  j  car  les  voluptés  & 
les  trifteiTes  nous  changent  &  nous 
tirent  de  notre  état.  Celui  donc  qui 
puife  où  il  faut ,  quand  il  faut  , 
6c  autant  qu'il  faut  ,  eft  heureux  , 
6c  celui  qui  ignore  ces  juftes  bor- 
nes eft  malheureux.  Ainli  donc  la 
vie  vuide  d'opinion  eft  feulement 
exempte  de  faute  ;  8c  celle  qui  eft  . 
pleine  de  fcience  eft  toujours  heu- 
rcufe  ôc  parfaite  ,  de  par  coaféquent 
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elle   eft    très-dclicieufe    en   même 
temps  5  &:  très-bonne. 

Ne  faifons  donc  jamais  ce  que 
nous  ne  lavons  pas  Hiire  ;  ô^  ce  que 
nous  Vivons  ,  faifons-le  quand  il 
faut.  L  ignorance  produit  les  fau- 
tes; &:  la  connoiilance  cherche  l'op- 
portunité ;  car  plufieurs  chofes  très- 
bonnes  d'elles-mêmes  deviennent 
mauvaifes  quand  on  les  fait  mal  à 
propos.  Ecoutons  donc  ce  précepte 
iavec  ordre  :  en  ce  qu'il  nous  ordonne 
de  réprimer  &  de  retenir  nos  aclions, 
il  travaille  à  nous  rendre  exempts 
de  faute;  8c  en  ce  qu'il  nous  com- 
mande d'apprendre,  non  pas  tout, 
mais  ce  qui  mérite  d'être  m  ,  il 
nous  excite  aux  aélions  honnêtes  &c 
vertueufes;  car  ce  n'efl  pas  à  être  L'exemptioa 
exempt  de  faute  que  confifte  le  bien  ^^faucene 

^  .       ,      pi  .  ^       ^  ,-,   "ic  pas  la 

Vivre  ,  mais  a   hure  tout  ce  qu  il  bonne  vie. 
faut.   Pour  l'un  il  fuffit  de  purger 
l'opinion  ;  m.ais  l'autre  ne  peut  être 
que  le  fruit  de  la  fcience. 

Or  de  l'un  &c  de  l'autre,  c'eft-à- 
dire  de  vivre  exempt  de  faute , 
ôc  de  bien  vivre  ,  voici  l'avantai^e 
qui  t'en  reviendra  ,  tu  mcmras  une 


144-      Comment.  d'Hiérocl^s 
vk  trhs-délicieufe.    Quelle  eft   cette 
vie  dclicieufe  ?  Elle  n  eil  autre  que 
la  vie  qui  jouit  de  toute  la  volupté 
qui  vient  de  la  vertu  ,   6^  dans  la- 
quelle fe  rencontrent  &c  le  bon  & 
l'agréable.  Si  nous  délirons  donc  ce 
qui  ert  beau  ,  &:  en  mcmc  temps  ce 
qui  eft  agréable ,  quel  fera  le  corn- 
pofé  ,  fmon  ce  que  dit  le  Vers  ,  une 
vie    fcs  déiicieujc  !    Car   celui  qui 
cboifît  l'agréable  avec  le  honteux, 
quoique  pour  un  peu  de  temps  il 
{bit  chatouillé  par  l'appât  du  plaifir, 
ce  qu'il  y  a  de  honteux  le  jette  bien- 
tôt dans  un  repentir  très-amer.  Au- 
lieu  que  celui  qui  choifit  le  beau 
avec  le  pénible,  quoique  d'abord 
il  (oit  rebuté  par  le  travail  ,  le  beau 
adoucit  ck  diminue  bientôt  fa  pei- 
ne \  &  Q,n^in  ,  avec  la  vertu,  il  jouit 
de  tous  les  fruits  de  la  volupté  pure. 
Belle  démon- En   efiét ,   qu'ou  falfe   avec  plaifir 
%olTJ^^t  quelque  chofe  de  honteux ,  le  plai- 
le  beau  ac-  lir  paifc ,  &c  le  houtcux  demeure. 
l^^T^t  Qu'on  fa(r-  quelque  chofe  de  beau, 
pi.frabieau  avcc  mille  peines  6c  mille  travaux, 
c^^nvlgné de  les  pciucs  palfcnt ,  &  le  beau  relie 
piaifu.        feul.  D'où  il  s'enfuit  néceflairement 

que 
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que  la  mauvaife  vie  eft  trés-trifte 
6c  trés-amere ,  &:  que  la  bonne  vie 
au- contraire,   ell  très-délicieufe. 

Cela  fuffic  pour  Tinreiligence  de  ^^  ^°''!  f'"^ 
ces  Vers  :  mais  comme  le  foin  du  pa' hidi^t 
corps  n  eft   pas  indifférent  pour  la  ''^■•^  p°^''  ^^ 

,,-..r  xi;         J      1'  p-i  Section  de 

peiredion  de  1  ame ,  voyons  ce  que  Lme. 
le  Pocte  ajoute. 

Vers  XXXIII ,  XXXîV  Se  XXXV. 

//  ne  faut  nulkmcnt  négliger  la  fantê 
du  corps, 

Mais  on  doit  lui  donner  avec  mefure  h 
boire  &  le  manger ,  &  les  exercices 
dont  il  a  befoin. 

Or  j'appelle  mefure  ce  qui  ne  t*lncom- 
modéra  point. 

VvE  corps  mortel  nous  ayant  été 
donné  comme  un  inftrumcnt  pour 
la  vie  que  nous  devons  mener  ici- 
bas  ,  il  ne  faut  ni  i'engraiOer  par  un  Quel  cCt  ic 
traitement  trop  indul^rcnt ,    ni   J'-^.  ['o'^4"="^us 

t  o  >  *     devons  avoir 

maigrir  par  une  diète  trop  rigou- ducoips. 
reufe;  car  l'un  &"  l'aurre  excès  pro- 
duifent  les  mêmes  obftacles ,  &c  em- 
pêchent lufage  qu'on  en  doit  t.ren 
Tome  IL  G 


i4<5     Comment.   d'HiÉrocles 

Ceft  pourquoi  on  nous  exhorte  ici 
d'en  avoir  un  foin  modéré ,  &:  de 
ne  le   négliger  ,  ni  lorfqu'il  s'em- 
porte par  l'excès  de  l'embonpoint , 
ni  lorfqu'il  ell  matté  par  les  mala- 
dies ,  afin  que  confervé  dans  l'état 
où   il  doit  être  naturellement  ,  il 
puilTe    fournir    à   toutes  les    fonc- 
tions qu'exigera   de  lui   i'ame  qui 
le  conduit ,  &  fe  porter   partout 
ou  elle  ordonnera  j  car  l'âme  eft  ce 
qui  fe  fert  du  corps ,  &"  le  corps  efb 
ce  qui  fert  à   l'âme.   L'artifan  eft 
donc  obligé  d'avoir  loin  de  l'inftru- 
ment  dont  il  fe  lert^  car  il  ne  faut 
pas  vouloir  feulement  fe  fervir  de 
iui ,  mais  il   faut  auffi  en  prendre 
tout  le  foin  raifonnable  ôc  nécef- 
faire  pour  le  tenir  toujours  en  étaj; 
d'exécuter  nos  ordres.  Et  parce  que 
par  fa  nature  il  eft  toujours  dans  la 
génération  &"  dans  la  corruption , 
&"  que    la    replétion  &"  l'évacua- 
tion l'entretiennent  &:   le  nourrif- 
fent ,  tantôt  la  nourriture  rempla- 
çant ce  qui  dépérit  en  lui ,  8c  tan- 
tôt les  exercices  évacuant  Sz  em- 
portant ce  qui  y  abonde  ,  il  faut 
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régler  la  jufle  mefure ,  &■  des  ali-  La  iu/Teme. 
ments  qui  font  la  replétion  ,  &■  des  ^"^^^  ^^^  ''^'*' 

^  •    r  ij  '  •  T-     niens    &:  des 

exercices  qui  ront  1  évacuation.   Et  exercices, 
cette  juile  mefure  ,  c'ell:  la    raifon  '''^^^  ^'"^  /'' 
qui   accorde  l'habitude  du  corps ,  fûiCon^"^  '^ 
avec    les  opérations  intelleduellcs 
de  1  ame  ,  oc  qui  par  ce  moyen  a  naWe  & 
foin  de  la  fanté  convenable  ôc  féan-  ^^^''^^  ^"^ 
te  au  Philolophe.  ^ 

Cette  railbn  choifira  donc  les 
exercices  &  les  aliments  qui  n'en- 
graiflent  point  trop  le  corps ,  Se  qui 
auffi  ne  l'empêchent  point  de  fui- 
vre  les  mouvements  intellectuels  ; 
car  elle  n'a  pas  foin  d'un  corps  lini- 
plement ,  mais  d'un  corps  qui  fert 
auxpenféesde  l'amcCetl  pourquoi 
elle  rejette  le  régime  athlétique,  par- 
ce qu'il  n'a  foin  que  du  corps  fans 
l'ame ,  &■  elle  fuit  tout  foin  fuper- 
flu  du  corps  ,  comme  entièrement 
contraire  à  la  lumière  intelligente 
de  l'ame.  Mais  le  régime  qui ,  par 
la  bonne  habitude  qu'il  procure  au 
corps ,  peut  le  plus  contribuer  aux 
difpofitions  nécefîaires  pour  appren- 
dre les  fciences ,  &  pour  fournir  ;i 
toutes  les  adions  belles  &  honnc- 
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tes,  c'eil  celui  que  choilira  rhonv 
me  qui  veut  embrafler  ia  vie  de  la 
raiibn  :  car  c'eil  à  celui-là  qu'on 
dit  ici  5  Or  j  appdk  nicjure  ce  qui  ne 
t  incommodera  point. 

Que  la  mefure  du  foin  que  tu 
auras  de  ton  corps  ne  t  incommode 
donc  point  ,  toi  qui  es  une  ame 
raiibnnablc.  Tu  es  obligé ,  toi  qui 
es  le  gardien  de  lous  les  précep.es 
qu'on  vient  de  te  donner  ,  tu  es 
obligé  de  choifir  le  boire  àc  le 
manger ,  &"  les  exercices  qui  ren- 
dent le  corps  obciOant  aux  ordres 
de  la  vertu  ,  6c  qui  ne  portent  point 
la  partie  brutale  à  regimber  &:  à  fe 
cabrer  contre  la  rai  (on  qui  la  con- 
duit \  mais  cette  mefure  du  foin 
c]u'il  faut  avoir  du  corps,  doit  être 
Sr5n  outré     rcgléc   avcc  beaucoup  d'attention 

du  coips  ,  la    y ,      J  j  '  1^     , 

I  rem.  le  ^  dc  prudcncc  ,  comme  Ja  pre- 
faiîfede  cous  micrecaufe  de  tous  \^qs  mouvements 
ir.cinsdcïé-  ucregics  J  c^t  Ic  cheval  uc  devient 
s^"-  vicieux  ,  &:  ne  fe  rend  le  maître, 

c]ue  lorfqu'il  eft   trop   nourri  ,   de 

mal  dreiTé  par  TEcuyer. 

En  pariant  de    la   miCfure  qu'il 

faut  luivre  pour  le  corps ,  le  Poète 
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à  mis  le  boire  avant  le  manger  ^ 
parce  qu'il  ell;  pins  difficile  de  scn. 
défendre  ,  qu'on  eft  plus  porté'à  en 
abufer    &■     que    le   boire  trouble  Excès  plu?  aî- 
davantage  la  bonne   habitude  du  ^é  à  com- 

ri"  i_  r  mettre  d^ns 

corps  :  en  eftet  un  nomme  lansy  pren-  lebohe ,  que 
dre  garde  pafTera  infiniment  cette  J^ns  le  n^an- 
jufte  melure  ,  plutôt  en  buvant  ,  ^'^^' 
qu'en  mangeant  j  &  il  met  au  troi- 
fieme  rang  les  exercices  ,  parce 
qu'ils  corrigent  la  replétion  que  la 
nourriture  a  caufée  ,  3c  préparent 
îe  corps  à  fe  nourrir  plus  faine- 
ment;  car  cgs  deux  chofes  ne  font 
qu'un  cercle  entr'elles  ,  &"  fe  fuc^ 
cèdent  naturellement;  la  nourriture 
6c  l'exercice;  l'exercice  ÔJ  la  nour- 
riture. La  bonne  nourriture  donne 
lieu  au  bon  exercice  ,  &  le  bon 
exercice  ,  à  la  bonne  nourriture.  Or 
la  mefure  de  l'un  6c  de  l'autre  n'ell 
pas  la  même  pour  celui-ci  &c  pour 
celui-là,  chacun  ayant  foin  de  fon 
corps  félon  Ces  vues  particulières , 
&c  félon  l'ufage  qu  il  en  veut  tirer; 
car  tout  homme  tâche  d'accommo- 
der fon  corps  à  la  profeffion  qu'il 
a  embraffie.  Le  lutteur  le  drefle  à 
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tous  les  mouvements  de  Ili  lutte;  îe 
laboureur,  aux  travaux  des  champs , 
&■  un  autre  le  forme  à  une  autre 
iorte  de  fervice.  Que  fera  donc  le 
Philofophe  ?  Dans  quelle  vue ,  &  à 
quel  dciTcin  aura-t-il  foin  de  fon 
corps  5  Se  de  quel  art  voudra  t  il  le 
rendre  1  inilrument  ?  Il  ePc  vifible 
que  c'eft  de  la  Philofophie ,  &  de 
toutes  fes  œuvres.  11  ne  le  nourrira 
donc  5  &:  ne  l'exercera  en  tout  Se 
par-tout,  qu'autant  qu'il  eft  poffi- 
ble  à  ce  corps  de  devenir  un  inftî'U- 
iifauc rendre  jp^^^-jj-  ^g  prudence    &  dc  fa^cffe  . 

fon  corps  un  T  ^    ...,'-'  ' 

jniirumenc  ayant  toujouts  10111  pruicipaicmcnt 
f  prudence  ^  préalablement  de  Tamc  ,  &  pour 
1  amour  d  eile  ieulement ,  ou  corps  > 
car  il  ne  préférera  jamais  la  partie 
qui  fert  à  celle  qui  s'en  fert ,  com- 
me il  ne  négligera  pas  non  plus  ab- 
folument  la  première  ,  à  caufe  de 
l'autre  ;  mais  il  aura  foin  du  corps 
dans  l'ordre  &  le  rang  convena- 
bles,  comme  d'un  inftrument  dont 
il  rapporte  la  fanré  &c  le  bon  état 
à  la  perfedion  de  la  vertu  de  celle 
qui  s'en  lërt.  Voila  pourquoi  il  ne 
k  nourrira  pas  de  toutes  fortes  d'^- 


68. 
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îiments, mais  feulement  de  ceux  donc 
il  faut  le  nourrir^  car  il  y  en  a  qui  ne 
doivent  point  lui  êtr  e  préfcntcs ,  par- 
ce qu'ils  appefantiffent  le  corps  ,  Sc 
entraînent  l'ame  dans  toutes  fortes 
d'affcdions  terreftres  &"  charnelles  : 
&r  c'eft  de  ces  aliments  que  le  Pocte 
parle  à  la  fin,  quand  il  dit  ;  Mais  vas  67.  & 
ah(luns-tr>i  de  tous  Us  aliments  que 
nous  avons  nommés  ,  en  traitant  eus 
expiations  &  de  la  délivrance  de  l'ame , 
&  fers~toi  pour  cela  de  ton  jugement. 
Il  rejettera  donc  entièrement  tous 
ces  aliments  \  &c  pour  ceux  dont  il 
peut  fe  nourrir  ,  il  en  réglera  la 
quantité  &"  le  temps  j  &,  comme 
dit  Hippocrate  ,  il  examinera  la 
faifon  ,  le  lieu ,  l'âge  &"  autres  cho- 
ics  femblables ,  ne  lui  permettant 
point  de  fe  remplir  fans  examen  & 
fans  réflexion  de  tout  ce  dont  il  peut 
fe  nourrir  ;  ôc  n'ordonnant  pas  le 
même  régime  indifféremment  au 
jeune  &  au  vieux  ,  au  fain  &"  au 
malade ,  à  celui  qui  ne  vient  que 
d'entrer  dans  l'étude  de  la  Philofo- 
phie,  &  à  celui  qui  y  a  déjà  fait 
un  très  grand  progrés  ,  ou  qui  efr 
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ivfe^ure  Py-    parvcnii  à  la  pcrfcdion.  La  rrefure 
ihagor^ue.    pytliagoriquc  comprend  toutes  ces 
chofes  dans  ces  mots  que  le  Poète 
ajoute  5  ce  qui  ne  t  incommodera  point , 
car  par  ce  peu  de  mots ,  il  rapporte 
au  loin  du  corps  tout  ce  qui  rend 
^  qui  contribue  à  la  félicité  phi- 
lofophique  :  &  après  ce  qu'il  a  dit 
de  la  fanté  de  l'ame  ,  il  ajoute  qu'il 
ne  faut  nullement  négliger  la  fanté 
du  corps  ;  de  forte  que  là  il  nous 
enfeigne  ce   qui  fait  la   vertu   de 
l'ame  qui  fe  fert  du  corps  \  &:  ici 
ce  qui  fait  la  fanté  &"  qui  procure 
la  confervation  du  corps ,  qui  fert 
d'inftrumcnt    à   l'ame.   Joins  donc 
ces  deux  chofes ,   &  tu  trouveras , 
qui  que  tu  fois  ,  toi ,  à  qui  ce  pré- 
cepte  s'adreflTe  ,  qu'il  faut  prendre 
là  pour  jufte  mefure  du  foin  qu'on 
prend   du  corps  ,  ce  qui  ne  tincom- 
jnodera   point  ;  c'eft  à-dire  ,   ce  qui 
n'empêchera  pas  l'intention  Philo- 
fophique  ,  &  qui  pourra  aider  l'a- 
me à  marcher  dans  le  chemin  de 
la  vertu. 

En  difant  la  mefure  du  boire  5c 
du  manger  ,  il  bannit  également  \% 
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défaut  &c  l'excès  ,  &  il  ne  reçoit 
'  6<:  n  embrafle  que  ce  qui  tient  le 
milieu  ,  ôc  qui  eft  modéré  :  êc 
ce  n'cft  que  par  cette  modération 
qu'on  parvient  à  maîtrifer  la  gour- 
mandile,  la  parefle  ,  la  luxure  ,  Se 
la  colère.  En  efFet  la  mefure  dont  on 
parle  ici ,  réprime  tout  excès  en  ces 
fortes  de  chofes,  &c  exclut  tout  ce 
qui  incommode  ,  qui  rabaifle ,  de 
entraîne  l'ame  qui  fe  porte  vers 
l'intelligence,  c'eft- à-dire  vers  Dieu  ; 
car  il  faut  que  famé  qui  s'eleve 
vers  fintelligence  jouifîe  d'une  en- 
tière tranquillité  ,  qu'elle  ne  foit 
point  agitée  par  la  violence  des 
pafîions ,  &  que  toutes  les  choies 
inférieures  lui  foient  foumifes  5  afin 
que  fans  trouble  elle  puiife  médi- 
ter les  chofes  d'enhaut.  Foila  U  me-- 
fure  qui  ne  tincommodtra  point  ;  c'efl 
elle  qui  te  rendra  maître  de  tes 
pallions ,  qui  confervera  ton  corps  ^ 
qui  te  découvrira  la  vertu  de  famé  , 
éz  e]ui  ne  détruira  ni  n'altérera  la 
bonne    habitude    de     f  inllrument  La  conserva» 

1  \\      f     r  3    n.  tion  du  corps 

dont  elle  le  lert ,  car  celt  une  par-  eii  une  partie. 
île  de   la  vertu  que  de  favoir  con-  deiaveîtuv 
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ferver  Ton  corps,  &  le  rendre pro-i 
pre  à  tous  les  ufages  que  la  Philo- 
fophie  en  doit  tirer. 

Mais  parce  que  le  foin  du  corps 
ne  confille  pas  feulement  dans  le 
boire  &  le  manger  ;  Se  qu'il  a  be- 
foin  de  beaucoup  d'autres  chofes  ^ 
comme  d'habits ,  de  fouliers  ,  de 
meubles ,  &  de  logement  ;  &  que 
dans  toutes  ces  choies  il  faut  aulîi 
garder  la  jufte  mefure  qui  bannit 
également  ôc  le  luxe  &c  la  malpro- 
preté ,  le  Poëte  ajoute  avec  rai- 
ion. 


4»>  *yvv"-î-  «4^ 
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Vers  XXXVI ,  XXXVII ,  XXXVIII 
&:  XXXIX. 

accoutume  toi  à  une  manière  de  vivre 
propre  &  fans  luxe. 

Evite  de  f.iire  ce  qui  att  re  l envie. 

Et  m  dèpenft  point  mal-à-propos  ,  com^ 
me  celui  qui  ne  connaît p  int  ce  qui 
ejl  beau  6-  honnête  : 

Mais  ne  fois  pas  non  plus  avare  & 
mefquin.  La  jufie  mefure  efi  exceU 
le  h  te  en  toutes  chofes» 

\  E  n'cft  pas  feulement  dans  le 
boire  6c  dans  le  manger  que  la  me- 
fure ell  bonne  ,  dit  lauteur  de  ces 
Vers  \  mais  auffî  dans  toutes  les  au- 
tres chofes  i  ccMiime  également  éloi- 
gnée &■  du  défaut  &:  de  l'excès ,  car 
en  tout  on  peut  paifer  doublement 
cette  juile  mefure  ,  foit  du  côté  de 
la  magnificence  ,  foit  du  côté  de  la 
mefquinerie;  &  l'une  &  î'antie  font 
blâmables  ,  indignes  des  mœurs  du 
Philofophe  ,  &■  fort  éloignées  de 
cette  médiocrité  qu'il  faut  garder 
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dans  tout  ce  qui  regarde  le  corps.  En 
Propreté  on-  ^ffet  la  propreté  poufîce  à  un  certain 
jine'ik:  mol-  point  dcvicnt  luxc  &"  molleffë ,  ÔC 
l5'^^'.  :^l^,  la   (implicite    outrée  dégénère  en 

limplicuede-  r       ■  ■       o  r  i       ' 

r^(>iere  eu      meiquincrie  (k  en  lalcte. 

rncfquinene       p^^^^.  j-j^  point  toiiibcr  douc  daus 

&  en  falete,  •      ■    i  /  r  i  '• 

le  premier  dcraut  par  la  propreté  , 
ni  dans  le  dernier  par  la  fimplicité, 
tenons  le  milieu  ,  en  évitant  les 
vices  voifins  de  ces  deux  vertus  , 
&■  en  les  prenant  toutes  deux  pour 
le  correélif  l'une  de  l'autre.  Eni- 
brafTons  la  vie  lîmpîe  ,  qui  ne  foit 
point  mal-propre  ,  &  la  vie  propre» 
qui  ne  tienne  point  du  luxe.  Par-là 
nous  garderons  la  juftc  mefure  dans 
tout  ce  qui  concerne  îe  corps  ^  nous 
aurons  des  habits  propres  ,  mais 
fans  magnificence  j  une  maifon  pro- 
pre ,  mais  fans  luxe;  de  même  dans 
nos  ameublements  &  dans  tout  le 
refte  :  car  l'ame  raifonnable  com- 
mandant au  corps ,  il  eft  de  la  ju(- 
tice  &■  de  la  bienfcance  que  touJ 
ce  qui  concerne  le  corps  ,  foit  ré- 
glé par  la  raifon  ,  qui  perfuadée 
que  tout  doit  répondre  à  fa  digni- 
té 3  ne  fouf&e  ni  la  mal  propreté  ni 
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le  luxe.  Pour  s'éloigner  donc  de  la 
magnificence ,  elle  a  recours  à  la 
fimpiicité  ,  Se  elle  fe  jette  dans  la 
propreté  pour  éviter  ce  qui  cil  vi- 
lain &■  difforme. 

Par  exemple  ,  elle  veut  qu'on  ait 
des  habits  qui  ne  Ibient  pas  d'une 
étoffe  très-fine ,  mais  propre ,  de  la 
vaiifelle  qui  ne  foit  ni  d'or  ni  d'ar- 
gent ,  mais  d'une  matière  commu- 
ne <&:  propre  ;  une  maifon  qui  ne 
foit  ni  embellie  de  marbre  &  d'au- 
tres pierres  de  grand  prix  ,  ni  d'une 
grandeur  &  d'une  beauté  fuper- 
iiue ,  mais  proportionnée  'à  Ton  ufa- 
ge.  En  un  mot  la  propreté  dans 
toute  la  manière  de  vivre  exclut  le 
luxe  ,  comme  de  nul  ufage  ,&"  re- 
çoit la  fimplicité,  comme  fuffifant 
feule  à  tous  les  befoins. 

En  effet ,  les  habits ,  la  maifon  5 
les  meubles  font  principalement  à 
notre  ufage ,  lorfqu'ils  font  propres 
8c  qu'ils  nous  font  proport'onnés  y 
car  pourquoi  un  grand  plat  pour 
luie  petite  portion  ?  &  pourquoi 
auffî  un  plat  mal  propre  qui  gâte 
cette  portion  ;,  ôc  qui  nous  en  de* 
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goûte?  Qu'etl-il  befoin  d'une  grande 
niaifon  pour  un  homme  qui  n'en 
remplit  qu'un  petit  coin  ?  &  à  quoi 
fert  auflî  une  maifon  mal  propre , 
qu'on  ne  lauroit  habiter  ?  De  mê- 
me en  toutes  chofes .  tu  trouveras 
toujours  des  deux  côtes,  que  tout 
eft  inutile  ^k  de  nul  ulage  ,  hors 
ce  qui  joint  la  limplicité  à  la  pro- 
îi  nVapius  prêté  j  car  dès  que  tu  pafles  la  me- 
de  bornes  dès  ^-       ^^^  bcfoin  ,  tu  te  jcttes  dans 

qu  on  ralTe  r    '    j       Ji  '  r 

lamefure  du  1  niimenlire  du  djln*. 

befoin.  Qç^^  pourquoi  ,  mefure  fi  bien 

toutes  les  cho(ës  néccfiaircs  pour  la 
vie  ,  que  ru  les  renFcnr.es  dans  ce 
Julie  milieu  ,  qui  eil  également  éloi- 
gné des  deux  excès  contrai 'es  //c- 
çoutumc-toi  donc  ,  dic  le  Poe:e  ,  a. 
une  manl-re  de  viv^e  ^ prop-c.  Mais  en- 
fuite  voyant  que  cette  prc  preré  pou- 
voir nous  jettcr  dans  le  luxe  ,  il 
ajoute  ,  &  fans  :iix  .  Il  auroit  dit 
fimplement  ,  accoutume- coi  à  vne, 
ma^ncrz  de  \lv'e  qui  (bit  fini  luxe. 
Mais  il  a  vu  que  cette  (implicite 
pouroit  nous  faire  tomber  dans  le 
fordide  :  c'eil  pourquoi  il  a  joint  les 
deux  ,  propn ,  &  fans  luxi  j  en  pré- 
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venant  la  chute  d'un  &c  d'autre  cô- 
té ,  par  le  contrepoids  de  l'un  ôc  de 
1  autre  ,  afin  que  des  deux  il  en  ré- 
fulte  un  genre  de  vie  mâle  &  di- 
gne de  l'animal  raisonnable. 

En  réglant  ainii  notre  vie ,  nous 
tirerons  de  là  encore  un  très  grand 
bien,  c'eft  que  nous  éviterons  l'en- 
vie qu!  fuit  toujours  ce  qui  cil:  ou- 
tré ,  il  par  rien  de  t«op  nous  n'exci- 
tons pas  contre  nous  nos  propres 
Citoyens  ;  de  forte  que  tantôt  ils 
fe  plaignent  de  notre  mal  propreté  ; 
que  tantôt  ils  nous  acculent  d'ê- 
tre prodigues  ,  &  tan  rôt  ils  nous 
reprochent  d'être  fora  ides  &  vi- 
lains ;  en  efFet  ces  deux  excès  attirent 
également  le  blâme  de  la  part  de 
ceux  avec  qui  nous  vivons.  Et  c'eil  ^"^^^'^  »  po^îï 
ce  que  lignifie  ici  proprement  le 
mot  à'  nvu  \  car  en  nous  difant  , 
JE^ite  de  faire  ce  Cjui  attrt  l  envie  ,  il 
veut  dire,  ce  qui  attire  un  blâme 
railonnabîe  de  la  part  des  hommes. 
Or  la  raifon  &:  le  fcntiment  gaié- 
rai  des  hommes  blâment  dajis  la 
manière  de  vivre,  le  luxe  &  la  fa- 
kté  3  ô^  dans  la  dépenfe ,  la  prodi- 
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galité  &■  la  mefquinerie  :  ainfi  ^ 
que  l'honnctetc  &  la  mcdioeri- 
tc  dans  toutes  les  chofes  exté- 
rieures montrent  la  bonne  difpo- 
fitJon  de  notre  ame ,  ôc  faflent  voit* 
que  la  )uâe  meîliie  ell  en  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ;  car  il  faut, 
autant  qu'il  eft  poffible ,  que  celui 
qui  aime  le  repos  ,  s'abllienne  de 
tout  ce  qui  eft  fujet  à  l'envie,  de 
qu'il  n'irrite  pas  cette  envie  com- 
me une  bête  féroce  ,  afin  que  fans 
aucun  trouble  il  puifte  s'avancer 
dans  l'étude  de  la  vertu. 

Nous  vivrons  à  couvert  de  l'en- 
vie ,   en  embraifant   un  genre  de 
vie  (impU  &  propre ,  &  en  évitant 
Mauxqniré  îc  faftc  dc    ccux  qui  ignorent  en 
rake.it  de  l'i- q^^QÏ    confiftcnt    l'honnêteté    ^   la 

gnorance  de      J.       ^,  ,       -i      T  i.        J 

ce  qii  eft     bienîeance   :  d  ou    il  rciulte   deux 

fant&hon  gr^n(^s  maux  ,  une  dépenfe  &"  une 

épargne  hors  de  faifon ,  dont  l'une 

eft   blâmée  ,  comme  orgueuiî  ,  ô^ 

^fteTalTra- 1''^"^^'^  '  commc  balîeffe.  Ces  deux 
licé.  extrêmes  font  évites  par  la  libéra- 

lité >  vertu  qui  confifte  à  donner  &: 
à  recevoir,  qui  trouve  toujours ,  &r 
dans  la  recette  &  dans  la  dépenfe  ce 
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qui  eft  honnête  ôc'  féant  ,  &*  qui 
accorde  toutes  les  chofes  extérieu- 
res avec  la  droite  raifon. 

Voila  les  reflexions  profondes 
que  ce  Philofc^.phe  nous  donne  dans 
ces  Ve  s,  fur  l'uiage  que  nous  de- 
vons faire  de  notre  corps  <S^  de 
toutes  les  chofes  extérieures  ,  afin 
que  par  leur  moyen  on  voie  bril- 
ler dans  toute  notre  conduite  la 
beauté  de  la  vertu. 

Le  précepte  fuivant  n'efl:  qu'un 
fommaire  de  tout  ce  qu'il  vient  de 
dire. 

Vers   XL. 

t7c  fais  que  les  chofes  qui  ne  pouront 
te  nuire  ,  &  raifonnz  avant  que  de 
Us  faire, 

(_j'est  un   précepte   qu'il   nous  a 
déjà    foLivent    donné  ,    tantôt    en 

nous    difant  ,   Maïs  fais  tout   ce   qui  Vers  i> 
dans  la  fuite  ne  t  affligera  point  ;  tan- 
tôt i  Or  /appelle  mcfure  ce  qui  ne  t'in-  ^"'  ^'^^ 
commodera  point  ;  en  un  autre  en- 
droit ;  Que  ptrfonne  ni  par  f es  paro-^ 
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Vers  iî  Se    ^^^  ni  par  fes  actions  m  u  f  duifi  ja^ 
3.6,  mais  ,  &  ne  te  poru  à  faire  ,  eu  à  dire 

ce  qui  ntjl  pas  iiti'e  pour  toi.  Et  ici 
il  nous  remet  devant  les  yeux  tous 
ces  préceptes  par  cette  récapitula- 
tion lommaire  ,  en  nous  confeillant 
de  nous  abitenir  de  rcut  ce  qui 
peut  nous  nuire,  ^  de  faire  tout 
ce  qui  peut  nous  fervir. 

Or  on  fait  facilement  la  diftinc- 
tion  de  ces  deux  fortes  d'adions , 
quand  on  raifonne  avant  que  d'a- 
gir,  &  que  Ton  conlidere  ce  qui  eft 
Faifable ,  ^  ce  qui  ne  l'eft  pas  \  &c 
il  eii  temps  de  raifonner  &  de  con- 
fulter  quand  tout  eil:  encore  en  fon 
entier ,  Se  qu'on  n'a  pas  encore  mis 
la  main  à  l'œuvre  :  &  quand  il  dit 
ici  5  les  chojes  qui  ne pouront  te  nuire  ^ 
nous  l'expliquerons  comme  nous 
avons  expliqué  plus  haut  le  précep- 
te qu'il  a  déjà  donné ,  quand  il  a 
dit  ,  ce  qui  ne  t  affligera  point  :  en  ex- 
pliquant  ce  toi ,  ce  qui  eft  vérita- 
blement l'homme ,  l'eiïence  raifon- 
nable  ,  c'eft-à-dire  l'homme  qui  a 
•  embraffe  la  fagelfe,  &:  qui  fait  tous 
i'es  efforts  pour  fc  rendre  fembla- 
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ble  à  Dieu  ;  car  cet  homme  inté- 
rieur eft  bleffc  par  tout  ce  qui  eft 
contre  la  droite  raifon  ,  par  tout  ce 
qui  eft  contre  la  Loi  divine  ,  par 
tout  ce  qui  empêche  la  reiTem- 
blance  avec  Dieu  ,  8c  qui  détruit 
en  nous  fon  ima^e.  Et  toutes  cesLeschoTe? 
choies  viennent  ordmai rement  du  i  homme  in- 
commerce   de  ceux  avec  qui  nous  ti'Uar.c'eii' 

o       »      r*   •  «  à-dire  1  amej 

Vivons ,  &z  du  loin  que  nous  avons  ^  ^'où  die 
du  corps ,  auquel  nous  (bmmes  liés ,  vieunenc. 
&"  de  l'ufage  que  nous  faifons  des 
richeiTcs  qui  n'ont  été  inventées  que 
comme  un  fecours  pour  le  corps  ,  cardîesfont; 
&c  qu'on  a  appellées  par  cette  râi- ^^^'|^' J"  * 
fon  d'un  mot  qui  marque  qu'elles  ckofes  pour 
doivent  fervir  aux  befoins  du  corps.  £'^^-^^^^"'^ 

Il  faut  donc  3  dit  le  Poëre  ,  que 
celui  qui  eft  embrafé  de  l'amour 
des  biens  divins ,  prenne  bien  garde 
de  ne  fe  laiftbr  jama  s  perfuader  de 
faire  ce  qui  ne  lui  eft  pas  utile  , 
qu'il  n'accorde  jamais  à  fon  corps 
ce  qui  lui  fera  nuihble  à  lui-même, 
&Z  qu'il  ne  reçoive  dz  n'admette  rien 
qui  puiffe  le  détourner  de  l'étude 
de  la  fagefle  ,  ôz  dont  il  ait  bientôt 
à  fe  repentir.   Nous  devons  préve»- 
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nir  toutes  ces  chofes  par  le  raifon» 
nenient  qui  précède  Tadion  ,  afin 
que  l'examen  que  nous  ferons  de 
toutes  nos  adions ,  après  les  avoir 
faites  ,  puiiTe  nous  procurer  un 
agréai'îereiTouvenir  ;  à"  c'eft  à  quoi 
il  travaille  dans  les  Vers  fuivants. 

Vers  XLÎ  ,    XLIÏ ,   XLIIÏ,  XLIV 

&  XLV. 

Ne  lai[f&  jamais  fermer  tis  paupurcs 
ail fomm  il  aprls  ton  coucher^ 

Que  tu  nayis  examiné  ^  par  ta  raijon  ^ 
toutes  tes  aci.ons  de  la  journce. 

En.  quoi  aï- je  manqué?  quai- je  fait? 
quai-je  omis  de  ce  que  je,  devois 
faire? 

Commençant  par  la  première  de  tes 
aciions ,  continue  ainfi  de  fuite.. 

Si  dans  cet  examen  tu  trouves  que  tu 
ay  es  fuit  des  fautes  ,  gronde  t-cn  fc- 
virement  toi-même  ;  (i  tu  as  bien 
Jait  ^rejouis-t-en» 


^uAND  tu  es  parvenu  en  cet  eri- 
droit ,  ralîemble  dans  ta  mémoire 
tous  les  préceptes  c^^u'on  vient  de  te 
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donner  ;  afin  que  dans  le  tribunal  Avant  que 
inteneur  de  ton  ame  ,  les  regardant  comcienccii 
comme  des  Loix  divines ,  tu  puifles  f^»^  repaiTec 

r   ■        /-A  1,  I       *•  tomes  les 

raire  lurement  1  examen  de  tout  ce  Loix^ivines, 
que  tu   as  bien    ou  mal  Fait  ;  car  auneuKnt 

*  I,  j  r\  •  cet   examen 

comment  1  examen  de  nos  actions  fera  vain, 
pouroit-il  nous  mettre  en  état  de 
nous  gronder  ou  de  nous  louer  ,  il 
le  railbnnement  qui  les  précède  ne 
nous  avoit  remis  devant  les  yeux 
certaines  loix  &  cercaines  règles 
félon  lefqu elles  nous  devons  régler 
notre  vie,  &:  qui  doivent  être  pour 
nous  comme  un  but  divin  ,  auquel 
nous  dirigions  tout  le  (ëcret  de  no- 
tre confcience.  Pythagore  nous  or- 
donne de  faire  cet  examen  tous  les 
jours  ,  fans  y  manquer  \  afin  que 
Taffiduité  du  fouvenirle  rende  plus 
fur  &  plus  infaillible.  Et  il  veut  que 
nous  le  fiiTions  le  ibir  avant  que  de 
nous  endormir  ;  afin  que  tous  les 
fbirs  après  toutes  les  ad:ions  de  la 
journée  ,  nous  nous  rendions  un 
compte  exaél  devant  le  tribunal  de 
la  confcience ,  &  que  cet  examen 
févere  de  nos  difpofitions ,  foit  com- 
me un  cantique  que  nous  chantions 
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L'examen  de  ^    DiCLl    à   nOtrC    COUchcr.    En    qUQl 
nos  dupoii-        ..  »'-/-'i         5'- 

tions  eil       ^/-/6  manqui  f  qu  ai-je  fait  r  qu  ai-jc 
comme  nn    ^^j^'^^  ^^   ^^   ^^^^  j^   divois    faire  r  Par 

cantique  •'         ■'      ,  -' 

chance  à      cc  moycii  noiis  rcglei'ons  toure  no- 
iouche"."^'^^  trc  vie  fur  les  règles  qui  nous  ont 
été  preicrites  ;  &   nous  conforme- 
rons notre  raifon  qui  juge,  à  Ten- 
tendement  divin  ,  qui  a  fait  la  Loi. 
Pour  épar-        Car,  Gue  dit  le  Lcs;ii]aceur ?  Oue 
nuiedteur  denous  dcvous   houorer  les  êtres  lu- 
faiie  cette    péneui's  felon  l'ordre  &  le  ran^  de 

recapitula-      \  ^  ,-i    r  •     i 

don  de  tou-  leur  eilcnce  \  qu  il  raut  a  von*  beau- 
tés ces  i.oix ,  cQtjp  cic  confidération  &  de  refped: 

Hiefocles  la  t  r 

fait  lui-mê-  pour  nos  peres  ex  nos  mères  ,  ex 
^^^^*  pour  tous   nos  parens  ;  rechercher 

&  aimer  les  gens  de  bien  ;  dominer 
nos  pallions  &"  nos  affedions  ter- 
reflrcs  \  nous  refpeder  nous-mêmes 
en  tout  &  par  tout  ;  pratiquer  la 
juftice;  reconnoitre  la  brièveté  de 
cette  vie ,  cn^  Ticftabilité  des  richef- 
{zs  \  recevoir  avec  foumiiîlon  le 
fort  c|ue  îc  jugement  divm  nous 
envoie  ;  ne  nous  plaire  que  dans 
les  penfces  dignes  de  Dieu  ;  &  ra- 
mener inceilamment  notre  efprit  à 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  n'aimer  6c 
n'embraifer  que  les  raifonnements 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.     i6j 

qui  méritent  véritablement  ce  nom  ; 
nous  mettre  hors  d'état  d'être  fur- 
pris  &:  fubjugués ,  pour  conferver 
le  précieux  dépôt  de  la  vertu  ;  con- 
fulter  avant  que  d'agir,  afin  que  le 
repentir  ne  foit  pas  le  fruit  de  tou- 
tes nos  démarches  ;  nous  purger  de 
toute  opinion  ,  rechercher  la  vie  de 
ia  fcience  ,  &  accorder  notre  corps , 
&c  toutes  les  chofes  extérieures  aux 
fonctions  de  la  vertu. 

Voila  les  Loixque  l'entendement 
divin  impofe  aux  âmes.  Dés  que  la 
raifon   les  a  reçues  ,  elle  devient 
pour  elle-même  un  garde  très-vigi- 
lant. En  quoi  ai-Je  manque  ?  quai-jc 
fait?  dit-elle  tous  les  jours ,  en  rap- 
peliant  par  ordre  toutes  fes  adions 
bonnes  &  mauvaifes.  Et  à  la  fin  de 
cet  examen  ,  fi  elle  trouve  qu'elle 
ait  padé  la  journée  fans  violer  au- 
cune de  ces  Loix ,  elle  fe  fait  une 
couronne  des  fruits  de  la  joie  divine. 
Eu  (i  elle  fe  furprend  dans  quelque 
faute  ,  alors  elle  fe  châtie  par  les 
féveres    correélions   du   repentir   , 
comme  par  des  remèdes  ailringents. 
Voila   pourquoi ,  dit  le  Pocte ,  il 
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faut  chafler  le  fommeil  pour  don- 
ner le  temps  à  la  raiibn  de  faire 
cet  examen.  Le  corps  lupportera  fa- 
cilement ces  veilles  ,  n'étant  point 
entraîné  dans  la  néccflîté  de  dor- 
mir, à  caufe  de  Ton  régime  tem- 
pérant &  fage  qui  fait  t]ue  les  paf- 
fions  les  plus  néceffaires  font  fou- 
mi  Tes  à  Tcmpire  de  fa  raifon. 

Ni   la'jjc    donc  jamais  fermer   tes 
paupières  au  fommeil   après  ton  cou- 
cher ^  qut  tunayes  examiné  par  ta  rai- 
fon toutes  tes  actions  de.  la  journée.  Et 
quel  ed  cet  examen?  En  quoi  ai-je 
manqué  ?  quai  je  fût  ?    qu  ai-je  omis 
de  ce  qui  je  divos  faire?  car  nous  pé- 
chons   cil  deux   manières ,  ou   en 
faifiut  ce  que  nous  ne  devons  pas  faire  ^ 
ce  qui  eft  exprimé  par  ce  mot ,  en 
quoi   ai  je  manqué?  quai- je  fait  ?  Q\X 
en  711  faifant  pas  ce  que  nous  devons  ; 
ce  qui  eft  exprimé  mot  à  mot  dans 
ce  Vers  ,  Q'^  ^^  J^  omis  de  ce  que  je 
^^V'  ^\  devois  faire  ?   Car  autre  chofc   eft 

million  ,0:  -'  ^  \      r 

faur,- s  de      omettre  îe  bien  ,  oz  autre  choie  com- 

commiuion.  j-j-^ç^-^-^  Ic  mal  \  l'un  eft  une  faute 

d  omiffion  ,  oc  l'autre  une  faute  de 

commiffiou.  Par  exemple ,  //  faut 

toujours 


que 
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toujours  prier  ,  &  il  m  faut  jamais 
hlafphcmcr.  Il  faut  nourrir  fon  pcrc 
&  fa  wcrc ,  &  il  ne  faut  pas  Us  mal^ 
traiter.  Celui  qui  ne  pratique  pas  les 
deux  premiers  points  de  ces  deux 
préceptes,  ne  fait  pas  ce  qu'il  faut  j 
&■  celui  qui  commet  \^%  deux  der- 
niers péchés,  fait  ce  qu'il  ne  faut  pas  ; 
quoiqu'on  puiife  dire  que  ces  deux 
}3échés  font  en  quelque  manière  peu? a?^^ 
égaux ,  en  ce  qu'ils  précipitent  dans  '"  p^-'^^'^ 
la  tranfgreffion  de  la  même  loi.      ^^"^^s^"*^' 

Le  Poète  nous  exhorte  donc  à 
faire  un  examen  de  toutes  \z^  ac- 
tions de  la  journée,  depuis  la  pre- 
mière jufqu'à  la  dernière  ,  par  or- 
dre, fans  oublier  celles  du  milieu. 
Ce  qui  efl  exprimé  par  ce  mot  con- 
tinuc  ainfi  de  fuite  :  car  fouvent  il 
arrive  qu'une  tranfpofition  féduit  le 
jugement ,  &:  rend  excufable  parle 
dérangement  de  la  mémoire  ,  ce 
i}ui  feroit  fans  excufe  ,  s'il  étoit 
dans  fon  ran^.  D'ailleurs  cette  ré-  ^  ""^^  ^^^ 

t      •  3        1  •  circonftanccs 

capitulation    de   la  vie   que    nous  qui  ag^ra- 
avons  menée  pendant  le  jour  ,  nous  vent  les  pé^ 
rairaichît  )a  me  moire  de  toutes  nos 
TomQ  H.  H 
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L'examen  de  adioQS  pailcCS  ,  &"   l'CVCille  CH   IIOIIS 

rocre  cou-    j     Icntiment  de  notre  immortalité. 

fciencc  te-  ,  •     •     J>     J       ■       !    1 

veille  le  fou-      Et  cc  qu  11  y  a  ICI  ci  admirable  , 

Vimm'^tuH.    ^'^^'^    4'-'^    ^^    PoctC   Cil    llOllS    OrdoQ- 

té.  liant   d'examiner    chaque  action  , 

n'ajoute  point  à  cet  exam.en  ,  En 
quoi  ai-je  bien  fait?  qa  ai-jt  joït  de  et 
que  je  devais  faire  ?  Mais  il  porte 
tout  d'un  coup  notre  mémoire  à  ce 
qui  peut  le  plus  humilier  notre  or- 
gueuil ,  en  Faifant  lui-même  l'exa- 
men de    nos    fautes,   £n  quoi  û.i  je 

manaué}  quai  ie  fait  ,  &c.  Et  il  nous 
Notre  Jiicc  ,  ^        ,  .  ^   V     •     n       o  -> 

crès)iiik  &  a  cionne  un  juge  tres-julcc  ùC  tres- 
,.rcs-na-uuci ,  naturcl ,  qui  ell  notre  conicicnce  & 
coiAfcieiice     1^  ciroîte  raiion  ,  en  nous   ctaoiil- 
jTuiciC-e  pai- la  f^^Qî;    nous  -  mêmes    pour  juges  de 
foa."^'^''^'     nous-mêmes ,  nous-mxmes ,  dis-je  , 
que  nous  avons  appris  à   rcfpeder 
particulièrement  ;  car  qui  eil-ce  qui 
peut  reprendre  quelqu'un  ,  comme 
chacun  peut  fe  reprendre  foi-même  ? 
Ce  qui  cit  libre  ,  fe  lervant  de  fa  li- 
berté ,  rejette  les  avertiffcments  & 
les  correélicns  des  autres  ,  lorfqu'il 
ne  veut  pas  obéir  ;  mais   la  con- 
icicnce j  qui  agit  au  dedans  de  nous , 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.     171 

eft  ncceflai rement  forcée  de  s'écou- 
ter eile-même.  V'oiia  le  gouverneur 
que  Dieu  nous  a  donné  j  voila  no- 
tre précepteur  ,  notre  pédagogue  ; 
voila  celui  que  la  raifon  nous  don- 
ne pour  /uge  de  toutes  les  aCliions 
de  notre  journée  Ce  n'eft  que  de 
lui  qu'elle  reçoit  les  informations 
&■  la  fcntence ,  afin  que  pronon- 
çant lui-même  fur  Lui-même,  il  le 
condamne  ou  s'abfoive  par  fon  fuf- 
frage  ,  félon  qu'il  mérite  d  être  con- 
damné ou  abious  ;  car  après  que 
dans  fa  mémoire  ,  comme  dans  un 
écrit  il  a  lu  tout  ce  qu'il  a  fait , 
alors  regardant  la  Loi  comme 
l'exemplaire  qu'il  devoit  fuivre  ,  il 
prononce  &"  fe  déclare  lui-même 
par  fon  jugement,  digne  de  louan- 
ge ou  de  blâme  :  oj"  cette  pratiaue  coxw^ent 
journalière  fait  de  celui  qui  i'ob- "°'^' f"'''^'. 
lerve  la  vcricable  image  ae  Ijicu  ,  cabîe  ima-s 
€n  ajoutant ,  Se  en  retranchant  tous"^^  ^''"" 
les  jours  quelque  chofe  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  (oit  portée,  à  fa  perfection  , 
&:  qu'on  y  voie  éclater  toute  la 
beauté  de  la  vertu.  C'ed:  elle  qui 
achevé  &c  qui  perfectionne  l'hom- 

H  ij 
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me  de  bien ,  autant  qu'il  eft  poffi- 
ble.  Et  c  cil  là  que  finit  la  première 
partie  de  ce  petit  traité ,  le  Pocie  le 
hâtant  de  pafier  aux  préceptes  qui 
tendent  à  faire  de  l'homme  un 
Dieu. 

Vers  XLVi  ,  XLVIÎ ,  XLVIII  & 
XLIX. 

Pratique  bien  toutes  ces  chofes  ,  médi- 
te-Us bien  ;  il  faut  que  tu  les  aimes 
de  tout  ton   cœur. 

Ce  font  elles  qui  te  mettront  dans  la  voie 
de  la  venu  divine, 

Ten  jure  par  celui  qui  a  tranfmis  dans 
notre  anie  le  Jacré  quaternaire  , 

Source  de  la  nature  dont  le  cours  ejî 
éternel. 


o  I  c  I  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans 
îa  préface ,  que  la  Philofophie  con- 
templative fait  l'homme  femblablc 
ceft-à-dire,  ^  E)^^^'  j  P^^î"  Pirradiation  de  Pen- 
P^n-  ks  tcndementc\:  de  la  vérité  j  oc  cju'au- 
h^n^kre  l  moiDS  daus  ce  qui  nous  regarde ,  les 
aontrenïen-pQj-jj^es  chofcs    doivcHt   néceilairç- 

cîi*n-!f!ir  ai«     *• 


iiî,*iîîer»t  ûi" 
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ment  précéder  les  grandes  ;  en  efFet  iî  J'/^^^'f^L^"' 
eft  plus  aifc  de  conformer  la  vie  hu-  noire efpm. 
maine  aux  règles  de  la  raifon,  qu'il 
ne  Feft  de  la  porter  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  divin  &  de  plus  fublime  ; 
ce  qui  ne  fe  peut  qu'en  la  rappel- 
lant  toute  entière  à  la  contempla- 
tion. 

D'ailleurs  il  eft  impolîîble  que 
nous  pofîcdions  la  vérité  fans  trou- 
ble ,  il  nos  facultés  anim^ales  ne  font 
entièrement  foumiles  aux  vertus 
morales  félon  la  loi  de  l'entende- 
ment  ;  en  effet  Tauie  raifonnable 
tenant  le  milieu  entre  Tentende- 
ment  6^  ce  qui  ed  privé  de  raifon  , 
elle  ne  peut  être  invinciblement  at- 
tachée à  cet  entendement,  qui  ell: 
au-delTus  d'elle ,  que  lorfque  pure 
ôc  dépouillée  de  toute  affedion  pou r 
les  chofes  qui  font  au-defious ,  elle 
s'en  fert  avec  pureté-,  &  elle  fera 
pure  il  elle  ne  fe  laifie  point  em- 
porter par  ce  qui  ell  fans  raKbn  ^ 
6c  par  ce  corps  mortel ,  &c  (ï  elle 
n'en  a  foin  que  comme  de  chofes 
qui  lui  (ont  étrangères  ,  en  ne  s'y 
appliquant  ,   en  ne    s'y  attachanî: 

H  iij 
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qu'autant  que  le  permet  la  Loi  de 
pythagore  Djcu  ,  qui  oous  défend  de  tâ- 
fnfei-noit  ^hct  Cil  aucune  manière  de  la  dé- 
jn;>iai$  per-  iici',  cx  qui  Hous  ordonoe  d  atten- 
rr.is  as  co     (^j-ç  q^^g  Dieu  vienne  lui-même  nous 

uicr.  V.   les     .        *   .  .     .    , 

itmaivjucs.    tirct  de  cette  captivité. 

Une  telle  ame  a  donc  befoin  de 
deux  fortes  de  vertu  ,  de  la  vertu 
politique  ou  pratique  qui  règle  & 
modère  la  fureur  qui  la  porte  vers 
\ts  chofes  d'ici- bas  ;  &:  de  la  vertu 
contemplative  qui  la  porte  &  l'é- 
levé vers  les  chofes  d'enhaut  ,  Se 
qui  l'unitîe  avec  les  êtres  fupérieurs* 
Entre  ces  deux  vertus,  le  Pocre  a 
mis  deux  vers  qui  font  comme  deux 
bornes    qui  les    féparent.  Le  pre- 
mier 5  Pratique  bien  tonus  ces  chofes , 
m  édite- les  hien\  il  faut  que  tu  les  ai" 
mes  de  tout  ton  cœur  ^  ell  comme  la 
fin  &  la  concluiion  très  propre  de 
la  vertu  politique.  Et  le  dernier.  Ce 
font  elles   qui  te  mettront  dans  la  voie 
fff T!*^!  ^.^J' ^^  /<2  vertu  divins  ,    eft   comme   le 
té\  îe^omi  commencement  ,  àc  une  très-belle 
T„!"""?!""^    entrée  de  la  fcience  contemplative  ; 
de'iaviscon-  CH  effet  cc  commcncemcnt  promet 
icmpiacive.    ^  ccIul  qul  s'cft  dcUvré  de  la  vie 
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brutale  ,  &  qui  s'cft  purgé  ,  au- 
tant qu'il  eft  poffibîc  ,  de  l'excès 
des  pallions  ;  &  qui  par  là ,  de  bcte 
qu'il  étoit  j  eft  devenu  homme,  il 
lui  promet  ,  dis-je  ,  que  la  fuite 
d'homme  qu'il  eft ,  le  rera  devenir 
Dieu  5  autant  qu  iî  e(l  poiîîble  à  la 
nature  humaine  de  participer  à  l'ef- 
fence  divine. 

Or  j  que  cela  nous  déifie,  &r  que 
ce  ibit  la  fin  de  la  vérité  contem- 
plative ;  c'eft  ce  qui  eft  évident  par 
ces  vers  qu'il  met  à  la  un  de  ce 
traité  3  comme  une  conclufion  ad- 
mirable qui  ne  laiiFe  plus  rien  à  dé- 
firer  :  Et  quand  après  avoir  dépouil'é 
ton  corps  ^  tu  feras  reçu  dans  l'air  pur 
&  libre  ,  tu  feras  un  Dieu  immortel , 
incorruptible  ,  &  que  la  mort  ne  domi- 
nera plus  ;  car  c'eil  une  nécedité  que 
nous  obtenions  cet  heureux  réta- 
bliiiement  ,  c'eft  à-dire ,  cette  glo- 
rieule  apothéofe  par  la  pratique 
confiante  des  vertus,  &•  par  la  con- 
noiiTance  de  la  vérité;  &  c'ciî  ce  ^**"' ^°"  . 

, .  r        '  1     •     commentai 

que  ce  hvre  lacre  nous  montre  clai-  re  fur  le  àz 
rement ,  comme  nous  le  verrons  "'^"^  ^'"*' 
dans  la  fuite. 

Hiv 
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Pour  le  prcfent ,  retournons  aux 

Vers  que  nous  devons  expliquer  , 

&  examinons  11  ces  mots  pratiquer , 

Méditer  ,     méditer  &  aimer  ^  en  parlant  des  pré- 

al^'j/.''^'^ '     ceptes  déjà  donnés ,  fignifient  autre 

chofe  qu'appliquer  Ton  ame  toute 

entière  à  la  pratique    des  vertus  5 

car  notre  ame  étant  une  fubftancc 

raifonnable  a   néceiîairemcnt  trois 

Trois  facui-  facuîtcs ,  la  prcmicrc  ,  celle  par  la- 

îÉsdsrame.  q^el|e  i^Q^is  apprenons,  &"  ceil  à 

celle-là  qu'on  ordonne  de  méditer  ;  la 
féconde  ,  celle  par  laquelle  nous 
nous  rendons  maîtres  de  ce  que 
nous  avons  appris,  d:  le  mettons 
en  pratique  i  c'eft  à  celle-là  qu'ori 
ordonne  d'exercer  &  du  pratiquer  ;  &C 
la  troiueme ,  celle  par  laquelle  nous 
aimons  ce  que  nous  avons  appris , 
ôz  ce  que  nous  pratiquons  ;  &  c'eft 
celle-là  qu'on  exhorte  à  aimer  tou- 
tes ces  chofes. 
Tnmes  les  fa-     ^f^^-j  (Jq^-j^  que  nous  avoiis  toutes 

culrcs  de  no-  i        n         t    >        i  -r 

ire  ame  doi-  Ics  racultcs  Qc  noti'Q  amc  railonna- 
vent  être  ar-  j^i^  tcudues  &"  appHquces  à  ces  pré- 

phquees  a  la  ,  ^  '^        ^      i  !       •    • 

pratique  de   ccptcs  dcs  vcrcus ,  on  Qcmande  ici 
CC5  précep.    j«  1^  Faculté  intelligente  ,  la  médi- 
tation 5  de  la  faculté  adive  ^  la  pra- 
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tique  &r  l'exercice;  &"  de  la  faculté 
qui  embrailc  3^  qui  aime ,  on  ea 
exige  l'amour  ,  afin  que  par  leur 
moyen  nous  acquérions  les  vérita- 
bles biens  ,  que  nous  les  confcr- 
vions  par  l'exercice  ,  &c  que  nous 
ayons  toujours  pour  eux  l'amour 
inné  dans  nos  cœurs.  Et  cette  difpoli-  f-'amour  r^c^ 

,,y^  r   •     ■       1     la  vertu  jniiC 

non  ne  manque  pas  d  être  lui  vie  de  dans  nos 
refpérance   divine    qui  fait  briller  «^^"^s. 
dans  nos   âmes   la   lumière  de  la  2^^?^" 
vérité ,  comme  il  nous  le  prom.et  rance ,  & 
lui-même  ,  en  nous  difanr ,  E/ks  te  ^r"^"" 
mettront  dans  la  vole  de  la  vertu  divi- 
ne ;  c'eft-à-dire  ,  elles  te  rendront 
iembiable  à  Dieu  par  la  connoif- 
fance  certaine  d^s  êtres  :  car  la  con- 
noiiïance  des  eau  Tes  des  êtres ,  des 
chofes ,  dis-je  ,  qui  font  première- 
ment dans  l'intelligence  de  Dieu  leur 
créateur  ,  comme  Us  exemplaires  éter- 
nels ^  mené  au  de^ré  le  rîlus  fubli- 
me  de  la  connoidànce  de  Dieu ,  qui 
eft  fuivie  de  la  parfaite  reiiembîan- 
ce  avec  lui.  Et  c'ell  cette  reffem- 
blance  qu'on  appelle  ici  vertu  di- 
vine ^  comme  fort  fupcrieure  à  la 

Hv 
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vertu  humaine  ,  qui  la  précède  ^  8c 
qui  en  eit  comme  le  fondement. 

La  première  partie  de  ces  Vers 
fc  termine  donc  par  l'amour  de  la 
Philofophic,  &c  de  tout  ce  qui  eft 
beau  &  honnête;  cet  amour  mar- 
chant le  premier ,  eft  fuivi  de  la 
connoifiance  de  la  vérité  ;  &:  cette 
connoiflance  nous  mené  à  la  par- 
faite redcmblance  avec  la  vertu  di- 
vine ,  comme  on  le  fera  voir  dans 
la  fuite.  La  nccefiité  de  l'union  ,  ou 
de  l'alliance  de  toutes  ces  chofes  eft 
confirmée  ici  par  ferments  ;  car  le 
Poète  jure  avec  beaucoup  de  fer- 
veur,  que  la  vertu  humaine  étant 
parfaitement  acquife  ,  nous  conduit 
à  la  reiTembîance  avec  Dieu.  Et 
quant  au  précepte  qu'il  nous  a  don- 
le  Poète  iiif-  né  dcs  l'entréc  ,  refpe&e  U  ferment  ^  il 
îifié  d'avoir   ,^yr)y^ç^  ordouuc  par-là  de  nous  abfte- 

jurè,  après         .        ^        r  ^      y  tir 

avoir  défen-  nu'  OU  Icrmcut  oaus  Ics  choics  ca- 
'^l}!  ^"'  fuelles ,  &  dont  l'événement  eil:  in- 
certain j  parce  que  ces  fortes  de  cho- 
fes font  petites ,  &:  fujettes  au  chan- 
gement •,  c'eft  pourquoi  il  n'eft  ni 
jufte,  ni  fur  de  jurer  fur  elles  :  car 
il  ne  dépend  pas  de  nous  de  les  faire 


tnenc. 
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réiîilir.  Mais  fur  les  chofcs  donc 
on  parle  ici ,  qui  font  nécelïaire- 
inenc  liées  enfemble  ,  &"  d'une  très- 
grande  conlcquence  ,  on  peut  jurer 
iûremcnt ,  tk"  avec  toute  forte  de 
bieniéance  &"  de  juiiice  ;  car  ni  leur 
inhabilité  ne  nous  trompera  ,  puif- 
qu'étant  liées  par  la  loi  de  la  nécef- 
firé ,  elles  ne  peuvent  ne  pas  arri- 
ver i  ni  leur  oblcurité  &"  leur  baf- 
felTe  ne  les  rendent  indignes  d'être 
fcellées  par  le  témoignage  &  l'inter- 
vention de  la  divinité.  Et  ii  la  ver- 
tu &  la  vérité  fe  trouvent  dans  les 
hommes ,  encore  plus  le  trouvent- 
elles  dans  les  Dieux. 

D'ailleurs  ce  ferment  devient  ici 
un  précepte ,  qu'il  faut  honorer  ce- 
lui qui  nous  enfeigne  la  vérité  ,  juf-  C'eft  une  %u 
qu'à  jurer  par  lui ,  s'il  q{ï  nécelTai-  Jnïer'ÎJr"^ 
re,  pour  confirmer  fes  dogmes,  &  lauteurdeia 
à  ne  pas  dire  (eulement  de  lui .  //  ntnlar""^^^ 
la  dît  ;  mais  à  ai^iirer   avec  con-  rhon'ime  qui 
iiance  5  Lîs  chofcs  font  alnji^  fcnjuvz  qui'"reareV 
par  lui-même.  Et  en  jurant  iur  l'union  gne. 
nécedaire    de    ces    habitudes   très- 
parfaites  ,  il  entre  dans  le  fond  de 
ta  Théologie,  &   fait  voir  mani- 

Hvj 
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feftement  que  le  quaternaire  ,  qui; 
ell  la  fource  de  l'arrangeiiient  éter- 
nel du  monde,  n'ed  autre  que  Dieu 
même,  qui  a  tout  créé.  Mais  com- 
ment Dieu  eil-il  le  quaternaire?  c'eft 
Ce  Hvie  efi  qq  qyc  tu  apprendras  du  livre  facré 
^"^  '^*         que  Ton  attribue  à  Pythagore ,  Ôc 
^^]  P'^'f,^^  dms  lequel  Dieu  eil  célébré  com- 
iiicép'coduic   me  le  nombre  des  nombres.  Car  fi 
tous  les. iom- t-Qi^^j-çj  chofcs   cxiftcnt  par  Tes  dé- 
crets éternels  ,  il  eft  évident  que 
dans  chaque  efpece  d'êtres ,  le  nom- 
bre dépend  de  la    caufe  qui  les  a 
produits.  C'eil  là  que  fe  trouve  le 
premier  nombre,  &  de  là  il  ell:  ve- 
car  les  Grecs  nu  à   uous.  Or  Tintervallc  fini  du 
après  div  re-  nombre  ,  c'eft  le  dix  ;  car  celui  qui 

viennent  a  ■'  ,  ,    -i 

un.  ceîï  la  vcut  Compter  davantage  ,  après  le 
niême  chofe  ^j^  rcvicnt  à  uu  ,  dcux,  trois ,  6^ 
Françôi-i  car  compte    ainfi   la   féconde   dixaine 
urdeamâc     j^fqy'.^  vinçt  5  &■   la  troifieme  di- 
dix  &  un.    xaine  de  même  juiqu'a  trente  ;  oc 
ainfi  à  toutes  les  dixaines  jufqu'à 
cent.   Après  cent  il  revient  encore 
de  même  à  un  ,  deux  ,  trois  ■■,   ôc 
ainu  l'intervalle  du  dix  toujours  ré- 
pété, va  jufqu'à  l'infini.  Or  la  puif- 
.     -'ance  du  dix,  ceft  le  quatre;  car 
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avant  qu'on  parvienne  jurqii'au  dix 
accompli  &  parfliit  ,  on  découvre 
toute  la  vertu  d^  toute  la  perfec- 
tion du  dix  dans  le  quatre. 

En  effet  5  en  aflemblant  les  nom-        i 
bres  depuis  un  jurqu'à  quatre ,  cette        i 
addition  fait  dix  ;  puifqu'un  ,  deux        3 
trois ,  quatre  font  dix  :  &  le  quatre        4 
eft   un    milieu  arithmétique  entre 
Tun  &■  le  fept ,  parce  qu'il  furpaflc      10 
l'un  ,  du    même   nombre   qu'il  eft 
furpafTé  par  le  fept ,  &  ce  nombre 
c'eil  le  trois,  quatre  étant  au-dcilus 
d'un  ,   comme    fept    au-dciÏÏis  de 
quatre.  Or  les  vertus  &c  les  proprié- 
tés de  l'un  ^  du  fept  font  très- bel- 
les &"  très-excellentes  :  car  l'unité  y 
comme  principe  de  tout  nombre , 
renferme    en  elle  la  puiiïance  de 
tous  les  nombres  j  &  le  fept ,  com- 
me vierge  &  fans  mère ,    a  en  fé- 
cond la  vertu  &   la  perfeélion  de 
l'unité  ,  puifqu'il  n'eft  engeiidré  par 
aucun   nombre  contenu  dans  l'in- 
tervalle du  dix  ,  comme  le  quatre 
eft  produit  par  deux  fois  deux  ,  le 
fix  par  deux  fois  trois ,  &  le  huit 
par  deux  fois  quatre ,  le  neuf  par 
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trois  fois  trois  ,  &:  le  dix  par  deux 
fois  cinq  ;  Ik  qii'ii  n'en  engendre 
non  plus  aucun  dans  cet  intervalle, 
comme  le  deux  produit  le  quatre  , 
le  trois  le  neuf,  Ô^  le  cinq  ie  dixi 
&c  le  quatre  tenant  le  milieu  entre 
Tunité  incréée  &  le  fcpt  fans  mère, 
a  feul  reçu  les  vertus  &  puiifances 
des  nombres  produifants  &  pro- 
duits qui  font  renfermés  dans  le  dix, 
étant  produit  par  un  certain  nom- 
bre ,  &■  en  produifant  auili  un  au- 
tre :  car  le  deux  répété  produit  le 
quatre ,  c\:  le  quatre  répété  produit 
le  huit. 

Ajoutez  que  la  première  figure 
folide  fe  trouve  dans  le  quatre  . 
car  le  point  répond  à  l'unité  ,  &  la 
ligne  au  deux  ,  parce  qu'en  effet 
d'un  point  on  va  jufqu'à  tel  autre 
point ,  ce  c]ui  hiit  la  ligne  j  &  la 
luperficie  répond  aux  trois  ,  car  le 
triangle  eft  la  plus  iimple  des  figu- 
res rcdiliçnes  :  mais  lafolidité  eft  le 
propre  du  quatre,  parce  que  c'eft 
dans  le  quatre  que  fe  voit  la  pre- 
mière pyramide  ,  dont  le  trois  fait 
la  bafe  triangulaire  ,  &z  VupÀtà  fait 
la  pointe  ou  k  fommcr. 
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D'ailleurs  il  y  a  quatre  facultés 
pour  juger  des  choies  ,  1  entende- 
nicnr,  la  fcience ,  l'opinion  ,  &"  le 
fentiment  ^  car  toutes  chofes  le  ju- 
gent par  l'une  de  ces  quatre  facul- 
tés. En  un  mot,  le  quatre  embralTe 
&:  lie  tous  les  êtres ,  les  éléments , 
les  nombres,  lesfaifons,  les  âges , 
les  fociétés  ou  confréries  :  &  l'on 
ne  fauroit  nommer  une  feule  chofe 
qui  ne  dépende  du  quaternaire  com- 
me de  fa  racine.  En  effet ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  quatre  edle 
créateur  &  la  caufe  de  toute  cho- 
fe. Le  Dieu  intelligible  eO"  la  caufe  Par  ce  Dîen 
du  Dieu  célefte  &-  fenfibie.  La^l'ff//r 
connoiffance  de  ce  Dieu  a  été  tranf-  tend  le  cieî^ 
mife  aux  Pythagoriciens  par  Pytba-  ""^^^"^^^ 
gore  même ,  par  lequel  fauteur  de 
ces  Vers  jure  ici  ,  que  la  perfec- 
tion de  la  vertu  nous  mènera  à  la 
lumière  de  la  vérité  :  de  Ibrte  qu'on 
peut  tort  bien  dire  que  ce  précepte, 
Refpeclc  U  ferment  ^  eO:  particulière- 
ment obfervé  à  l'égard  des  Dieux 
éternels  ,  &  qui  font  toujours  les 
mêmes  ;  &  qu'ici  on  jure  par  celui 
qui   nous   a    cnfeigné    le  nombre 
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Bel  éloge  de  quaternaire,  qui  vcritablement  ii  c- 
pychagore.    ^^^jj-  p-^-^g  ^j^  nonibi'e  de  ces  Dieux. 

ni  des  héros  par  leur  nature,  mais 
feulement  un  homm.e  orné  de  ia 
reiremblance  avec  Dieu  ,  &  qui 
confervoit  dans  Tefprit  de  {ç.s  dif- 
ciples  toute  la  majedé  de  cette 
image  divine,  Ceft  pourquoi  ce 
Poëce  fur  de  chofes  fi  grandes  jure 
par  lui  5  pour  marquer  tacitement 
par  là  Textrème  vénération  qu'a- 
voient  pour  lui  Tes  difciples  ,  ^  la 
grande  diftinélion  que  ce  Philofo- 
phe  s'étoit  acquife  par  les  fciences 
qu'il  leur  avoir  enreignces. 

La  plus  grande  de  ces  fciences , 
c'eft  la  connoillance  du  quaternaire 
qui  a  tout  créé.  Mais  parce  que  la 
première  partie  de  ces  Vers  a  été 
brièvement  expliquée  ,  que  la  fé- 
conde conlifte  dans  une  promeife 
ferme  &  ftable,  que  le  facré  nom 
du  quaternaire  eil  connu  par  une 
efpérance  qui  ne  peut  tromper  ,  & 
que  ce  divm  quaternaire  a  été  ex- 
pliqué, autant  que  le  permettoient 
les  bornes  que  nous  nous  fommes 
prefcrites ,  palTons  aux  autres  cho- 
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Tes  auxquelles  ces  Vers  nous  appel- 
lent :  mais  faifons  voir  auparavant 
avec  quelle  ardeur  &"  quelle  pré- 
paration nous  devons  nous  y  por- 
ter ,  &  quel  befoin  nous  avons  en 
cela  du  fecours  des  êtres  fupcrieurs. 

Vers   XLIX  ,    L. 

Mais  ne  commence  a  mettre  la  main  à 

l  œuvre , 
Qu  après  avoir  prié  les  Dieux  d'achc^ 

ver  ce  que  tu  vas  commmczr, 

.L'auteur,  de  ces  Vers  décrit  en  peu  thofes  nkeii. 
de  mots  les  deux  chofes  qui  concou-  Maires  poui 

,  ;«.  ,  ,  '^  .  ,  nous  fajre 

rent  ablolument  a  nous  rau-e  cote- obtenir  ies 
nir  les  véritables  biens.  Ces  àtvx-^  bkns!^^^^ 
chofes  font  le  mouvement  volon- 
taire de  notre  ame  ,  &  le  fecours 
du  ciel  \  car  quoique  le  choix  du 
bien  fcit  libre ,  &  dépende  de  nous, 
cependant ,  comme  nous  tenons  de 

D^       V!       ^  '     o  •       Dieu  eit  l'aii- 

!cu  cette  liberté  o^   ce  pouvoir ,  teur  de  nou? 

nous  avons  continuellement  befoin  i^^^»^^^'  ^ 

que  Dieu  nous  aide  ,  qu'il  coopère  quenTncIis 

avec  nous,  ôc  qu'il  achevé  ce  que  ^,'''T''H''''*^ 

I     •     j  ^  ,  .-^  '      .  de  fou  fs- 

nous   lui  demandons.    Car  ce  qm  coms. 
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vient  de  notre  part  refiemblc  pro- 
prement à  une  main  ouverte  &:  ten- 
due pour  recevoir  les  biens  j  &  ce 
que  Dieu  contribue  de  la  Tienne  , 
eft  comme  le  magaiin  ou  la  fourcc 
des  dons  qu'il  nous  fait.  L'un  ell  ce 
qui  cherche  les  biens ,  &  l'autre  ell 
ce  qui  les  montre  à  ce  qui  les  cher- 
che comme  il  faut  :  &  la  prière  eil 
un  milieu  entre  notre  recherche  ôc 
le  don  de  Dieu.  Elle  s'adreffc  à  la 
caufe  qui  nous  a  produits ,  &  qui , 
comme  elle  nous  a  donné  l'être , 
nous  donne  auffî  le  bien  être. 

Or  comment  quelqu'un  recevra- 
t-il  ce  bien  être,  fi  Dieu  ne  le  don- 
ne? &  comment  Dieu  ,  qui  feul  le 
peut  donner,  le  donnera-t-il  à  ce- 
lui ,  qui  étant  le  maître  de  fes  mou- 
vements, ne  daigne  pas  feulement 
On  travaille  le  demander  ?  Afin  donc  que  d'un 
envain,rion  ç{^i^  i^q,|s  ^^q  faiHons  pas  nottc  prié- 

n?  prie,  ac  ^      ,  .       r  1 

onprieinuti- re  îeuicmcnt ,  mais  que  nous  lap- 

iTiullmT  P'^y^"^  ^^'^  l'adlion  ;  &  que  de  l'au- 
tre côte  nous  ne  nous  confions  pas 
non  plus  entièrement  dans  notre 
ad  ion  ,  mais  que  nous  demandions 
auilï  pour  clic  le  fecours  du  Cic!  j 
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Sr  que  nous  joignions  ainfi  hi  prière  l''^*^'^"  ^?^^ 

\      1,     CL-  1        r  "^   ^      ,      erre  animée    ' 

a  i  action  ,  comme  la  rorme  a  la  paria  prière  <> 
matière,  ce  Poète,  pour  nous  por-  ^  ^t  ^r!^^'^^ 

V       ,  ,  ^  ^r  •     pat  laûioa. 

ter  a  demander  ce  que  nous  rai- 
ions  5  ô<:  à  faire  ce  que  nous  de- 
mandons ,  a  dit  en  ne  faifanr  qu'une 
feule  chofe  des  deux  ,  Mdîs  m  corn- 
îKcnce  a  mettre  la.  main  à  fœuvre  , 
qu  après  avoir  prié  Us  Dieux  d'achever 
ce  que  tu  vas  commencer. 

En  effet  il  ne  faut  ni  entrepren- 
dre les  belles  chofes ,  comme  s'il 
dépendoit  de  nous  a  y  réuffîr ,  fans 
le  fccours  de  Dieu  ,  ni  nous  con- 
tenter non  plus  des  (impies  mots  de 
la  prière  ,  fans  employer  de  notre 
part  le  moindre  cinFort  pour  obtenir 
ce  que  nous  demandons  -,  car  en  agif-  a^Ic  fane 
fant  ainfi  ,  ou  nous  n'embra (ferons  SneUr*îu 
qu'une  vertu  impie  ,  d:  ians  Dieu  ,  '"^pie .  ^c 

J'i       a   .  •      j  1  '    r  ^a»s  Dieu. 

S  il  eit  permis  de  parler  ainii ,  ou 
nous  ne  profd'rerons  qu'une  prière 
dénuée  d'action.  Or  ce  qu'il  y  a 
d'impie  dans  le  premier  parti  rui- 
nera entièrement  l'eilence  de  la  ver- 
tu s  ^  l'inadlion  du  dernier  détruira 
abfolumenc  refrîcace  de  la  prière. 
Ec   comment  peut-il  y  avoir  rien 
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Kîen  n'ea     ^ç.  t)cau  daiis  toiit  cc  qui  n'efî  point 

DClu     nue  CG   /-*  ^ 

qJieftfaicfe-  fait  icloii  kl  rcglc  de  Dieu  ?  Et  com- 
fon  la  règle  niciit  CC  Qui  Ic  fait  fclon  cette  lè- 
glc  j  na-t'il  pas  bcioia  du  lecours 
3e    ce    même     Dieu  ,  peur    s'ac- 
complir &:   pour   exiftcr  ?  Car  la 
vertu    e(l   Tim/a^e    de  Dieu   dans 
l'ame  raiionnabie.  Or  toute  imaee 
a  bcfoin  de  l'original  pour  exitler  t 
mais  c'eil  inutilement  que  nous  po(- 
fcdons  cette  image ,  fi  nous  n'avons 
continuellement  les  yeux  attachés 
fur  cet  original ,  dont  la  reffem- 
blancc  fait  feule  le  bon  &  le  beau. 
Si  mms  voulons  donc  acquérir  la 
vertu  adive ,  il  faut  prier  ;  mais  en 
fjriant  il  f-aut  agir  ;  &  voila  ce  qui 
fait  que  nous  regardons  toujours  la 
divinité  &c  h  lumière  qui  l'envi- 
ronne :    ce  qui  nous  excite   à  la 
'    ^         Philofophie,  c'ed  d'agir  toujours  en 
adreilant  toujours  nos  prières  à  la 
^-  première  caufe   de  tous  les  biens. 

Car  la  fourcz  de  la  nature  dont  le  cours 
e(i  éternel  ^  le  facré  quaternaire  ,  eil 
Ja  caufe  première ,  non  feulement  de 
î'ctre  de  toutes  chofcs ,  mais  de  leur 
bien  erre,  avant  répandu  j  oc  femà. 
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dans  cet  univers  le  bien  qui  lui  eft 
propre,  comme  une  lumière  incor- 
ruptible &■  intelligente.  L'ame  qui 
s'attaclie  à  cette  caule,  &  qui  s'ed 
purgée  elle-mcme  comme  Toeuil  , 
pour  rendre  ia  vue  plus  claire  ôc 
plus  fubtile ,  ell:  excitée  à  la  prière  L'application 
•par  fon  application  aux  bonnes  œu-  œuvrerpoue 
vrcs;  ôz  par  la  plénitude  des  biens  à  lapacre. 
qui  rcfultent  de  la  prière  elle  aug- 
mente Ton  application  ,  en  joignant 
aux  paroles  les  bonnes  allions  ,  en 
afîurant  &  fortifiant  ces  bonnes  ac- 
tions par  cet  entretien  divin.  Trou- 
vant en  partie,  &  s'ingérant  par  elle- 
même  5  6z  en  partie  éclairée  d'en- 
haut ,  &  com.me  illuminée  ^  elle  fait 
ce  qu'elle  demande  par  des  prières , 
&  elle  demande  par  des  prières  ce 
qu'elle  fait.  Et  voila  c]uelle  ell  cette 
union  (i  nécciTaire  de  la  prière  de 
de  l'aclion. 

Mais  quels  font  les  avantages  qui  '' 

nous  reviennent  de  ces  deux  moyens 
unis  ?  Ceft  ce  que  nous  allons  voir 
dans  la  fuite. 
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Vers    LI,    LU,    L  I  î  L 

Quand  tu  te  feras  rendu  celte  habitude 

fumilierc  , 

T/^  connokras  la  conjlltutiondîs  Dieux 
immortels  ,  &  celle  des  hommes  , 

Jufqu  Qii  s'étendent  Us  di^erznts  êtres  , 
&  ce  qui  les  nnfernie  ,  &  qui  les  lie. 

Avantages  J-|A  première  chofc  que  l'auteur 
c]iii  rcvien-  promet  à  ceux  qui  pratiqueront  le 
r.iou  de  1  ac-  prcceptc  qu  11  vient  de  donner  , 
tT.}^  ^^^^^cert  la  connoiflance  des  Dieux,  la 
{(SiQïïZQ  théologique,  ÔJ  ie  difcer- 
iiemciit  juile  de  tous  les  êtres  qui 
découlent  de  ce  facré  quaternaire, 
avec  leur  différence  félon  leurs  gen- 
res, &:  leur  union  pour  la  conili- 
tn  t  i  o n  d  c  c c  t  u  n  i  ve  r s  i  ca  r  I eu  r  o  r d  r e 
&  leur  rang  eil  exprimé  ici  par  ce 
mot  de  cou  punition,  Jufqiioù  ils  s'é- 
tendent ^  c'elt  leur  différence  fpécia- 
le  j  &Z  ce  qui  les  renferme  &  les  lie  y 
marque  ce  qui  les  unit  félon  le 
genre.  En  effet  les  genres  des  fabilan- 
ces  raifonnables ,  quoique  féparées 
par  leur  nature ,  fe  réunlifen-L  par  le 


pticie. 


e    etanc  un 
enire 

i'homnie  y 
ommc   re- 
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même  intervalle  qui  les  fcpare.  Ec 
de  ce  que  les  unes  font  premières ,  car  ces  An 
les  autres  moyennes ,  6c  les  autres  f^^jjjj,^ 
dernières ,  c  eit  ce  qui  les  lépare  en  pieu  & 
même-temps  ô^   qui   les  unit  j  car  [^^ 
par  ce  moyen  ni  les  premières  ne  "i^ntcàpieu 
deviendront  moyennes  ou  derniè- a^oyen^/''^ 
resj  ni  les  moyemneSj  premières  ou  Les  natures 
dernières  ;  ni  les  dernières  ne  devien- 1}^  ^- '^«"^^"- 

'  .  ciouc  jamais. 

dront  moyennes  ou  premières  :  mais 
elles  demeurent  cccrnellement  dif- 
tingaées  &"  leparées  félon  leur  genre, 
par  les  bornes  que  leur  créateur 
leur  a  données.  Et  par  là  nous  en- 
tendons ce  mot  ,  jiij'quoà  s'cundiut 
les  diffdnnts  êtns  :  ^  pour  entendre 
de  même  celui  qui  fuit  ^  &  ce  qui 
Us  renferme ,  &  qui  Us  lie  ,  exami- 
nons-le  de  cette  manière: 

Cet  univers  ne  fcroit  point  par- 
fait ,  s'il  ne  rcnfermoit  en  lui-même 
les  premières ,  les  moyennes ,  &" 
les  dernières  parties  ,  comme  îe 
commencement ,  le  milieu ,  d:  la 
fin  de  tout  cet  alTemblage,  &  de 
cette  compofuion.  Ni  les  premières 
parties  ne  feroient  premières  ,  ft 
elles  n'éroient  fuivies  des  moyen- 
nes 6»:  des  dernières ,  ni  les  moyen- 
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nés  ne  fcroient  moyennes.  Ci  elles 
n'avoient  aux  deux  côtés  les  deux 
extrêmes  i  ni  les  dernières ,  enfin,  ne 
icroient  ce  qu'elles  font  ,  fi  elles 
n'ctoient  précédées  par  les  moyen- 
nes  &    par  les  premières. 

Tous  ces  différents  êtres  fervent 
enfemble  à  la  perfeclion  du  tout  : 
ôc  c'eft  ce  qu'on  veut  marquer  ici 
en  difant ,  &  ce  qui  Us  nnfirme ,  & 
les  lie  les  uns  avec  les  autres.  Comme 
^  différents  par  leur  efpece  ,  ils  (ont 

féparésj  mais  comme  membres  d'un 
leul  ê^  même  tout,  ils  fe  réunif- 
fcnt  &■  fe  raifemblcnt  ^  oc  par  cette 
réparation ,  6^  par  cette  union  raf- 
femblées ,  ils  remplifîcnt  &c  achè- 
vent toute  la  conllitution  &  tout 
l'arrangement  de  cet  ouvrage  di- 
■  ^  vin  :  conditution  que  tu  connoi- 
tras,  il  tu  viens  à  te  rendre  fami- 

c'eii  à-dire ,  liers  Ics  bicHs  dout  ii  a  déjà  parlé. 

uJV^lî.^   On  ne  peut  faire  mention  des  deux 

les  œ-jvres  r 

par  la  piaci-  extrêiiics  ,  que  les   moyens  ne  fe 
que  des  veiw  pj-^fg^-jj-çj^j;  4  l'eforit  tout  auffi  tôt; 

Pourquoi  il   c'eil  pourquoi  il  le  contente  de  ai- 
ne parie        j-e  ,  La  conjlitution  des  Dieux  immor- 

point  des  t     c         i'       i       i  /^        i        .      , 

erres.  ^^"^  ^  <^^^^^  «^^  kommcs.  Car  les  pre- 

miers 
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miers  êtres  font   liés  aux  derniers  moyens ,  quî 
par  les  êtres  moyens;   6c  les  der- '^"'^^f^^'^^ 

i  ^  y  '  ros  pkias  de 

mers  remontent  aux  premiers  par  bomé  &  de 
ia    médiaticn    des    héros    pleins  de  ''."?,'^'^^ 

.  -t      I  c  elt  a  dire  , 

bonté  &  de  lumière  ;  car  voila  le  nom-  les  Anges. 
bre  èc  le  rang  à^s  êtres  rai  Ton  na- 
bles,  comm€  nous  l'avons  dit  au 
commencement  ,   en   faifant   voir 
que   les  premiers  dans  cet  univers 
ce  font  les  Dieux  immortels ,  après 
eux  les  Héros  bicnfaifants ,  àc  les 
derniers  ,    les   démons  tcrreftrcs  , 
qu'il  appelle  ici  hommes  mortels.  Or 
comment  il  faut  connoitre  chacun 
de  QQs  genres ,  c'cft  ce  qui  a  déjà 
été  dit  dés  Tentréc  ;  c'eft  d'avoir  une 
connoilîance  de  fcience  de  tous  ces  ti  «v  -.  n.,- 
êtres  que  la  tradition  nous  a  appris  1°^  ^Juiofo- 
à  honorer;   &:  cette  connoilîance  ^ai|^cs%u[ 
de  fcience    ne  fe  forme  que  dans  ^7^"' ^^  ^on- 
ceuxqui  ont  orné  la  vertu  pratique  îueuc""'^^ 
par  la  vertu    contemplative  ,    ou 
que  la  bonté  de  leur  nature  a  fait 
pafler  des  vertus  humaines  aux  ver- 
tus divines  ;  car  de  connoître  ainfî 
les  êtres  comme  ils  ont  été  établis 
6c  conllitués  par  Dieu  même  ,  c  e(l 
s'élever  à  la  reiiemblanre  divine. 
Tomi  IL  1 
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Mais  parce  qn*après  rar;angement 
de  ces  ctres  incorporels  ou  immaté- 
riels vienc  la  nature  corporelle,  qui 
remplit  ce  monde  vifible  ,  &  qui 
ert  foumifc  à  la  conduite  de  ces  fub- 
connoiffance  {^^j-j^es  raifonnables ,  ce  Pocte  mon- 
de i    narure,  j       r   -  i      i   •  j      t 

une  il  ite  5c  tre  tout  Qc  luitc  quc  Ic  bicn  de  la 
dan jria  ^^îcuce  naturelle  ou  Phyfique  fera 
counoMiance  le  fruit  de  ces  connoilTances  que 
tie  dku.       2  on  aura  apprifes  avec  ordre. 

Vers    LIV,   LV. 

Tu  connaîtras  encore,  fdon  lajufîice  , 
que  la  nature  de  cet  univers  ^fi  fdr 
tout  femhlahle  ; 

De  forte  que  tu  nefpèreras  point  ce 
qiion  ne  doit  point  efpérer ,  &  que 
rien  ne  te  fera  cache  dans  ce  monde, 

La  nature  îd  LA  natutc  cn  formant  cet  univers 
neii  autre  ftir  la  mcfurc &  proportion  divine, 
i]ue  leu.  1^,^  rendu  par  tout  {embiable  à  foi- 
même  proportionnellement  en  dif- 
férentes manières;  &  de  toutes  les 
différentes  efpeces  qui  y  font  ré- 
pandues, il  en  a  fait  comme  une 
image  de  la  beauté    divine  ,  eu 


vine. 
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communiquant  diverfement   à   la  commeïit 
copie ,  les  perfedions  de  l'original  ;  ^^. 
car  elle  a  donné  au  ciel  le  mou-  ^^  he^nû  dt" 
vemcnt  perpétuel  i  ô^  à  la  terre  ,  la 
fiabilité.  Or  ces  deux  qualités  font 
autant  de  traits  de  la  reffemblance 
divine.  Il  a  donné  au  corps  célefte , 
d'environner  l'univers  ;  &:  au  corps 
terreftre,  de  lui  fervir  de  centre. 
Or  dans  une  fphere ,  le  centre  3c 
la    circonférence  peuvent  être  re- 
gardés  à  différents  égards ,  comme 
Ton  commencement  &  fon  princi- 

,  pe.  De  là  vient  que  la  circonféren- 
ce  efl:  variée  d'une  infinité  d'adres 
Se  d'êtres  intelligents  i  6c  que  la 
terre  eft  ornée  de  plantes  &  d'ani* 
maux  qui  n'ont  eu  en  partage  que  le 

!  fentiment  fcul.  Entre  ces  deux  for- 
tes d'êtres  fi  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre ,  l'homme  tient  le  milieu  ,  com- 
me un  animal  amphibie ,  étant  le 
dernier  des  êtres  fupérieurs ,  &  le 
premier  des  inférieurs  -,  c'efl  pour- 
quoi tantôt  il  s'unit  aux  immortels, 
ic  par  fon  retour  vers  l'entende- 
ment ôl  la  vertu ,  il  recouvre  le  fort 
qui  lui  efl  propre  i  Ôc  tantôt  il  fe 
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replonge  clans   les  cfpeces  mortel- 
les ,  èc  par  la  tranfgreflion  des  Loix 
divines,  il  ie  trouve  déchu  de  ia 
dignité.  En  effet  comme  le  dernier 
Le  mot  Grec  dcs  lubiVanccs   raifonnablcs  ,  il  ne 
voe..  ''S'^'-fie  p^^^j.  ^Yi  penfer    &"   connoître  tou- 
tL^:nÙ!"    jo\irs  de  même  :  autrement  il  ne  fe^ 
roit  pas  homme ,  mais  Dieu  par  la 
nature  j    ni    connokre    toujours  , 
quand   mcmc  il  connoîtroit  diffé- 
remment quelquefois  -,  car  cela  le 
niettroit  au  rang  des  anges  :  au-lieu 
que  c  eil  un  homme  qui  par  la  rel- 
femblance  peut  s'élever  à  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur,  &  qui  par  la  na- 
ture cà  intérieur  aux  Dieux  immor- 
tels ,  &  aux  héros  pleins  de  bonté  6c 
de  lumière ,  c'etl-  à-dire  ,  aux  deux 
genres  qui  occupent  le  premier  6c 
commeiu      le  fccoud  rang.  Comme  il  ell  inte- 
'.'rwe  ncur  à  ces  êtres  par  ne  connoître 
Dieu  Se  des  pas  toujours  ,  ô^  par  être  quelque- 
A.écs  o<aM-  f       ^        Ignorance  &  dans  lou- 
lec  animaux   \^\[  de  lou  ciicnce  ,  &  de  la  lumière 
lausiaifon.  ^efcend  de  Dieu  fur  lui  ;  de 

même  par  n'être  pas  toujours  dans 
cet  oubli  &■  dans  cette  ignorance  ,• 
il  eft  au-dellus  des  animaux  ian$ 
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raifon  ,  &:  des  plantes  ,  &:  il  fur- 

pafle  par  Ton  eirence  toute  la  na-  L'homme  an. 

ture  tcrreftre  &:  mortelle,  comme  ^^'-''^ditoi^ 

,-,  te  1.)  iiacure 

pouvant  par  la  nature  retourner  ter-eitrc  &; 
vers  (on  Dieu  ,  effacer  Ton  oubli  moif^iie» 
par  la  réminiscence,  recouvrer  par 
rinftruCtion  ce  qu'il  a  perdu  ,  6c 
guérir  fa  fuite  &:  fon  éloignemenc 
du  ciel  5  par  une  fuite  ,  &  par  un 
éloignemcnt  tout  oppofé. 

L'eifence  humaine  étant  donc 
telle ,  il  lui  convient  de  connoître 
la  conftitution  des  Dieux  immor- 
tels,  Ôc  cciledes  hommes  mortels, 
c'elt-à  dire  ,  l'ordre  Se  le  rang  des 
êtres  raifonnables  ,  de  connoître 
que  la  nature  de  cet  univers  eil:  fem- 
blable:  c'eft-à-dire  ,  que  la  ilibilan- 
ce  corporelle  ,  depuis  le  haut  jui*. 
qu'au  bas ,  eli  honorée  aune  ref- 
femblance  analogique  avec  Dieu  ; 
&:  enfin  de  connoître  toutes  ces 
chofes  tfdon  la  jujiicc ,  c'eR- à-dire  , 
comme  elles  font  étabHes  par  la 
Loi ,  comme  Dieu  les  a  créées ,  &: 
de  la  manière  qu'elles  font  réglées 
ô^  rangées  par  fes  Loix ,  tant  les 
corporelles  que    les   incorporelles; 

I  iii 
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Tous  les  ou-  car  cci\  dc  Fun  &  de  l'autre  de  ces 
vragcs  de     ^Q^-y^  ouvrages  dc  Dieu  qu'il  faut 

Dieu  doivent  o  T        ^ 

ètrsconnu.s    entendre  en  coriimun  ce   précepte 
^I^i'^hJl-'  ^^^^  ordonne  de  les  connokn  fdon  la 

t. on  de  ce     jujlice, 

"^*^'^  En  effet  il  ne  faut  pas  que  par  un 

zèle  aveugle  &  iiifenfé  ,  nous  nous 
ingérions  de  tranfporter  des  uns  aux 
autres  la  dignité  des  êtres  comme 
il  nous  piait  5  mais  en  fuivant  les 
bornes  de  la  vérité  ,  il  faut  Us  con- 
jiQÎtre  f&Lon  la  jujîice  y  &  comme  la 
î  oi  de  leur  création  les  a  établis  &: 
diilingués.  Et  de  ces  deux  connoif- 
iances ,  je  veux  dire ,  de  celle  de 
l'ouvrage  incorporel  de  Dieu  ,  & 
de  celle  de  Touvrage  corporel  & 
vifîble  y  il  nous  en  revient  un  avan- 
ff^'ienf  de  h  ^^g'^  très-précicox  ,  c'eil  qu^  nous 
coîinoii^aixe  Ficjpérerons  point  cz  qu'il  ne  faut  pas 

d^Dieu'^^"  ^y/^^'^^^5  &  qiéil  ny  aura  riin   ai  ca-- 
c-'ef:  à  diie    dit  fOur  nous  daizs  ce  monde  ;  car  de 
gii'&^dc"h'  ^^  4^^  reifence  àQS  êtres  nous  eft 
i^hyiic^ue.      cachéc  ,  dc   là   vient  que  nous  efpé- 
rons  ce  qu  il  ne  faut  pas  efpérer\  &r  que 
nous  n'avons  que  des  pcnfécs  vai- 
nes ,    qui    ne    peuvent  s'exécuter. 
Comme  fi  un  homme  efpçrc  de  dç-» 
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venir  un  des  Dieiix  immortels ,  ou 
un  des  Héros  pleins  de  bonté  &  de 
lumière  ,  il  ne  connoît  nullement 
les  bornes  de  la  nature,  &  ne  met 
aucune  différence  entre  les  êtres  pre- 
miers 5  féconds  6c  derniers.  D'un 
autre  côté  ,  fi  par  une  honteufe  igno- 
rance de  l'immortalité  adhérente  à 
notre  ame  ,  il  fe  perfuade  que  fon 
amc  mourra  avec  fon  corps ,  il  at-  Vâme  ne 
tend  ce  qifil   ne  faut  point  atten- 1^^^^'"°""^ 

,  „       -i  .  ï  .  svecU  corps, 

dre  ,  &  ce  qui  ne  peut  arriver  : 
tout  de  même  celui  qui  s'attend 
qu'après  fa  mort ,  il  fe  revêtira  du 
corps  d'une  bctc  ,  6c  qu'il  devien- 
dra animal  fans  raifon  ,  à  caufe  de 
fes  vices  -,  ou  plante ,  à  caufe  de  fa 
efanteur  6c  de  fa  ftupidité  ,  celui- 
à  prenant  un  chemin  tout  contraire 
à  ceux  qui  transforrricnt  l'eiTence  de 
l'homme  en  quelqu'un  des  êtres  fu- 
périeurs  ,  &c  la  précipitant  dans 
quelqu'une  des  fubilances  inférieu- 
res jfe  trompe  infiniment,  6c  il  ignO"  Notre  ame 
re  abfolumentlaformeefiTcntiellede  '•"  p^""^  i^' 

,  mais  chaa- 

iiotre  amc  qui  ne  peut  jamais  cnan-  ger. 
ger  j  car  étant  6c  demeurant  tou- 
jours l'homme 5  elle  eft  dire  deve- 

1  iv 
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nir  Dieu  ou  bête  par  le  vice ,  ou 
Ce  que  c'é-  p^-^j-  ^^  vcrtu  ,  quoiqu'elle  ne  puifle 

toit  que  la      ^^  ^  .    ,,  .    /,  *  ^  ^ 

meteaipry-    ctre  ui  1 UH  111  i  autrc  par  la  nature , 

coie  de  iy-   jj^-^^js  feuiemenr  par  fa  refîemblance 

avec  lu;i  ou    1  autre,    ht  un  mot, 

celui  qui  ne  connoît  pas  la  dignité 

Ignorance ,     j  i  j         -'^  •  • 

fonds  d'opi-  QG  chacun  des  êtres  ,  mais  qui  y 
i:i(n5  vaines,  aioutc  OU  cu  diminuc  >  celui-là  fait 
«çjiriyoïcs.  clc  lou  igHorancc  un  ronds  d  opi- 
nions vaines  ,  &  d'efpérances  ,  ou 
de  craintes  frivoles  ,  au- lieu  que 
tout  homme  qui  diilingue  les  êtres 
félon  les  bornes  que  leur  a  données 
leur  Créateur  ,  qui  les  connoîc 
comme  ils  ont  été  créés ,  ik  qui  me- 
fure  Dieu  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainiî ,  par  la  connoiiïance  de  foi- 
même  y  celui-là  obferve  exactement 
le  précepte  qui  ordonne  de  fuivre 
Dieu  :  il  connoît  la  plus  excellente 
mefure  ,  de  fe  met  en  état  de  ne 
pouvoir  jamais  être  trompé  ni  fur- 
pris. 
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Vers  LVI,  LVîI,  LVIII,  LIX, 
LX  &  LXI. 

Tu  connditras  aujjî  que  les  hommes 
s'attirent  leurs  malheurs  volontaire- 
ment 5  6*  par  leur  propre  choix. 

Miférables  qu  ils  font  !  Ils  ne  voient  ni 
n  entendent  que  les  biens  font  pris 
d'eux. 

Il  y  en  a  tris  peu  qui  fâchent  fe  déli- 
vrer  de  leurs  maux. 

Tel  efl  le  fort  qui  aveugle  ks  hommes  , 
&  leur  ôte  Hefprit.  Semblables  à  des 
cylindres  , 

Ils  roulent  çâ  &  là ,  toujours  accablés 
de  maux  fans  nombre  ; 

Car  lafuneÇu  contention  nie  avec  eux  , 
&  qui  les  fuit  par- tout ,  les  agite  fans 
quils  s  en  appcrçoivcnt. 

Au'lieu  de  la  provoquer  &  de  Virritir  , 
ils  devroient  la  fuir  en  cédant. 


'ordre  des  êtres  corporels  &:  in- 
corporels étant  bien  connu  ,  l'eiren- 
ce  de  Thomme  auffi  très-exaclement 
connue  ,  on  connoît  ce  qu'elle  eft  3 

Iv 
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8^  à  qucilcs  pallions  elle  ed  fujette, 
ck"  l'on  fait  qu'elle  tient  le  milieu 
entre  les  êtres  qui  ne  tombent  ja- 
mais dans  le  vice ,  ôc  ceux  qui  ne 
peuvent  jamais  s'élever  à  la  vertu- 
Voila  pourquoi  elle  a  les  deux  pen- 
chants que  ces  deux  liaifonslui  inl- 
pirent,  tantôt  vivant  là  d'une  vie 
intelligente ,  &  tantôt  prenant  ici 
des  aflecflions  toutes  charnelles  :  ce 
qui  a  fait  dire  avec  beaucoup  de 
vîvre  au      raifou  par  Heraclite  ,  que  notre  vie 

lîionde ,  c  elt     .-,    ,         i  o  ^  i         • 

mourir.       cit  la  uiott ,  cx  uottc  mort ,  la  vie> 
Mourir  au     ^ar  Thomme  tombe  ôc  fe  précipite 

monde,  c*eft    i      t  /     •  i       ?   •       i  ^ 

vivre.         de  la  région  des  bienheureux  ,  coni- 
Morc  de      mc  dit  Empédoclc  le  Pythagoricien , 

—  Banni  du  célcjîc  pjour  > 
Errant  &  vagabond ,  agité  des  furies 
De  la  difcorde  en  feu. 

Renaîffance    ^^{^lIS,  il  V  fCmonte    &"    tCCOUVrC   fon- 
ce 1  homnie.  ,  -^  i      i   .        i  ,-\  r    •     \  ^ 

ancienne  habitude ,  s  il  ruit  \qs  cho- 
Çcs  d'ici-bas ,  &  cet  affreux  féjouF 
où  demeurent ,  comme  dit  le  même 
Poète , 

cctt^  deC-         ^^  meurtre  ,  la  colère  y  &  mille  ^Jfaims 
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Et  dans  lequel  ceux  qui  y  tombent ,  corde  admî- 

*  *        ■'  rablernenr 

Errent  à  l'abandon  dans  Us  noires  JJ^fa^^t  *^"^ 

CampasnCS  .  Jean  ,  que 

i      O  '  tout  le  monde 

De  l'injure  &  du  deulL  fjsu'Lu 

Celui  qui  fuit  ces  triftes  campagnes 
de  l'injure,  eft  conduit  par  ce  bon  p^^j^je  delà 
défir  dans  la  prairie  de  la  vérité  ;  &"  vémé. 
s  il  la  quitte  ,  la  chute  de  fcs  ailes  le 
précipite  dans  un  corps  terreilre  , 

Oà  il  boit  à  longs  traits  l'oubli  dt 
fon  bonhiur. 

Et  c'eft  à  quoi  s'accorde  le  fenti-  Dans  le  phe- 
ment  de  Platon  ,  qui  en  parlant  de  ^^'^;  P'/^'* 
cette  chute  de  lame ,  dit ,  Mais  iorf- 
que  n  ayant  plus  la  force  de  fuivre 
Dïtu ,  elle  ne  voit  point  ce  champ  de 
la  vérité  ;  que  par  quelque  malheur  , 
remplie  de  vice  &  d'o'^bli ,  tlle  s  appe- 
santit ;  &  quappifantic  ,  elle  vient  à 
perdre  fcs  ailes  &  à  tomber  dans  cette 
terre  ,  alors  la  Loi  i envoie  animer  un 
animal  mortel.  Et  fur  le  retour  de 
l'ame  dans  le  lieu  d'où  elle  eft  def- 
cendue  ,  le  même  Platon  dit ,  Lhom- 
me  qui  a  furmonîé  par  fa  raifon  le  dé" 

1  vj 
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fordre  &  h  trouble  qui  lui  viennent  du 
mêlante,  de   la  terre  ,  de  l'eau  ,  de  l'air 
&  du  feu  5  reprend  fa  première  forme  y 
&  recouvre  fa  première  habitude  ;  parce 
quil  retourne  fûin  &  entier  à  Vaflre  qui 
lui  avoit  été  ^JfignL  11    y    retourne 
fain,  parce  qu'il  ell:  délivré  des  paf- 
fions  qui  font  autant  de  maladies  ; 
&■  cette  guérifon  ne  lui  vient  que 
par  le  moyen  de  la  vertu  pratique  : 
^  il  y  retourne  entier  ,  parce  qu'il 
recouvre  l'entendement  te  la  fcien- 
ce  comme  Tes  parties  efTentielles  s 
ce    qui  ne    lui  arrive  que   par  le 
moyen  de  la  vertu  contemplative. 
D'un  autre  côté  le  même  Platon 
enfeigne  pofitivement  que  c'efl  par 
la  fuite  des  chofes  de  ce  monde , 
c|ue  nous  pouvons  guérir  &:  corri- 
ger Fapoftafie  qui  nous  éloigne  de 
Dieu  ;  &■  iî  établit  que  cette  fuite  des 
maux  d  ici-bas  n'ell  que  la  Philofo- 
phie  ,  marquant  par- là  que  ces  for- 
tes de  paffions  ne  fe  trouvent  que 
dans  \qs   hommes  feuls  ,  &   qu'il 
n'eil;  pas  poliible    que    \qs    maux 
foicnt  bannis  de  cette  terre,  ni  qu'ils 
puiilenc  approcher  de  la  divinité^ 
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mais  qu'ils  font  toujours  autour  de  Ceft  un  pat- 

1  ^  11-  o       '    ^     f'ise  de  Pla- 

ia  terre  que  nous  habitons ,  6r  sac-  ^^^  j^j^s  le 
tachent  à  la  nature  mortelle,  com- Théecete, 
me  venant  de  la  necemte  leulc;  car  ,^6.  voyez 
les  êtres  qui  (ont  dans  la  génération  i-ivie  de  pia- 
&  dans  la  corruption  ,  peuvent  être  ^°"* 
affeélés  contre  la  nature  ;  &"  c'eft  Le  principe 
là  le  principe  de  tous  les  maux:  &:  ^'J°|'Vlft 
pour  enfei^ner  comment  il  faut  les  de  pouvoir 

V    •        r\i  •        ^         /^     a  '   'I  être    atïet^é 

fuir  ,  Platon  ajoute  s  C  ejt  pourquoi  il  ^^^^^^^  ^^  ^^^ 
faut  s  infuir  d'ici-bas  au  plus  vite  :  or  ture. 
s'enfuir  ,  cefl  travailler  à  reff<:mbUr  à  A«  n^^^^.^/a- 
jJieu  ,  autant  qu  ilejt  po[jwU  a  t  !iom~  té. 
me  ;  &  rcffcmblcr  à  Dieu  ,  c'efl  devenir 
jujle  &  faim  avec  prudence.  Car  celui 
qui  veut  éviter  ces  maux  ,  doit  com- 
mencer par  dépouiller  cette  nature 
mortelle  ,  n'étant  pas  polfible  que  c'eft  ce  qa^ 
ceux  qui  y  font  en^a^és  &  embour-  raintj'auiap- 
bes  ne   ioient  remplis  de  tous  les  ae  péché. 
maux  que  la  néceffité  y  fait  ger- 
mer. 

Comme  donc  notre  éloignement 
de  Dieu  ,  &:  la  perte  des  ailes  qui 
nous  élevoient  vers  les  chofes  d'en- 
haut ,  nous  ont  précipités  dans  cette 
région  de  mort  où  tous  les  maux 
habitent  j  de  même  le  dépouille- 


io6     Comment.  D'HiÉRociÈs 

Ce  monde  cft  ment  dc  toutc  affcdlion  terreftre  s 

dc^monr    ^  ^^  renouvellement  des  vertus  , 

comme  une  renaiflance  de  nos  ailes 

pour  nous  guinder  au  féjour  de  la 

Le  Ciel ,  fé-  yic ,  OU  fe  ttouvent  les  véritables 

jour  de  la      1   •  r-  ai  j 

Yic.  biens,  lans  aucun  mélange  de  maux, 

nous  remeneront  à  la  félicité  divine; 
car  l'eflence  de  l'homme  ,  tenant  le 
milieu  entre  les  êtres  qui  contem- 
plent toujours  Dieu  ,  &"  ceux  qui 
font  incapables  de  le  contempler, 
peut  s'élever  vers  les  uns  &  fe  ra- 
baifler  vers  les  autres,  parce  qu'à  cau- 
fe  de  cette  nature  amphibie,  elle  efl 
également  portée  à  prendre  la  ref- 
fembîance  divine  ou  la  rcffemblance 
Çeft-àaire ,  brutale  ,  félon  qu'elle  reçoit  ou  re- 
Dieu.  jette  1  entendement  ex  le  bon  eipnt. 

Celui  donc  qui  connoît  cette  li- 
berté ,  &■  ce  double  pouvoir  dans 
la  nature  humaine  ,  connoît  auffi 
comment  les  hommes  s'attirent  tous 
les  maux  volontairement ,  &  com- 
ment ils  font  malheureux  ÔJ  mi- 
férables  par  leur  propre  choix;  car 
tantôt  pouvant  demeuj  er  dans  leur 
véritable  patrie  ils  fe  laiifent  en- 
traîner à  la  naiifance  par  le  déré- 
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salement  de  leurs  dcfirs  ;  Se  tantôt  ^'  .^pf^^^'^ 
pouvant  le  détacher  promptement  lorfcpei'ame 
de  ce  miférabie  corps,  ils  s'cnfon-  '^""''^  ^^?^^^ 

r     ^  pour  venir 

cent  volontairement  dans  tous  les  nnimer  un 
embarras,  &"  dans  tous  les  de  for- ^7?'"'"/" 

'  ^  tel.   II  a  eie 

dres  des  pâmons.  Et  ceit  ce  que  le  aift?  parié 
Poece  veut  faire  entendre  ,  quand  "^^  ""°  *;?^" 
il  dit ,  ils  ne  voient  ni  n  entendent  que  création  de 
Us  biens  font  pris  deux.  p"^^  ^^^""^ 

\  r  o  corps. 

Ces  biens  font  ici  la  vertu  oc  la  ^^^  ^^j^j^^    • 
vérité.  Ne  pas  voir  au  ils  (ont  prh  d'eux  ,  f^>nt  pi  es  de 

j    A  5  A  •     _  ^/  nous  , /a  ver- 

ceit   netre   point   portes  par  eux- ^^5^^^ ^^Vi, 
mêmes  à  les  chercher  :  Se  ne  pas  en-  ^é. 
tendre  qu:ls  font  près  d\ux  ;  c*eft  ne 
pas  écouter  les  avertifîements ,  Se  ne 
pas  obvlir  aux  préceptes  que  les  au- 
tres leur  donnent;  car  il  y  a  deux  Deuxmoyens 
moyens  pour  recouvrer  la  fcience,  pour  recou- 
lun  par  1  inltruécion ,  comme  parce. 
Touici  Se  l'autre  par  la  recherche  , 
comme  par  la  vue.    Les  hommes 
font  donc  dits  s'attirer  leurs  maux 
par  leur  propre  choix  ,  lorfqu'ils  ne 
veulent   ni  apprendre  âiQs  autres , 
ni  trouver  d'eux-mêmes  ,  comme 
entièrement    privés    de    fentiment 
pour  les  véritables  biens ,  Se  par  là 
entièrement  inutiles  i  car  tout  hom- 


loS      Comment.  d'HiÉrccles 

me  qui  ne  voit  point  par  lui-même  j 
&:  qui  n'entend  point  celui  qui  l'a- 
vertit ,  eft  entièrement  inutile  &c 
défefpéré  :  mais  ceux  qui  travail- 
lent à  trouver  d'eux-mêmes ,  ou  à 
apprendre  des  autres  les  véritables 
biens ,  ce  font  ceux-là  dont  le  Poète 
dit  qui/s  fçavent  fe  délivrer  de  leurs 
maux  ,  &  qui  par  la  fuite  des  tra- 
vaux &■  des  peines  qu'on  trouve 
ici-bas,  fe  tranfportent  dans  un  air 
Ceux  qui  P'-^i'  ^  libre.  Le  nombre  en  eil  très- 
fuient  la  cor- petit  ;  car  la  plupart  font  méchants* 

xuprion  du     /-  •      ^     \      ^  rr^  o 

fiecie  font  en  loumis  ^  leuts  pailions ,  O»:  commc 
petit  nom-    forccnès  par  le  penchant  qu'ils  ont 
vers  la  terre  ,  &  ils  s'attirent  eux- 
mêmes  ce  mal ,   pour  avoir  voulu 
s'éloigner   de  Dieu  ,   &  fe  priver 
.  eux-mêmes  de  fi  préfence  ,  &"  fi  on 
lofe  dire,  de  fa  familiarité,  dont 
ils  avoient  le  bonheur  de  jouir  pen- 
dant qu'ils  habitoient  une  lumière 
•    pure.  Cet  éloignement  de  Dieu  eft 
dl^iignè  par  le  fort  qui  aveugle  les 
hommes  ,  &■  qui   leur  ote  lefprit. 
En  effet,  il  eil:  également  impof  ' 
fiblc  que  celui  qui  ell  vuide  de  Dieu 
ne  foit  pas  infenfé ,  &  que  l'infenfé 


'N 
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ne  foit  pas  vuide  de  Di  ju  ;  car  c'eft 
une  nccelîitc  que  le  fou  Ibit  fans 
Dieu  ,    &■   que  celui  qui  cil  fans 

^.         ^   .      r    ^        o      i>  o       1'  Le  fou  eft 

Dieu   ioit   toU  ;    C<:    lun    C^    1  autre  ,  fans  Dieu;  J^ 

comme  n'étant  point  excites  à  Ta-  J^^^r,"'*^  „ 
mour  de^  véritables  biens,  iont  acca-  fou. 
^/e.v  i/iî  maux  fans  nombre^  pouiTés  d'un 
malheur  dans  un  autre  malheur, 
comme  des  cylindres ,  par  le  poids 
de  leurs  adions  impies  ;  ne  lâchant 
que  faire  ,  ni  que  devenir  ,  parce 
qu'ils  fe  gouvernent  fans  raifon  & 
lans  reflexion  dans  tous  les  états  de  ^^  J'^;?  ^« 

.     P  ,  j  ,  .     perd  dans 

la   rortune  ;  mlolents   dans  \q%  n-  tous  ks  états 
chefles,  fourbes  &  perfides  dans  la  ^^i^'o"»"*' 
pauvreté  ,  brigands  s'ils  ont  la  force 
du  corps ,  blafphcmaieurs  s'ils  font 
valétudinaires  &"  infirmes  -,  ils  pleu- 
rent &■  fc  lamentent  s'ils  n'ont  point 
d'enfants  ;  &"  s'ils  en  ont,  ils  tirent 
de  là  des  prétextes  de  guerres  ,  de 
procès ,  &■  de  gains  injulles  &  des- 
honnêtes. Pour  tout  dire  en  un  mot , 
il  n'y  a  rien  dans  la  vie  qui  ne  porte 
au  mal   les   infenfés  ;  car  ils  font  Tout  tourne 
preiics  de  tous   cotes  eJ   reduus  a  ^^^^^^  com- 
l'étroit  par  le  vice  qu'ils  ont  em-  mecoutrour- 

,        a''  1  •  o  1  ^  ne  eu  bien  aa 

oraiic  volontairement  ,  ce  par  le  f^^e. 


iio  Comment.  d'Hiérocles 
refus  qu'ils  font  de  vcir  la  lumière 
divine  ,  &  d'entendre  ce  qu  on  leur 
dit  des  véritables  biens  ;  &  abîmes 
dans  les  affedions  charnelles  ,  ils  fe 
laiiTent  emporter  dans  cette  vie 
comme  par  une  violente  tempête. 
la  fcuîe  Jéii-      La  feule  délivrance  de  tous  ces 

vrance  de        ^^^  >    a    i  .    i-  •  « 

ros  maux,    niaux  c  cit  le  retour  a  Dieu  j  d:  ce 
ç'eft le  retour  retour  n'efl  que  pour  ceux  qui  ont 

^  Dieu.  I  oi*  -11         1,,' 

les  yeux  &  les  oreilles  del  ame  tou- 
jours ouverts  &:  attentifs ,  pour  re- 
couvrer les  véritables  biens  ;  &  qui , 
par  la  faculté  qu'ils  ont  de  fe  rele- 
ver ,  ont  guéri  le  mal  attaché  à 
notre  nature.  Or  ce  mal  attache  à 
notre  nature,  6^  qui  eiï  en  même- 
temps  un  mal  acquis  ,  c'eft  Tabus 
que  nous  faifons  de  notre  liberté  3 
carpoui'  ufer  de  cette  liberté  ,  nous 
tachons  touiours  de  difputcr  contre 
Dieu  ,_  ô^:  d'aller  tcte  bâiiicc  contre 
ics  loix  ,  fans  prendre  garde  aux 
grands  maux  que  nous  nous  fai- 
fons nous  mcm.es  ,  par  cette  mal- 
heureufe  opinion  de  croire  pouvoir 
réfîfter  à  Dieu  ,  mais  voyant  feu- 
lement d'une  vue  trouble  ëvTconfufe 
que  nous  pouvons  fccouer  le  j oug  des 
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loix  divines.  En  effet  voila  ce  qu'on  Les  homme? 
appelle  ufer  d\ine  liberté  pleine  &  "^  <^;o^j"' 
ians  bornes  ,  que  doler  s  éloigner  liberté , 
de  Dieu  ,  6<:  entrer   avec  lui  dans^  qu^autant 
une  tunelte  contention,  en  diipu- eouent  le 
tant  opiniâtrement  contre  lui  ,  &  ii7vLes",^°& 
en  refufant  de  lui  céder.  S'il  nous  qu'ils  cc'm- 
dit ,  Tu  m  fir as  point  cela  ,  c  eft  cela  ^'"  dL^"" 
môme  que  nous  voulons  faire  :  &: 
s'il  nous  dit ,  Fais  cela  ,  c'eit  ce  que 
nous   ne  voulons  pas  ;    comblant 
ainfî   la  mefure  de  nos  iniquités , 
ôc  nous  précipitant  des  deux  côtés 
dans  une  mifëre  infinie  par  cette  ]^J^^^^ 
double  tranTgrefllon  de  la  Loi  de  en  deux  ma- 
Dieu ,  en  ne  faifant  pas  ce  qu'elle  "*^'^*' 
ordonne  ,  &  en  faiiant  ce  qu'elle- 

défend.  '  Fune/lecon» 

VI       ,  ,  ttncîon  nce 

Quel  remède   trouverons  -  nous  avec  nous,  sc 
donc  à  CQtte  funefte  contention  qui  '^^//"^''j  "*". 
elt  ai  te  ici  ,  c^  r2ore  compa^^m  ,  oC  cbé. 
née  a^ec  nom  ?   qui  eft  excitée   par 
ce    malheureux    germe  qui   eft  en 
nous,  toujours  oppofé  à  la  nature  j 
&:  qui  par  cette  raifon ,  comme  un 
mal    domeftique  ,    nous  bîefl^e   ëw 
nous  tue  fans  que  nous  nous  en  ap- 
percevions  ?  Que  faut-il  lui  oppofei } 
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Comment  arrêter  fa  furk  ? 

Cerrainement  iî  n  y  a  d'antre  digne 
à  oppofer  à  cette  faciiîté  qni  nous 
précipite  en  bas ,  que  de  pratiquer  , 
de  méditer,  è\r  d'aimer,  tous  les 
préceptes  qui  jïous  mettront  fur  les 
voies  de  la  vertu  divine;  car  voila /^ 
délivrance  de  nos  maux  ,  qui  ejl  connue 
de  Jl  peu  de  gens.  Voila  ce  qui  nous 
fait  voir  &  entendre  les  biens  qui  font 
près  de  nous  :  voila  ce  qui  nous  dé- 
livre des  malheurs  que  nous  nous 
attirons  volontairement  :  voila  ce 
qui  retranche  cette  infinité  de  trou- 
bles &•  de  padïons  qui  nous  acca- 
blent j  &-  par  conféquent  voila  le 
feul  chemin  pour  éviter  cette  con- 
tciiïion  impie  :  voila  le  falut  de 
i'ame  ,  &  la  purgation  de  cette 
difcorde  eiR-éné'e  ^^ds:  le  retour  à 
Dieu  ;  car  le  feul  moyen  de  cor- 
riger par  la  faculté  qui  nous  relevé , 
le  penchant  qui  nous  rabaiile  ,  c'eii 
de  ne  point  augmenter  ce  penchant , 
&"  de  ne  point  ajouter  maux  fiir 
maux  ;  mais  devenus  obéifTants  &c 
fournis  à  la  droite  raifon,  c  eil  de  fuir 
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cette  mauvaife  contention  ,  en  nous 
jettant  dans   la    contention    toute 
bonne ,  c'eft-à-dire ,  en  ne  combat-  contention 
tant  plus  pour  défobéir  à  Dieu ,  touce  bo^^ne. 
combattant  au    contraire  pour  lui 
obéir  de  toutes  nos  forces.  Et  ce  com- 
bat ne  doit  pas  être  appelle  contention,^ 
mais  acquiefccment  à  la   volonté 
de  Dieu ,  retour  à  fa  loi  divine ,  & 
foumiffion  volontaire  &:  parfaite    Q-"^^/^o;^ 
qui  retranche  tout  prétexte  a  la  rolle  toumiihoa  à 
défobéifiance  ,  &:  à  l'incrédulité  :^i^«- 
car  je  crois  que  toutes  ces  chofes 
font  fignifiées  par  ces  Vers. 

En  effet,  pour  marquer  que  les 
hommes  embradént  le  vice  par  leur 
propre  choix  ,  le  Poëte  dit ,  iu  cou- 
noîtras  que.  Us   hommes  s'attirent  Imrs 
malheurs  volontairement.  Voila  pour- 
quoi  il  faut  les  a|3peller  malheureux 
éc  mifirables  ;  puifqu'ils  fe  précipi- 
tent dans  le  vicQ  par  le  choix  de 
leur  volonté.  Pour  f-aire  entendre , 
qu'ils  refufent   opiniâtrement  d'é- 
couter les  bons  préceptes  qu'on  leur 
donne ,    il   dit  qu'ils  m  voient  ,  ni 
n  entendent  que  Les  biens  font  près  d'eux. 
Et  pour  marquer  qu'il  ell  poffible 
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de  fe  délivrer  de  ces  maux  ,  ou  Vow 
s  eft  jette  volontairement ,  il  infère 
cette  réflexion  ,  lly  ena  tres-peu  qui 
faclunt  fc    délivrer    de   leurs    maux  ; 
i-aifant  voir    par-là  ,  que  puifque 
cette  délivrance  eft  l'effet  de  notre 
ï:""^.^^  '  Icfclavage  du  péché  Teft 
volontaire.    ^^^"^  P'^^  conlcquent.  Après  quoi  il 
ajoute  la  caufe  de  laveuglement , 
&  de  la  furdité  de  ces  âmes  qui  fe 
précipitent  volontairement  dans  le 
vice.  Td  ejllefon,  dit-il,  qui  aveugU 
les   hommes  ,   &   Uur  ôte  lefprit  ;  car 
Icloignement  de  Dieu  nous  jette 
necefTairement   dans  la  folie  ,   ^ 
dans  le  choix  téméraire  &:  fans  ré- 
}:J:;'a;c^^^™'    Et    ceft  cet   éloignement 
que  c'efi  IV  qu  u  dclignc  ici  par  ce  mot  de/or/ , 
"»:  qui  "r  ^^"  ^^^"^.  bannit  du  chœur  des  ef- 
choiTi,  corn-  prits  divins  par  le  malheureux  pen- 

reSiquf  ^^^^''^  ^^^'^  ^ef  animal  particulier 
oc  mortel.  Il  nous  montre  encore 
les  fuites  funeftes  de  ce  choix  té- 
méraire ^  inconfidéré  ;  &r  il  nous 
enleignc  comment  nos  péchés  font 
en  mcme  temps  volontaires  &:  in- 
volontaires ;  en  comparant  la  vie  du 
tou  au  mouvement  du  cylindre  , 
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qui  fe  ment  en  même-temps  &  en 

rond  &c  en  droite  ligne ,  en  rond  par 

lui-même  ,  Se   en  droite  ligne  par 

fa  chute.  Car  comme  le  cylindre  v- les remar^ 

n'eft  plus  capable  du  mouvement  "i""' 

circulaire  autour  de  fon  axe  ,  dés 

qu  il  eil:  gauchi ,  &:  qu'il  s'éloigne 

de  la  ligne  droite  ;  de  même  l'amc 

ne  conlérve  plus  de  véritables  biens , 

dès  qu'elle  eft  déchue  de  la  droite 

raifon  .  &  de  l'union  avec  Dieu  : 

mais  elle  erre  autour  des  biens  ap-         ^ 

parents,  &:  elle  ell:  emportée  hors  du 

droit  fil ,  balottée  par  Tes  affedions 

charnelles  -,  ce  qu'il  explique  par  ces 

mots  ,  Ils  roulera  ça  &  là  ^  toujours 

accablés  de  maux  fans  nombre. 

Et  parce  que  la  caufe  de  ce  fort 
qui  ôte  refprit  aux  hommes  ,  ^  de 
leur  éloigne  ment  de  Dieu  ,  c'ell  l'a- 
bus qu'ils  font  de  leur  liberté ,  il 
enfeigne  dans  les  deux  Vers  fuivants, 
comment  il  faut  réformer  cet  abus , 
6c  fe  fervir  de  cette  même  liberté 
pour  retourner  à  Dieu  :  car  pour  in- 
iinuer  que  nous  ne  nous  attirons 
nos  malheurs  que  parce  que  nous  le 
voulons  3  il  dit ,  La  funejis  conuntion 


Secours  de 
Dieu  ncc-f- 
faiie  avant 
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néi  avec  eux  ^  &  qui  les  fuit  par-tout  j 
Us  a^itifans  quih  s\n  appuçoivcnt.  Ec 
immédiatement  après  ,  pour  faire 
voir  que  le  remède  ell  ca  notre 
pu i lia n ce  ,  il  ajoure  :  Au  lieu  de  la 
provoquer  y  &  du  lirrit.r  ,  ils  dcvr  oient 
la  fuir  en  cédant.  Mais  s'apperccvanc 
en  mêm.e  temps  ,  que  nous  avons 
p;calablemenc  beioiii  du  fecours  de 
Dieu  pour  éviter  les  maux  ,  6c 
pour  acquérir  les  biens,  il  ajoute 
tout  d'un  coup  une  efpece  de  prière, 
&:  fait  vers  Dieu  un  reour  (k  un 
élan  ,  ieul  moyen  d'attirer  Ion  fe- 
cours. 


<  ■  'rj 


-^    '-..     }:■     <      ':        ^^l\       X    Xil,i^x    X       ît*^ 
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Vers  LXII  ,  LXIIÏ ,  LXIV ,  LXV  , 
LXVI ,  LXVIL 

Grand  Jupiter ,  pcrc  des  hommîS ,  vous 
Us  délivrer  ici  tous  des  maux  qui  les 
accablent , 

SI  vous  leur  montriei  quel  ejl  le  démon 
dont  ilsfefirvcnt. 

Mais  prends  courage ,  la  race  des  hom" 
mes  e fi  divine^ 

La  facree  nature  leur  découvre  les  myf- 
teres  les  plus  cachés, 

SI  elle  ta  fait  part  de  fes  fecrets ,  tu 
viendras  aijément  à  bout  de  toutes 
les  chofcs  que  je  {ai  ordonnées. 

Et  guérljjant  ton  ame  ^  tu  la  délivreras 
de  toutes  ces  peines^  &  de  tous  ces 
travaux. 

J_jEs  Pythagoriciens  ont  accoutu- cariemot, 
mé  de  défigner  Dieu ,  père  &  créa-  ^'ï'J'  T'."' 

1  '^        .  t  enihe  Jupi- 

teur  de  cet  univers ,  par  le  nom  de  ter ,  vient 
Jupiter^  qui  dans  la  langue  origi-  ciumot.^^jy^ 
nale  eft  tiré  d'un  mot  qui  lignifie  la  ^tlf^" 
vie.  Car  celui  qui  a  donné  l'être  &:  la 
Tome  IL  K 
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vie  à  toutes  chofes ,  doit  être  ap- 
pelle d'un  nom  tiré  de  fes  Facultés. 
Et  le  nom  de  Dieu  ,  celui  qui  lui 
eft  véritablement  propre  ,  c'cll:  ce- 
lui qui  convient  le  plus  à  fes  opéra- 
tions ,  &■  qui  marque  le  plus  évi- 
demment ics  œuvres.  Aujourd'hui 
parmi  nous  les  noms  qui  nous  pa- 
roilTent  les  plus  propres ,  le  hafard 
ôc  la   convention  des  hommes  les 
produiient  bien  plutôt  que  la  pro- 
priété   de  leur  nature  ne  les  fait 
trouver ,  comme  cela  paroît  par  une 
infinité  de  noms  impofés  contre  la 
nature  des  êtres,  à  qui  on  les  donne, 
^  à  qui  ils  conviennent  autli  peu 
que  fi  Ton   appclloit   un   méchant 
homme ,  homme  de  bien  ;  ou  un  im- 
pie ,  homme  pieux.  Car  ces  fortes 
de  noms  n  ont  point  la  convenance 
que  les  noms  doivent  avoir ,  en  ce 
qu'ils  ne  marquent  ni  reflence,  ni  les 
vertus  des  chofes  auxquelles  on  les 
impofe.  Mais  cette  convenance ,  &: 
Mais  c'ea  de  ccttc  propriété  de  noms  doivent  être 
^'^nmlll^p''  recherchées  fur-tout  dans  les  chofes 
fauroiciK  ex-  étemellcs  ;  &:  parmi  les  éternelles , 
feiicr^''^'    ^'^ns  les  divines;  &  parmi  les  divi- 
iies  ;,  dans  les  plus  excellentes. 
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Voila  pourquoi  le  nom  de  Jupiur 
efl:  dans  le  Ton  même  lin  fymbole 
&  une  image  de  l'effence  qui  a  touc 
créé  ;  en  effet  ceux  qui  les  premiers 
ont  impofé  les  noms ,  ont  fait  par  la 
fublimité  de  leur  fligeile ,  comnie 
les  excellents  Statuaires  ;  par  les 
noms  mêmes  ils  ont  exprimé ,  com- 
me par  des  images  animées  ,  les 
vertus  de  ceux  à  qui  ils  les  ont  don- 
nés ;  car  ils  ont  rendu  les  noms  dans 
ieur  fon  mêm.e  le  iymbole  de  leurs 
penfées ,  les  images  très  refTemblan" 
tes ,  &  trés-indruélives  des  fujets  fur 
lefquels  ils  ont  penfé. 

En  effet  ces  grandes  âmes ,  par 
leur    application    continuelle    aux 
chofes   intelligibles ,  comme    aby- 
mées  dans  la   contemplation  ,   &€ 
devenues  ,  pour  ainfi  dire ,  groffes 
de  ce  commerce  ,  quand  les  dou-  comment  ks 
leurs  les  ont  prifes  pour   enfanter  noms 'des 
leurs  penfées,  elles  fe  font  écriées  çhofes  ont 
en  des  ternies,  &"  ont  donné  aux  "^^"^^"'"' 
chofes  des  noms  qui  par  le  fon  mê- 
me ,  &  par  les  lettres  employées 
pour  les  former  ,  ont  exprimé  par- 
faitement   les   efpeces   des  chofes 

Kij 
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nommées ,  &"  ont  conduit  à  la  con- 
noilîance  de  leur  nature  ceux  qui 
les  ont  bien  entendus  :  de  lorte  que 
la  fin  de  leur  contemplation  a  été 
pour  nous  le  commencement  de 
Tintelligence.  C'eft  ainfi  que  le  créa- 
teur de  toutes  chofes  a  été  appelle 
par  ces  grands  génies  ,  tantôt  du 
nom  de  quaternaire  ,  &  tantôt  du 
nom  de  Jup'mr  ,  par  les  raifons  que 
nous  avons  marquées. 

Or  ce  qu'on  lui  demande  ici  par 
cette  prière ,  c'eft  ce  qu'il  répand 
fur  tous  les  hommes ,  à  caufe  de  fa 
bonté  infinie  :  mais  il  dépend  de 
nous  de  recevoir  ce  qu'il  donne 
(ans  cefTe.  Il  a  été  dit  plus  haut: 

Vsis  42,  A^e  commence  à  mettre  la  main  à  l  œu- 
vre ,  qu  après  avoir  prié  les  Dieux  , 
pour  faire  entendre  que  les  Dieux 
font  toujours  prêts  à  donner  les 
biens ,  mais  que  nous  ne  les  rece- 
.  ^  vons  que  lorfque  nous  les  de- 
mandons, &:  que  nous  tendons  la 
, . ,  ,    main  à  cette  diih'ibution  divine.  En 

h  vertu  dé-  cfFct  cc  qui  cft  libre  ne  reçoit  point 
"'^"dVî'e'f-  ^^^  véritables  biens ,  s'il  ne  le  veut; 
2  de       ôccQs  véritables  biens  font  la  vérité 
ôc  la  vertu,  qui  découlant  toujours 


|0 

icnce 
t'ieu. 
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de  l'eflence  du   créateur  ;,  éclatent 
toujours ,  &c  de  la  même  manière  , 
aux  yeux  de  tous  les  hommes.   Et 
ici  CCS  Vers  pour  la  délivrance  de 
nos  maux ,  demandent ,  comme  une 
chofe  néceifaire,  que  nous  connoif-  ^'  /^"V^°": 
Iions  notre  propre  elience  :  car  c  eit  feuce ,  pour 
ce  que  (igrnfie  ce  Vers ,  Quel^  ejî  U  ^^  ^; 
démon  dont  ils  fi  fervent  ;  c'eit-à-dire  fes  maux>. 
quelle  eJî  leur  ame.  En  elFct  de  ce  retour 
vers  nous-mêmes ,  de  cette  connoif- 
fance  de  nous-mêmes  ,  dépendent 
néceifairement  la  délivrance  de  nos 
maux  ,  6<:  la  mani fellation  des  biens 
que  Dieu  nous  oirre  pour  nous  ren- 
dre heureux.  Ce  vers  fuppofe  donc  , 
que  (i   tous   les  hommes   connoif- 
foient  qui  ils  font  >  (5^  quclcjî  U  dé- 
mon dont  ils  fi  fervent ,  ils  (croient 
tous  délivrés  de  leurs  maux  :  mais  cda  cfi 
cela  eic  impoffible;  en  effet  il  ne  ie  poiîïbie ,  à 
peut  qu'ils    s'appliquent  tous  à  la  corrup^ou^ 
Philofophie  ,  &:    qu'ils    reçoivent  de  l'homme, 
tous  enfembie  tous  les   biens  que 
Dieu  offre   incelTamment  pour   la 
perfeélion  de   la  tclicité. 

Que  refte-t-il  donc ,    linon  qu'il 
faut  que  ceux-là  feuls  prennent  cou- 

K  lij 
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rage ,  qui  s'appliquent  à  la  fcience 
qui  feule  nous  découvre  nos  vérita- 
bles biens ,  les  biens  qui  nous  font 
propres  ;  car  ce  font  les  feuls  qui 
feront  délivrés  dQS    maux  attachés 
à  cette  nature  mortelle ,  parce  qu'ils 
iont  les    feuîs  qui  fe  font  adonnés 
à  la  contemplation  de  cqs  biens. 
la  facrée  na-  Cell;  poutquoi  ils   méritent  d'être 
uire  c'çft  la  j^-jJ5  au  nombre   des  êtres  divins  , 
;paice  que     commc  ctaut  iniiruits  par  la  lacree 

[^'""route^ii?  î^^î^^^^*-  ?  c'eft-à-dire ,  par  la  Phiiofo- 
nùere  vient  phlc  ,  ôc  commc  mettant  en  prati- 
dcDieu.  que  toutes  les  rcglcs  du  devoir. 
ovTimenïon  Ql^Q  fl  i^qhs  avons  quelquc  com- 
v-  k  tom-  merce  avec  ces  hommes  divins  ^ 
^'''11?'^'°^  nous  le  ferons  connoitre  en  nousap- 
icnîniesdi-  plïquant  faus  relâche  aux  bonnes 
\uis,  œuvres  5  &  aux  connoii!ances  in- 

tellectuelles ,  par  îerqucUes  feules 
Ta  me  eft  guérie  de  ks  paûlons ,  & 
délivrée  de  tous  les  travaux  d"ici- 
bas ,  tranfportée  dans  un  ordre  de 
dans  un  état  tout  divin. 

Pour  abréger ,  voici  quel  efl:  le 
.fens  de  ces  Vers.  Ceux  qui  fe  con- 
noiflént  eux-mêmes  font  délivrés  de 
toute  afFeétion  mortelle.  Mais  pour- 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.    223 

quoi  tous  les  hommes  n'en  font-ils 
pas  délivrés ,  puifqu'ils  ont  tous  le 
pouvoir  inné  de  connoitre  leur  ef- 
fence  ?  Ceft  parce  que  la  plupart , 
comme  on  Ta  dcja  dit,  s'attirent 
leurs  malheurs  volontairement ,  en 
refiîfant  de  voir  &■  d'entendre  que 
les  biens  font  près  d'eux.  Le  petit 
nombre  eft  de  ceux  qui  connoiflent 
la  délivrance  de  leurs  maux ,  en 
connoiffant  quel  eft  le  Démon  donc 
ils  fe  fervent  :  &:  ce  font  juitement 
ceux  qui  par  la  Philoibphie  ont 
pvs^é  toute  la  folie  des  pallions  , 
OC  qui  le  iont  retires  ce  ces  lieux 
terrcitrcs  ,  comme  d'une  priloii 
étroite  où  ils  croupiiîbient. 

Comment  donc  le  Pocte  dit-ii 
à  Jupiter  ,  Père  dès  hommes  ,  vous  les 
duivnrU:^  tous  dis  maux  qui  hs  acca^ 
bknt ,  ji  vous  leur  moniriei  quel  e(î  U 
Démon  dont  ils  fc  fervent  ?  EiVce 
pour  faire  entendre  qu'il  dépend  de 
lui  de  ramener  tous  les  hommes  à 
la  vérité  ,  même  malgré  eux ,  &c 
qu'il  refufe  de  le  faire ,  ou  par  né- 
gligence, ou  à  defifein,  afin  qu'ils 
demeurent      éternellement:      dans 
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rcfclavage  ?  Mais  c  eft  ce  qu'on  ne 
peut  entendre  mcme  fans  impiété. 
Le  Poète  veut  plutôt  enfeigner  par- 
là  que  celui  qui  veut  parvenir  à  la 
félicité  ,  doit  recourir  à  Dieu  com- 
me à   Ton  père  ^  car   Dieu    eft  le 
Créateur  de  tous  les  êtres ,  &c  le 
père  des  bons.  Celui  donc  qui  fait 
en  quoi  confifte  la  délivrance  des 
maux,  qui  fe délivre  des  malheurs 
que    les  hommes  s'attirent  volon- 
tairement,  ô^  qui  évite  la  fnnefte 
contention  par   une  fiiirc  volontai- 
je  y  celui-là  en  implorant  le  fecours 
de    Dieu  ,    s'écrie  Jupiier  ,  père  des 
hommes  !  Il  a  déjà  fait  Taélicn  d'un 
fus ,  en  appellant  Dieu  fon  perc  , 
èc  il  Fait  cQtXQ,  réflexion,  que  fi  ce 
qu'il  fait  de   lui-même  ,   tous  les 
hommes   le  faifoient  comme  lui  , 
ils  feroient  délivrés  comme  lui  de 
tous  leurs  maux  :  miais  trouvant  en- 
fuite  que  cela  n'arrive  point ,  non 
par  la  faute  de  Dieu ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  mais  par  la  faute 
des  hommes ,  qui  s'attirent  volon- 
tairement leurs  malheurs,  il  ledit 
à  foi-même  ,  mais  pnnds  courage  , 
toi  oui  as  trouvé  le  véritable  che- 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.     215 

min  pour  te  délivrer  de  tes  maux  : 
&c  ce  chemin  ,  c'eft  le  retour  que 
la  facrce  Philofophie  nous  fait  faire 
vers  les  biens  que  Dieu  nous  pré- 
fente fans  cefle  ,  <k:  que  la  plupart  Notions 

des  hommes  ne  voient  point ,  par- ^aî^/rd7eTà 
ce  qu'ils  fe  fervent  mal  des  notions  t"uc  erre  raî- 
communes  que  Dieu  a  comme  plan-  ^^'^^^^^^^ 
tées  dans  tout  être  raifonnable  , 
afin  qu'il  fe  connoiffe  lui-même. 
Mais  parce  que  pour  montrer 
quelque  chofe  à  quelqu'un  ,  il  faut 
néceifairement  que  les  adtions  de 
deux  perfonnes  concourent  j  car 
comment  montreriez-vous  queloue 
chofe  à  un  aveugle  ,  quand  vous 
lui  préfenteriez  mille  fois  ce  que 
vous  voudriez  lui  montrer  ?  ou 
comment  le  montreriez-vous  à  ce- 
lui qui  a  des  yeux ,  fi  vous  ne  lui 
préfentiez  ce  que  vous  voudriez 
qu'il  vit  ?  Ces  deux  chofes  font  donc 
nécelTaires.  De  la  part  de  celui  qui 
montre  ,  il  faut  un  bien  préfenté  ;  ^^^  ^^  '"^s 

fi.  J      1  ^  J  1     •    ^  •  montrer^ 

OC  de  la  part  de  celui  a  qui  on  mon-  fuppofe  né- 
tre ,  il  faut  des  veux  capables  de  ceirairemem 

r  j,   ^        A^,   ,r  U •  Q     ces  deux cho» 

voir;  afin  que  d  un  cote  1  objet ,  oc  fes, 
de  l'autre  la  vue  concourent  en- 
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ibmble ,  Se  que   rien  ne  manque 
pour  bien  montrer. 

Cela  étant ,  faiCons  cette  hypo- 
thefc  ,  que  tous  les  hommes  feroienc 
délivrés  de  leurs  maux ,  li  Dieu  , 
qui  les  a  créés,  leur  montroit  ôc 
leur  enfeignoit  à  fe  connoître 
eux-mêmes  ,  Se  à  connoître  quel 
eil  le  Démon  dont  ils  fe  fervent  i 
mais  nous  voyons  cependant  que 
tous  les  hommes  ne  font  pas  déli- 
pîeppréfeiîte  y^.^^  ç^q  j^^-  niaux.  Dicu  uc  moutte 

ic  bizn  a  tous  >  i  i  / 

les  hommes  5  donc  pas  a  tous  les  hommes  ega- 
ninisiineie  len^e^t ,  mais  à  ceux-là  feulement 

moatre  pas  a  .  '  ^ 

tous,  paice   qui  coDcourent  de  leur  part  a  cette 
quiis  n'ont  délivrance.  Se  qui  veulent  bien  ou- 

pas  tous  les  .  '  l  •       o 

yeux  ou-  vtH'  Ics  ycux  pour  vou'  oT  Contem- 
pler ce  que  Dieu  leur  montre ,  Se 
pour  le  recevoir.  Par  conféquent 
Dieu  n'eft  pas  la  caufe  de  ce  qu'il 
ne  montre  pas  à  tous  les  hommes  ; 
mais  ce  Ibnt  ceux  qui  ne  voient  ni 
n'entendent  que  les  biens  font  prés 
d'eux ,  Se  voila  pourquoi  nous  di- 
fons  qu'ils  s'attirent  leurs  malheurs 
volontairement.  La  faute  en  eft  à 
celui  qui  choiiit  ,  Se  Dieu  n'en  eft 
miUement  coupable  ,  expofant  fans 


fcns-, 
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cefle  les  biens  aux  yeux  de  tous  les 
hommes ,  autant  qu'il  eft  en  lui  j 
mais  ne  les  montrant  pas  toujours 
à  tous  5  parce  que  dans  la  plupart 
les  yeux  de  l'ame ,  fèuis  capables 
de  voir  ces  biens  offerts  lans  ceffe , 
font  fermés ,  &c  toujours  baiifés  vers 
la  terre  par  la  malheureufe  habi- 
tude qu'ils  ont  contractée  de  s'at-  - 
tacher  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais.  Et  cette  explication  que 
nous  donnons  à  ces  vers,  s'accorde 
avec  la  vérité  ,  &c  confirme  le  fens 
des  Vers  qui  précédent. 

En  effet ,  s'il  dépend  de  Dieu  d'at- 
tirer tous  les  hommes  à  la  vérité, 
même  malgré  eux  ,  pourquoi  les 
accufons-nous  de  s'attirer  leurs  mal- 
heurs volontairement ,  &  par  leur 
fiute  ?  Pourquoi  leur  confeillons- 
nous  de  ne  pas  exciter  la  conren-^ 
tion  ,  mais  de  la  fuir  en  cédant  ? 
Pourquoi  leur  ordonnons  nous  de 
fupporter  doucement  les  accidents 
qui  leur  arrivent ,  &  de  faire  leurs 
efforts  pour  les  corriger  &  les  guc-  il  n'y  a  plus 
rir }  Car  tout  chemin  à  la  vertu  par  ^^  ^"^ïe'u- 
rinftrudion,  eil  entièrement  fermé  breatbiste, 
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fi  on  ôte  le  libre  arbitre.  Nous  ne 
devons  ni  pratiquer,  ni  méditer, 
ni  aimer  le  bien ,  (i  c'eft  à  Dieu  feul 
à  nous  délivrer  du  vice  &"  à  nous 
remplir  de  la  vertu ,  fans  que  nous  y 
contribuions  de  notre  part. 

Mais  de  cette  manière  la  caufe 

des  vices  des  hommes  retomberoit 

fur  Dieu  même.  Que  (i  Dieu  n'eft 

nullement  l'auteur  des  maux  ,  corn- 

Kocce  éioi-    me  on  Ta  déjà  démontré  ,  il  eft  évi- 

gnemenc  du  ^^^^j.      ^^^  notre  éloignemcnt   des 

bien  ne  vient   ,   .  1 .  O 

que  de  nous-  Dicns  vicnt  uniqucmcnt  de  nous- 
mêmes  ,  qui  ne  voyons  ni  n'enten- 
dons qu'ils  font  prés  de  nous  3c 
en  nous ,  félon  les  notions  que  la 
nature  nous  a  communiquées  en 
nous  créant  :  &  la  feule  caufe  de 
cet  aveuglement  &  de  cette  fur- 
dité  5  c'eft  la  trifte  contention  5 
mal  que  nous  embraffons  volontai- 
rement y  mais  au-lieu  de  l'augmen- 
ter ôc  de  la  laiffer  croître ,  nous 
devons  la  fuir  en  cédant  ,  ap- 
prendre à  nous  délivrer  de  nos 
maux ,  &■  trouver  le  chemin  pour 
retourner  à  Dieu  ;  car  par  ce  moyen 
la  lumière  de  Dieu  ^  &  notre  vue 


raemcs. 
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concourant  enfemble  ,  font  cette  u  faut  que  u 
parfaite  manière  de  montrer ,  qui  Di"u^&  nmr* 
opère  la  liberté  de  l'ame ,  fa  déli-  vue  conLou- 

j     ^  1  !>•    •  1  rent  enleni- 

vrance  de  tous  les  travaux  d  ici-bas ,  ^i^^ 
le  fentiment  vif  des  biens  céleftes  , 
6j  le  rappel  dans  fa  véritable  patrie. 
Ce  Poëte  ayant  donc  ainfi  traité 
de  la  vérité  &:  de  la  vertu  ,  ô^  ayant 
terminé  les  préceptes  de  la  vertu  par 
l'examen  qu'il  veut  qu'on  faffe  la 
nuit ,  &:  pouffé  les  efpérances  de  la 
vérité  jufqu'à  la  liberté  de  l'ame  ,  n  va  expij» 
&■  à  la  délivrance  de  tous  fes  maux  ,  ^"^«^  "  'i"^ 
il  parle  dans  la  fuite  de  la  pureté  corps  lumi- 
qui  donne  des  ailes  au  corps  lumi- 
neux j  ôc  il  ajoute  ainfi  une  troi- 
fieme  forte  de  Philofophie  aux  deux 
premières. 


4» 
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VepvS    LXVIII,    LXIX    &•    LXX. 

Mizls  abJîUns  toi  des  viandes  que  nous 
avons  défendues  dans  les  purifie a^ 
lions  , 

Et  dans  la  délivrance  de  Vameyfaïs-en 
Le  jufie  difcernement  &  examin& 
bien  toutes  chofes  , 

En  te  laijfant  toujours  guider  &  con- 
duire par  r entendement  qui  vient 
d'enhaut ,  &  qui  doit  tenir  les  rênes o 

Autre  erreur  |_^'e  S  S  e  n  c  e  raifonnablc  ,  ayant 
rkS'qur  ^^Ç^^  ^^  Dieu  Ton  Créateur ,  un  corps 
donnoienc  à  conFormc  à  fa  uaturc ,  eft  defcen- 
corpt  fphi-  ^^^^  ici-bas ,  de  manière  qu  elle  n'eft 
tuei.  ni  corps ,  ni  fans  corps  \  mais  étant 

*  ?"""'^'  incorporelle  elle  a  pourtant  fa  for- 
me déterminée  &  finie  par  le  corps. 
Comme  dans  les  aftres,  leur  partie 
fupérieure  eft  une  eifence  incorpo- 
relle ,  &  Finférieure  une  elTence 
corporelle  :  le  Soleil  même ,  eft  un 
tout  compofc  de  corporel  ÔJ  d'in- 
corporel ,  non  pas  comme  de  deux 
parties ,  qui  ayant  été  féparées ,  Te 
foient  unies  enfuite  ;  car  par-là  elles 
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fe  fépareroient  encore  ;  mais  com- 
me de  deux  parties  créées  enlem- 
ble  5  ÔJ  nées  enfemble  avec  f libor- 
dinarion  ,   de  manière    que  Tune 
guide ,  &■  que  l'autre  fuit.  11  en  eft 
de  même  de  tous  les  autres  êtres 
raifonnables,  tant  des  héros  que  des 
hommes ,  car  le  héros  eft  une  ame 
raifonnable    avec   un  corps  lumi- 
neux ,  &:  l'homme  pareillement  eft 
une  ame  raifonnable  avec  un  corps 
immortel   créé  avec  elle.  Et  voila 
quel  étoit  le  dogme  de  Pythagore , 
que  Platon  a  expliqué  long-temps 
après  lui ,  en  comparant  l'amc  di-  c'eft  dans  u 

•  o,    13  U  •  "*  U         Phèdre,  tom, 

vme ,  o^  lame  humaine  a  un  char  j,  p,  ^^^^ 
ailé  qui  a  deux  chevaux  ôc  un  co- 
cher qui  le  conduit. 

Pour  la  perfedion  de  l'ame  ,  nous 
avons  donc  befoin  de  la  vérité  & 
de  la  vertu  ;  &  pour  la  purgatioii 
de  notre  corps  lumineux,  nous  avons 
befoin  de  nous  nettoyer  de  toutes 
les  fouillures  de  la  matière ,  de  re- 
courir aux  faintes  purifications ,  8c 
de  nous  fervir  de  la  [orceque  Dieu 
nous  a  donnée  pour  nous  exciter  à 
fuir  ces  lieux.  Et  c'ell  ce  que  les 
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vers  précédents  nous  enfeignent.  Ils 
retranchent  les  fouillures  de  la  ma- 
tière par  ce  précepte  ,  Abjikns-toi  de 
toutes  Us  viandes  que  nous  avons  dé- 
fendues. Ils  nous  ordonnent  de  join- 
dre à  cette  abflinence  ,  la  facrée 
purification  &  la  lource  divinement 
infpirée ,  ce  qu'ils  font  entendre  un 
peu  obfcurement  par  ces  termes  , 
&  dans  Us  purifications  &  dans  la  dé- 
livrance de  rame  ,  &c.  6c  enfin  ils 
travaillent  à  rendre  la  forme  de 
l'eiTence  humaine,  entière  &  par- 
faite 5  en  ajoutant ,  en  te  laififant  tou- 
jours guider  &  conduire  par  l'entende- 
ment qui  vient  d'enhaut ,  &  qui  doit 
tenir  les  rênes.  Car  par-là  le  Pocte  re- 
met devant  les  yeux  toute  l'eflence 
humaine  ,  &:  diltingue  Tordre  &"  le 
rang  des  parties  qui  la  comporent» 
Ce  qui  mené  ,  eft  comme  le  cocher  > 
&  ce  qui  fuit  ^  obéit,  eft;  comme 
le  char.  Ces  Vers  apprennent  donc 
à  ceux  qui  veulent  entendte  les 
fymboles  de  Pythagore  ,  &  leur 
obéir  ,  que  c'eil:  en  pratiquant  la 
vertu ,  &  en  embraflant  la  vérité 
ôc  la  pureté ,  qu'il  faut  avoir  foin 
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de  notre  ame  &"  de  notre  corps  lu  -  corps  lumî- 

k«  '»,  neux,lecbax 

S  oracles  appellent  fubtii  de  l'a- 
ie chzY  fubt'U  de  l'ame.  me. 

Or  la  pureté  dont  il  parle  ici ,  s'é- 
tend jufqu'aux  viandes ,  aux  breu- 
vages ,  &  à  tout  le  régime  de  notre 
corps  mortel  ,  dans  lequel  eft  le 
corps  lumineux  qui  infpire  la  vie 
au  corps  inanimé ,  &  contient  &: 
renferme  toute  fon  harmonie  j  car 
le  corps  immatériel  eft  la  vie  ,  c'eft 
lui  qui  produit  la  vie  du  corps  ma-  vie  animale 
tériel ,  par  laquelle  notre  corps  mor-  f°^""^  p^^ 

.         '  r  1  ^  r  ,     le  corps  lu- 

tel  elt  complet ,  étant  compoie  ae  mineux  de 
la  vie  immatérielle,  &  du  corps  ma-  !  "'^'*  Y.''?'^ 
tenel  ;  oc  1  nuage  de  Yhommc^  qui  eit 
proprement  îe  comporé  de  l'eilénce 
raifoiinable  &  du  corps  iarrnatcriel. 
Puifque  nous  fommcs  donc  Thom- 
me ,  &■  que  l'homme  eft  comnofé  de  ^  «  ^  ,. 
ces  deux  parties  ,  il  eiï  évident  qu  il  iv.meraiton- 
doit  être  purgé  &  perfeclionné  dans  aw'orps"^ 
ks  deux  parties ,  &  pour  cet  effet ,  fpiiicuei. 
il  faut  fuivre  les  voies  convenables 
à  chacune  de  ces  deux  natures; car 
il  faut  pour  chacune  une  purgation 
différente.  Par  exemple,  pour  l'ame  purgation  de 
raifonnable^  par  rapport  à  fa  faculté  l'auiejc^ueiic. 
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de  raifonner  &  de  juger  ,  fapurgà» 
la  fcience ,  tion  ,  c'ell  la  vérité  qui  produit  la 
ycïhL  ^  ^  fcience  ;  &  par  rapport  à  fa  faculté 
de  délibérer  &  d'opiner ,  c'ell  la  con- 
fultation  :  car  étant  nés  pour  contem- 
pcuiqiioi  P^^^  ^^^  chores  d'cnliaut ,  &c  pour  ré- 
nous  avons    gjer  cclles  d'ici-bas  j  pour  les  premié- 

befoiii  de  la  l_    r   •       J      1  '    :    ' 

vérité  &  ûè    ^'^s  nous  avons  beiom  de  la  vente  , 
h  vcrcu.       ^e  pour  les  dernières  nous  avons  be- 
foin  de  la  vertu  civile,  afin  de  nous 
appliquer  entièrement  à  la  contem- 
plation des  chofes  éternelles ,  &■  à 
la  pratique  de  nos  devoirs.  Et  dans 
les  deux  nous  éviterons  les  orages 
qu'excite  la  folie  ,  n  nous  obéiiibns 
exadcment  aux  Loix  divines,  qui 
nous  ont  été  données  ;  car  c'cit  juC- 
temcnc  de  cette  toiïc  c]ue  nous  de- 
vons purger  notre  elfcnce  raifonna- 
c'efi-à-dire ,  ]jIq    p^rcc  ouc  c'cft  l'ar  ccttc  même 
mie  ici  bas  fe  ^oliQ  qu  cUc  a  cu  du  pcnchant  pour 
revêtir  d'un   fes  choiCS  d^ci-bis,  Maîs  oarcc  Gu'à 

corps  mo'Ltel  .  .  ,  "^ ,-,  ^  ,    f 

â<  corrupci-  notrc  corps  iummeux,  sck  attache 
^^^'  un  corps  mortel ,  il  faut  auffi  le  pur- 

ger de  ce  corps  corruptible  ,  &:  le 
délivrer  de  ces  fympaties  qu'il  a 
purgaMondu  Contractées  avec  lui.  Il  ne  relie  donc 
corps  ipiri-  q^ç  1^  purgation  du  corps  fpirituel. 
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&:  il  faut  la  faire  en  fiiivant  les  ora- 
cles facrés  2^:  la  fainre  méthode  que 
l'art  enfeigne.  Mais  cette  purgatioii 
eft  en  qiie'qne  façon  plus  corporel- 
le ;   voila    pourquoi   elle   emploie 
toutes  fortes  de  matières  pour  gué- 
rir en  toutes  façons  ce  corps  vivi- ti rappelle, 
fiant  ,  &   pour   l'oblieer  par  cette  ^  ■^■'/^"^,: 
opération  a  le  îeparer  de  la  matière,  ptéceiidoiènt 
&:  à  s'envoler  vers  les  lieux  heureux  ^^.^"  ^ZV 
ou  la  première  iciicite   lui   avoit  noie  lavieau 
donné  place  >  &c  tout  ce  qui  fe  fait  J-^^jf ®  *"^^'' 
pour  la  piirgation  de  ce  corps ,  fi  on 
le  faitdïine  manière  digne  de  Dieu  ,  Preftigesdoî- 
&c  fans  aucuns  preftiges ,  fc  trouve  JJ"!,is'^des 
conforme  aux  règles  de  la  vérité  &  -xpiatious  u 
de  la  vertu  j  car  les  purgations  de  fjons^''^*' 
l'ame  raifcnnable  (Sr   du    char  lu- c'eft-à-ciire, 
mineux  5  fe  font  afin  que  ce  char  ^!1^*^°/^*  ^^^* 
devenu  ailé  par  leur  moyen  ,  ne  re- 
tarde plus  fon  vol  vers  les  lieux  cé- 
leiles. 

Or  ce  qui  contribue  le  plus  à 
faire  naître  ces  ailes ,  ceft  la  médi-  ,?'^''"  "^"^ 

. ,  1  ame  a  per- 

tation  ,  par  laquelle  on  apprend  peu  dues  par  ron 
à  peu  à  fuir  les  chofes  terreftres  ;  T.rï't^rh^ 
ceit  rhabitude  des  chofes  immaté-  fes teneftres. 
rielles  6c  intelhgibles ,  c'eR  le  dé- 


13^     Comment.  d'Hiéroclis 

pouillcment  de  tdutes  les  fouillures 
qu'il  a  contrad'es  par  fon  union 
avec  ce  corps  «.ci relire  &c  mortel. 
En  effet,  par  ces  trois  chofes  il  revit 
en  quelauc  façon ,  il  fe  recueille  ,  il 
viliC  ^^^  '  ^^  rempli  de  la  force  divine ,  &  il  fe 
réunit  à  la  perfection  intelligente 
de  famé. 

Mais  ,    dira-t-on ,  en  quoi  ,  Se 
comment   fabdinence  de  certaines 
viandes  contribue-t-elle  à  de  fi  gran- 
des chofes  ?  Certainement  pour  ceux 
qui  font   accoutumés  à  le  féparer 
de  toutes  les  chofes  mortelles,  s'ils 
s'abftiennent  encore  abfolumcnt  de 
'  certaines  viandes  ,   &  fur-toui  de 
celles  qui  relâchent  Tefprit ,  ôc  qui 
portent  ce  corps  morrel  à  la  géné- 
ration ,  il  ne  faut  pas  douter  que 
ce  ne  foit  un  grand  lécours ,  &:  une 
grande  avance  pour  leur  purgation. 
Voila   pourquoi  dans  les  préceptes 
fymboliques  on  ordonne  cette  ablli- 
j^g^gj^,    i^i.  nence  ,  qui  dans  le  fond  &^  dans  le 
que  n'exclut  fcns  mylliquc  a  véritablement  un 
liaéllL'"^'    ^^'^s  principal ,  &"  plus  étendu  ,  mais 
qui  à  la  lettre  ne  laiife  pas  d'avoir 
le  fcns  qu'elle  préfente  ^  Ô^  de  dé- 
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i  fendre  pofitivemcnt  ce  qui  eft  nom- 
\  mé  dans  le  précepte.  Comme  lorf- 
i  qu'on  dit ,  tu   ne  mangeras  point  la 
\  matrice  de  l'animal ,  cela  pris  à   la 
lettre ,  nous  défend  de  manger  une 
certaine  partie  ,  qui  eft  très-petite  : 
mais  fi   nous  pénétrons   le   grand 
fens  caché  dans  cette  profondeur 
Pythagorique  ,  par  cette  image  pal- 
pable   &■  fcnfible  5    nous  appren- 
drons à  renoncer  entièrement  à  tout 
ce  qui  regarde  la  naiflance  &la  géné- 
ration. Et  comme  nous  nous  abftien- 
drons  véritablement,  &  à  la  lettre 
;  de  manger  cette  partie  ,  nous  pra- 
tiquerons avec  le  même  foin  tout 
ce  que  ce  précepte  renferme  de  plus 
caché  pour  la  purgation  du  corps 
lumineux. 

Semblablement  dans  ce  précepte , 
tu  ne  mangeras  point  le  cceur ,  le  fens 
principal  eft  que  nous  évitions  la 
eolere  ;  mais  le  fens  littéral,  &: 
fubordonné  ,  c'eft  que  nous  nous 
âbftenions  de  manger  cette  partie 
défendue. 

Nous  expliquerons  de  même  le 
précepte  qui  nous  ordonne  de  nous 
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abjîinir  de  la  chair  des  héizs  mortes  ;  &: 
nous  entendrons  que  ce  précepte 
veut  nous  éloigner  généralement 
de  toute  nature  mortelle  ,  ^  nous 
empêcher  de  participer  à  toutes  les 
chairs  profanes,  &  qui  ne  font  pas 
propres  aux  facrifices  :  car  dans  les 
Dans  tous  les  p^.^^^^ç^  (ymboliqucs   il   ell  iutle 

prcceptes         r  ,r  7  T  r       '       1        o 

fyniboiiques  Q  oDeu"  oc  au  Icus  littctal  5  (X  au 
iifauc  fmvie£'ç^-j5  caché.  Et  cc  n'cft  que  par  la 

k   feus  lute-  .  A        r  1-      '       I         '^     i> 

rai,  &:  le  pratique  du  lens  littéral  que  Ion 
fen^smyfti-  p^i-vieut  à  cclle  du  {ç.ws  myilique  , 
^  qui  eft  le  plus  important. 

De  même  nous  devons  entendre 
ici  que  ce  Vers  nous  donne  dans  qq^ 
deux  mots  lesfemences  &■  les  princi- 
pes des  meilleures  œuvres.  Abfluns- 
Sous  ce  mot  toï  ,  dit-  il ,  dcs  Viandes  :  ce  qui  ell  la 
de  vianAts^^   mcme  chofe  que  s'il  difoit ,  Abfliens- 

cfl  compris  .  A  t       c  '^  •  i  t 

touc  ce  qui  toi  des  corps  mortels  o*  corruptibles» 
1  ;nortei  &  ^^J5  parcc  qu'il  n'ed  pas  poffible 
qu'on  s'abilienne de  tous ,  il  ajoute, 
que  nous  avons  d: fendues  ,  &"  il  indi- 
que les  lieux  où  il  en  a  parlé ,  c'efl: 
dans  Us  purifications  y  &  dans  la  déli" 
vrance  de  l'âme  ;  afin  que  par  l'abfti- 
nence  des  viandes  défendues  ,  on 
augmente  la  iplendeur  du  char  cor-^ 


ei 
co 
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porel ,  &  qu'on  en  ait  un  foin  qui  ccfi  à.ifse , 
convienne  à  une  ame  purifiée ,  6^  f.î'eWe^ra-^' 
délivrée  de  toutes  les  fouillures  de  me. 
îa  matière.  Et  le  jufte  difcernement 
de  touces  ces  choies ,  il  le  laifle  à 
l'entendement  ,  qui  étant  la  feule 
faculté  qui  juge,  eft  auffi  (eul  ca- 
pable d  avoir  du  corps  lumineux  un 
foin  qui  réponde  à  la  pureté  de  l'a- 
me.  Voila  pourquoi  il  a  appelle  cet 
entendement ,  le  cocher,  le  condudcur ^ 
qui  tient  les  rênes  ,  comme  créé 
pour  conduire  le  char.    Il  eft  ap- 
pelle entendement ,  parce  que  c  eft  la 
faculté  intelligente  \  &  il  eft  appelle 
conducleur  ou.  cocher,  parce  qu'il  gou- 
verne le  corps ,  &■  qu'il  le  conduit. 
Or  l'œuil   de  l'amour  eft  ce  qui  si  l'œiiii  de 
guide  le  cocher  :  car  quoique  ce  foit  ^.'^^l'^e^^^t"^ 
une  ame  intelligente  ,  ce  n'eft  pour-  entende- 
tant  que  par  cet  œuil  de  f^^i^^^otir  "'^^^"^'' J^  "^ 
qu'elle  voit  le  champ  de  la  vérité  ;  no^s  mai 
&  par  la  faculté ,  qui  lui  tient  lieu  Z^i^ 
de  main,  elle  retient  le  corps  qui  de  Uvérité. 
iui  eft   attaché  ;  &  le  conduiiant 
avec  fageffe ,  elle  s'en  rend  la  maî- 
trefte  ,  &  le  tourne  vers  elle  :  afin 
que  toute  entière  elle  contemple  la 


Toutes  ces 
abftinences 
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divinité  ,  Se  qu  elle  fe  conforme  en- 
tièrement à  Ion  image. 

Voilà  quelle  eft  en  général  l'idée 
de  cette  abftinence  ,  dont  on  parle 
iTendent  à  ici ,  &:  tous  Ics  gtands  biens  aux- 
de TouteTf-  4^^^1s  elle  tache  de  nous  conduire. 
fcaionchar-  Toutcs  CCS  cliofes  Ont  été  détaillées 
sieik,  ({^1^5  Ic5   préceptes  facrés  qui  ont 

été  donnés  ibus  des  ombres  &:  des 
voiles.  Quoique  chacun  de  ces  pré- 
ceptes ordonne  une  abftinence  par- 
ticulière ,  comme  des  fèves  pour  les 
légumes ,  des  chairs  mortes  pour  les 
animaux  ;  qu'on  y  marque  l'efpece , 
comme  ,  tu  ne  mangeras  pas  le  rouget , 
pour  les  poilTons  ;  ni  un  tel  animal, 
pour  les  animaux  terreftres  \  ni  un 
tel  oifeau  ,  pour  \ç,%  volatiles  \  Ôc 
qu'enfin  on  defcende  jufqu'à  parti- 
ticularifer  certaines  parties ,  com- 
me, tu  ne  mangeras  point  la  tête  ^  tu 
ne  mangeras  point  le  cœur  ;  cependant 
dans  chacun  de  cqs  préceptes  l'au- 
teur a  renfermé  toute  la  perfeélion 
de  la  purification;  car  il  ordonne 
'  bien  telle  ou  telle  chofe  à  la  lettre , 
pour  l'abftinence  corporelle ,  à  caufe 
de  certaines  propriétés    Se  vertus 

phyfiques  j 
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phyliques  ;  mais  dans  chaque  pré- 
cepte il  infinue  la  piirgatioii  de  toute 
arfcdion  charnelle  ,  6c  accoutume 
toujours  l'homme  à  (e  tourner  vers 
foi-même ,  &  fe  tirer  de  ce  lieu  de 
génération  &  de  corruption  ,  &c  à 
s'envoler  dans  les  Champs  Elyfces  , 
ëc  dans  l'air  le  plus  pur. 

Et  parce  que  les  Pythagoriciens 
vouloicnt  que  le  progrès  de  cette 
abftinence  ié  fit  avec  ordre  ,  voila 
d'où  vient  qu'on  trouve  dans  leurs 
écrits  des  l'ymboîes  qui  femblent 
d'abord  le  contredire  ;  car  ce  pré- 
cepte ,  AhjlUnS'toi  de  mû.nger  U  cœur , 
paroit  contraire  à  cet  autre,  Abftiens- 
toi  de  manger  Us  animaux  :  à  moins 
qu'on  ne  dife  que  le  premier ,  Ab- 
Jlicns-toi  de  manger  U  cœur  ,  s'adrellb 
à  ceux  qui  commencent  ;  &:  que  le 
dernier  ,  Abjliens  toi  de  manger  Les 
animaux ,  eft  pour  les  parfaits  :  car 
iabft'nence  d'une  partie  de  l'animal 
eft  fuperfiue  &  inutile  ,  lorfque  l'a- 
nimal entier  eft  défendu. 

C'eft  pourquoi  il  faut  bien  pren- 
dre garde  à  l'ordre  de  la  gradation 
que  l'auteur  a  tùite.  Jhjluns-toi  des 

Tomz  IL  L 
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viandes ,  dit-il  :  Enfuite  ,  comme  fi 
quelqu'un  lui  demandoit  <de  quel/es 
viandes  ?  il  répond  ,  que  f  ai  dcfdndnes. 
Et  après  cela  encore  il  répond  com- 
me aune  féconde  queilion  :  En  quels 
endroits  les  Pythagoriciens  ont-ils 
parié  de  ces  viandes  ?  &"  dans  quels 
traites  en  ont- ils  ordonné  Fabili- 
nencc  ?  C'cil  ,  dit-il,  dans  Us  puri- 
fications ,  <S'  dans  Li  délivrance,  de 
Les  purga-     Came  5  iniinuant  adroitement  par  là  , 

lions  doivent  .  •  '       j  o 

préccdei-  la     ^^  1-^  purgatious  ptccedent  ,    ùc 
délivrance     que  la  clélivrancc  de  Famé  fuit. 

Or  les  purgations  de  i  ame  rai- 
Ibnnable  ,  ce  font  les  Mathémati- 
ques :  &■  Ta  délivrance,  qui  hi  tire 
en  haut  ,  c'eil:  la  Dialedique  ,  cjui 
cil  l'uiipeélion  intime  des  êtres. 
Voila  pourquoi  l'auteur  a  dit  au 
fingulier  ,  dans  la  délivraiicc  de  Came , 
parce  que  cette  délivrance  fe  rap- 
porte à  une  feule  fcience  ;  &  il  a  dit 
au  plurier,  ^Vz/7i  les  purificanons^'^-iïCQ 
que  les  Mathématiques  renferment 
piulieurs  iciences.  A  toutes  les  cho- 
ies donc  qui  ont  été  dites  en  par- 
ticulier fur  l'ame  ,  pour  fa  purga- 
tion  ,  &  pour  fa  délivrance  ,  il  en 
fiiut  joindre  pour   le  corps   luiT.i- 
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neux  de  toutes  fembîables ,  &  qui 
leur  répondent  analogiquement  , 
Se  par  proportion.  Ainli  il  faut  né- 
cclîliirement  que  les  purgations,  qui 
fe  font  par  le  moyen  des  fcicnccs , 
foient  accompagnées  des  purgations 
iiiyiliques  des  initiations,  &:  que  ia 
délivrance, qui  fe  fait  par  la  Dialcéli- 
que,  (bit  fuivie  de  l'introduélion  àce 
qu'il  y  a  de  plus  fublime  &"  de  plus 
élevé.  En  effet  voila  proprement 
les  chofes  qui  purgent ,  &"  qui  per- 
fcdionncnt  le  char  fpirituel  de  la-  char  de  !v 
me  raifonnable  ,  qui  le  dégagent  me  purgé  p?r 
de  la  fouillurc  ,  Se  du  défordre  de  I-LT!  &'rac 
la  matière  ,  Se  qui  le  rendent  pro-  l'iiirpeaioa 
pre  à  converfer  avec  les  efprits  purs.  "^""^^  ''^^"* 
Car  il  ne  fe  peut  que  ce  qui  eft 
impur  touche  à  ce  qui  eft  pur. 
Et  comme  il  faut  néceflaire- 
nient  orner  famé  de  fcience  &:  de 
vertu  ,  afin  qu'elle  puifle  être  avec 
les  efprits  toujours  doués  de  ces  qua- 
lités; de  même  il  faut  rendre  pur 
le  corps  lumineux ,  Ôe  le  dégager 
de  la  matière  ,  afin  qu'il  puifTe  fou- 
tenir  la  communication  avec  les 
corps  lumineux.  Car  c'eft  la  reirem- 

Lij 
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blance  qui  unit  routes  choies ,  au- 
lieu  que  la  dilïeinblance  délunit  &c 
fépare  celles  qui  fc  trouvent  les 
plus  unies  par  leur  (ituation. 

Et  voila  quelle  eft  la  meiiu-c  que  . 

les  Pythagoriciens  ont  donnée  de  la  j 

Philolophie  très-parfaite  pour  la  per-  ■ 

r>'-Vhomme    fedlion  de   Ihomme  entier,    cette  | 

Zd[rc\d^.     mcfure  propre  &:  proportionnée  :  : 

ijme  &  du  car  celui  qui  n'a  foin  que  de  lame,  &:  i 

corps  fpiti-  -/Il 

cud.  qui  néglige  le  corps,  ne  purge  pas  , 

l'homme  entier.  Et  d'un  autre  côté  \ 
celui  qui  croit  qu'il  ne  faut  avoir  i 
(bin  que  du  corps  ,   ians  penfer   à  | 
l'ame,  fans  quelle  loit   purgée    à 
part ,  &:  par  elle-même  ,  il  tait  la 
même  Faute.  Mais  celui  qui  a  ibin 
des  deux  ,  fc  pcrfeclionnc  tout  en- 
tier ;  &c  de  cette  manière  la  Philo- 
lophie  fe  joint  à   l'art    myilique , 
comme  travaillant  à  purger  le  corps 
lumineux.  Et  ii  cet  art  le  trouve 
dénué  de    l'efprit   philofbphiquc  , 
vous   verrez    qu'il    n'aura    plus   la 
même  vertu  :  car  de  toutes  les  cho- 
ies qui  achèvent  notre  pcrkclion  , 
ks  unes  ont  été  inventées  par  l'ef- 
prit  philo (ophique  ,  ik  les  auti'G'S 
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ont  ctc  introduites  par  lopcration 
myitique  ,  qui  s'cft  conFormée  à  cet 
esprit. 

J'appelle  opération  myftique   la  L'opération 
hicuitc    purgative   du   corps   lumi- toujours  crt-e 
neux  ;  afin  que  de  toute  la  Philofo-  ;^°''^^;'"^  * 
phie  la  théorie  précède  comme  lel- 
prit ,  &:  que  la  pratique  luive  ,  com- 
me i'acle  ou  la  faculté.  Or  la  pra- 
tique Cil  de  deux  fortes  ,  politique 
ou  civile  ,  <k  myllique.  La  première  ,     ,  , 

,      1       r    1  •  1  tes  ccremo- 

nous  purge  de  la  toiie  par  le  moyen  nicsfacrées 
des  vertus,   &■   la  féconde  rctran- '""o^^^^^'^s 
che  toutes  les  penices  tcrreltrcs  parpurc:er  de 
le  moyen  des  cérémonies  iacrécs.       ^^''["i^  ^^^ 

1     •  1    î  •  É  I  pcnfccs  tcr- 

Lcs  loix  publiques  lont  un  bon  ceiues. 
échantillon  de  la  Philofophie  civile  , 
&  les  facrificcs  des  villes  le  font  de 
la  Philofophie  mydique.  Or  ce  qu'il 
y  a  de  plus  lublime  dans  toute  la 
Philofophie  ,  c'eft  l'cfprit  contem- 
platif ^  fefprit  politique  tient  le  mi- 
lieu ;  &  le  dernier,  c'cll  le  myllique. 
Le  premier,  par  rapport  aux  deux 
autres,  tient  la  place  de  rœuih<Sc 
les  deux  autres ,  par  rapport  au  pre- 
nvier,  tiennent  lieu  du  pied  ,  c<:  de 
la    main  :  mais  ils  lont  tous  trois 

L  iij 
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iï    bien   liés  cnfemble  ,    que   Win 
des  trois  ,   cft   toujours    imparfait 
&:  prcfque  inutile  fans  l'opcration 
la  contem-   des  dcux  autrcs.  C'cil  pourquoi  iî 
vmu  ^  ôc'^ia  f^^^t  toujours  joindre   enfemble  la 
pu-eiéd^i-    fcience  qui  a   trouve  la  vérité,  la 
loMsn.nr-    lacuite  QUI  prcduit  Ja   vertu  ,  oc 
ci.cr  cnfeir-  celle  quï  procurc  h  pureté ,  aiin  que 
les  ad:ions  politiques  foient  rendues 
cvu-à-ciire  ,  conformes  à  rintellitrence  qui  con- 
iiit-sfieiaRe- cluit,  cj  quc  Ics  actions  laïutcs  re- 
ligion, v.  les  t)ondent  à  Tune  &:  à  l'autre. 

^  V  oîia  la  fin  de  la  Pr;ilnicphie  Py- 

.     îhâgoriciennc,  que  nous  devenions 
tout  ailés,  pour  arriver  auK  biens 
irreur  des    divifi^  3  afin  quc  lorfque  le  moment 
^'.^^'!''f'^'^'„  ^-^  ^'^^  mort  viendra  ,  laiîTant  dans 
corps ullSrid.  cette  tcrrc  le  corps  n^oricl  ,  &:  dé- 
pouillant  fa    nature   corruptible  . 
nous  (oyons  prêts  pour  le  voyage 
céleiîe,  comme  athlètes  des  facrés 
combats   de  la  Philofophie   :   car 
alors  nous  retournerons  dans  notre 
ancienne  patrie,  &  nous  ferons  déi* 
fiés  ,   autant  qu'il  eil:  poffibîe  aux 
hommes  de  devenir  dieux.  Oi'  c'efl: 
ce  que  nous  promettent  les  deux. 
V^crs  fuivants. 
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Vers    LXXI  ,   LXXII. 

Et  qnand  après  avoir  dhouïlU  ton 
corps  mortd ,  tu  arriveras  dans  Vair 
le  plus  pur  ) 

Tu  feras  un  D'mi  immortd,  incorrup- 
tible ,  &  qu&  /^  rnort  ne  dominera 
Plus, 

Voila  la  fin  trés-gloiieufe  de 
tous  nos  travaux  ;  voila ,  comme 
clic  Platon  ,  le  grand  combat  &:  la 
arande  eibérance  qui  nous  eft  pro- 

nolcc;vqHalefVuittrcs-parfaitde^^^^^^^^ 

la  PhiloioDhie;  ccrcia  lœuvie  ^^îwrnj>eûc 
plus  o;rand'&  le  plus  excellent  aeiaa.ouu 
i'art  de  l'amour ,  de  cet  arc  myui- 
cue  ,  rfélever  ^z  d-'établir  dans  la 
poOefilon  des  véritables  biens ,  de 
délivrer  à^^  travaux  d'ici-bas,  com- 
me du  cachot  obfcur  de  la  vie  ter- 
rcllre  ,  d^attircr  à  îa  lumière  céiefte , 
&:  de  placer  dans  les  iOes  des  bien- 
heureux ceux  qui  ont  marché  par 
les  voies  que  nous  venons  cle  leur 
enfcigner.  Ceil:  à  ceux-là  qu'eft  rc- 
ferve  le  prix  ineilimable  de  déifi- 
cation j  car  il  n  eft  permis  de  parve- 

L  IV 
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nir  au  rang  des  Dieux  ,  qu'à  celui 
qui  a  acquis  pour  Tame  la  vérité 
&"  la  vertu  ;  Se  pour  fon  char  fpiri- 
tueî  5  la  pureté. 

En  effet  devenu  par  là  fain  &  en- 
tier ,  il  eft  rétabli  dans  fon  premier 
état ,  après  qu'il  s'eft  recouvré  lui- 
même  par  fon  union  avec  la  droite 
raifon ,  qu'il  a  reconnu  rornement 
tout  divin  de  cet  univers,  ôc  qu'il 
.   a  trouvé  l'auteur  &c  le  créateur  de 
toutes  chofes  ,  autant  c|u'il  eft  pof- 
^     fible  à  l'homme  de  le  trouver.  Par- 
'     venu  donc  enMn ,  après  la  purifica- 
tion ,  à  ce  haut  degré  où  font  tou- 
c'cft  i  ciire ,  jours  Ics  êttcs  dout  la  nature  n'eft 
i.ui  ne  vicn- p.^j  de  dcfccndrc  dans  la  Oiénéra- 

îf  nt  point  îci  f.  .,     ,        .  r^  <.\^. 

las  animer     tîon  ,  il  S  unit  par  Ics  connoilianccs 
des  corps      ^  çq  ^q^j-    ^  s'clevc  jiîfcu'a  Dieu 

tonupùtics,  mcme. 

Mais  parce  qu'il  a  un  corps  créé 
avec  lui ,  il  a  bcfoin  d'un  lieu  où 
il  (bit  placé  comme  dans  le  rang 
des  altres  ;  d:  le  lieu  le  plus  conve- 
nable à  un  corps  de  cette  nature  , 
Erreur  des  c'cft  Ic  licu  immédiatement  au-def- 
pv-hj-ou-    jpQ^^5  jç  i^  Lune  ,  comme  étant  au- 

riftie  ' 

deiiiîs  des  corps  terreftrcs  &  cor- 


ciens. 
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niptiblcs  ;  &  au-deflbus  des  corps 
cciciks,  lieu  que  les  Pydiagonciens 
appellent  Vatcr  pur  :  œthcr ,  comme 
immatériel  &:  éternel  ,  ^  pur 
comme  exempt  des  paffions  terrcu 

très.  . 

Que  fera  donc  celui  qui  y  eit  ar- 
rivé \  Il  fera  ce  que  ces  Vers  lui 
promettent ,  un  D'uu  immortel ,  ren- 
du femblable   aux  Dieux  im,mor- 
tels ,  dont  on  a  parlé  au  commen- 
cement \  un  Dieu  immortd  ,  dis-je  , 
non  par  nature  \  car  com.ment  fe 
pourroit-il  que  celui    qui  n  a  fait 
du  progrès  dans  la  vertu  que  depuis 
un  certain  temps ,  &  dont  la  déifi- 
cation  a  commencé  ,  devînt  égal 
aux  Dieux  de  toute  éternité  ?  cela 
eft  impoflible  ,  &:   c'eft  pour  faire 
cette  exception,  &  pour  en  marquer 
la  différence  ,  qu'après  avoir  dit  ,  tu 
feras  un  Dm  immortd  ^  il  ajoute, 
incorruptibU  ,  &  qm  la  mort  m  domi- 
nera plus ,  afin  qu'on   entende  une 
déification  qui  fe   fait  par  le  leul 
dépouiliemxnt   de  ce  qui  eft  mor- 
tel-, une  déification  cjui  neft  point 
un  privilège  attaché  à  notre  nature 

L  V 
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ce,  &:  à  notre  elTcnce,  mais  qui  arrive 
peu  à  peu  ,  &"  par  degrés  ;  de  ma- 
nière que  c'eft  une  troilieme  cfpece 
de  Dieux.  Ils  font  immortels  quand 
ils  font  montés  au  ciel ,  &:  mortels 
'  ~  quand  ils  lont  defcendus  fur  la  ter- 
^,  p^  >  j.      re  ;  &*  en   cela  toujours  inférieurs 

L.  eir» '-due  >  ,    , 

aux  Anges,  aux  héros  oHiés  de  bonté  &:  de  lu- 
mière. Ceux-ci  fe  fouvienncnt  tou- 
jours de  Dieu  ,  &:  ceux-là  l'oublient 
quelquefois  ;  car  il  ne  fe  peut  que 
le  troifieme  genre,  quoique  rendu 
parfait ,  foit  jamais  au-delfus  du  fé- 
cond ,  où  égal  au  premier  ;  mais 
demeurant  toujours  le  troifieme  , 
il  devient  femblable  au  premier, 
bien  que  (ubordonné  au  fécond  j 
car  la  relfemblance  que  les  hom- 
mes ont  par  la  liaifon  ,  ou  l'habi- 
Dans  les  An-  tudc  avcc  Ics  Dicux  célellcs ,  fe  troLi- 
^"'  ve  déjà  plus  parfaite  &"  plus  natu- 

relle dans  les  êtres  du  fécond  rang, 
celVàdire,  dans  les  héros. 
Ainfi  il  n'y  a  qu'une  feule  &"  même 
RcfTem'Mnn-  pcifedion  qui  eft  commune  à  tous 
ce  avec  Dieu,  les  êtrcs  raifonuablcs ,  c'eft  la  ref- 

la  peruttion  ^        ,   |  ta-  •  1  '  ' 

de  (u.  êrrcs  lembiance avcc  Uicu qui Ics  acrees; 
iaiioûuabies.  j^^^j^  voici  cc  qui  fait  la  différence  j 
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cette  perfeélion  fc  trouve  toujours , 
ô^toujours  de  même  dans  lesccîeilcs; 
elle  fe  trouve  toujours,  mais  non  pas  Qu'il  a  àp« 

,  Ail        '    \    '    '  pelle  Dieux 

toujours  de  même  dans  les  ethcnens  [mmorceis. 
qui  font  fixes  3^  permanents  dans 
leur  état  ;  &:  eiie  ne  ie  trouve  ni  Dans  les  An- 
toujours ,  ni  toujours  de  même  dans  s'- 
les  éthcriens  fujcts  à  defcendre  &  l^^'l^^'^Zs, 
à  venir  habiter  la  terre.  Si  quelqu  im 
s'avifoit  de  dire  que  la  première  ëc 
la  plus  parfaite  reflemblance  avec 
Dieu   ,   eft   Vexemp'aire   &  roriginal 
dis  dzux  autres  ,  ou  que  la  féconde 
Teft  de  la  troifiemc ,  il  diroit  fort 
bien  :  Notre  but  n  eft  pas  feulement 
de  reiTembler  à  Dieu',  mais  de  lui 
reflembler    en    approchant  le  plus 
près  qu  il  fe  peut  de  cet  original 
tout  parfait ,  ou  d'arriver  à  la  fé- 
conde reflemblance.  Que  fi  ne  pou- 
vant parvenir  à  cette  plus  parfaite 
reflemblance ,  nous  acquérons  celle 
dont  nous  fommes  capables ,  nous 
avons  comme  les  êtres  plus  parfaits , 
tout  ce  qui  efl:  félon  notre  nature , 
&  nous  jouiflbns  des  fruits  parfaits 
de  la  vertu  ,  en  cela  même  que  nous 
connoiffonsla  mefure  de  notre  eflei> 

Lvj 
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ce,  &z  que  nonsla  fiipportonsfansnoiis 
plaindre  :  car  le  comble  de  la  vertu , 
c'elt  de  fe  tenir  dans  les  bornes  de 
la  création  ,  par  Iclquclles  toutes 
choies  ont  été  diitinguces  &  ran- 
gées félon  leur  eipece  ^  ôc  de  fe  fou- 
mettre  aux  Loix  de  la  providence , 
qui  ont  diilribuc  à  chaque  chofe  le 
bien  qui  lui  eft  propre  félon  fes 
facultés  &■  fes  vertus. 

V^oila  le  commentaire  que  nous 
avons  jugé  à  propos  de  faire' fur  ces 
Vers  dorés  i  c'eft  un  iommaire  des 
dogmes  de  Pythagore ,  qui  n'eft  ni 
trop  étendu  ni  trop  fuccinél.  Il  ne 
falloit  ni  que  notre  explication  imi- 
tât la  brièveté  du  texte  ;  car  nous  y 
aurions  la'iiTé  bien  des  obfcurités, 
&  nous  n'aurions  pu  faire  fentir  la 
raifon  &  la  beauté  de  tous  les  pré- 
ceptes ;  ni  qu'elle  cmbraiTât  non  plus 
toute  cette  Philofophie  ;  car  cela  eût 
été  trop  vafte  Se  trop  étendu  pour 
un  commentaire  j  mais  il  a  fallu 
proportionner,  autant  qu'il  a  été  pof- 
lible ,  le  commentaire  au  (cns  que 
ces  Vers  renferment ,  en  ne  rappor- 
tîint  des  dogmes  généraux  de  Py- 
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thagore  ,  que  ce  qui  pouvoir  conve- 
nir &■  fervir  à  l'explication  de  ces 
Vers  ;  car  ces  Vers  dorés  ne  font 
proprement  que  le  caradere  très- 
parfait  de  la  Philoiophie  ,  l'abiégé 
de  Tes  principaux  dogmes ,  &  les  élé- 
ments de  perfedion  que  des  hom- 
mes qui  ont  marché  dans  la  voie 
de  Dieu  ,  &■  que  leurs  vertus  ont 
élevés  dans  le  ciel  au  comble  de  la 
félicité ,  ont  laiHes  à  leurs  defcen- 
dants  pour  les  inilruire,  éléments 
qu'on  peut  appeller  à  bon  droit  la 
plus  grande  &  la  plus  belle  mar- 
que de  la  nobleiïè  de  Thomme  .&c,  .  • 
qui  ne  font  pas  le  fentiment  d'un  a'uu  corps 
particulier  ,  mais  la  dodrine  de  tout  ontpj^sd'au- 
le  iacre  corps  des  Pythagoriciens  ,  ceux  a  u» 
&■  comme  le  cri  de  toutes  leurs  a(- [^^Jj^*^"^^^* 
femblées,  C'ed:  pourquoi  il  y  avoit 
une  Loi  qui  ordonr^oit,  que  chacun , 
tous  les  matins  à  Ton  lever  ,  &  tous 
les  foirs  à  Ton  coucher ,  fe  feroit  lire 
ces  Vers ,  comme  les  Oracles  de  la 
dodrine  Pythagoricienne  ^  afin  que 
par  la  méditation  continuelle  de  ces 
préceptes ,  il  en  fit  voir  en  lui  l'ef- 


2  54  Comment.  d'Hiérocles  ,  Sec. 

prit  vivant  ôz  animé.  Et  c  eft  ce  qu'il 
Faut  que  nous  faffions  ,  nous  aniii , 
pour  éprouver  &  pour  fentir  enfin 
toute  l'utilité  qu'ils  renferment. 
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LES  VERS  DORÉS 
DE   PYTHAGORE, 
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SUR  LES  COMMENTAIRES 

d'HIÉROCLÈS. 


il  N  chajfant  l'excès  des  pajjions,]  Il  Pag 
ne  dit  pas,  en  chajjant ,  en  détruifant 
lespajjîons  ;  mais  en  chûjjant  l excès  des 
pajjîons  ;  parce  que  les  Pythagoriciens 
tenoient  que  les  pafîîons  font  utiles  , 
&  qu'il  n'y  a  que  Texcès  de  vicieux  ; 
vérité  que  les  Platoniciens  &lesPé- 
ripatéticiens  ont  reconnue. 

Or  il  n'y  a  que  la  vertu  ^  la  vérité 
qui  puijfent  opérer  ces  deux  chofes,  ] 
Parce    qu'il  n'y  a  que  la  vertu  qui 


;e   i< 
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puifTe  purifier,  &  que  la  vérité  qui 
puille  éclairer ,  &  par  conféquent  per-- 
fedlionner  &  rétablir  en  nous  la  reflem- 
blance  divine. 
Page  2.  Et  en  redonnant  la  forme  divine  â 
ceux  qui  font  difpnfés  à  la  recevoir,  ] 
Il  y  avoir  ici  une  i^ure  coniidérable 
dans  le  texte  ,  îv<puc7ç  tx^^^^  >  ^^  ^'^'^ 
ne  faifoit  aucun  fens,  au-rnoins  que 
je  pulTe  entendre.  L'excellent  manul- 
crit  de  la  Bibliothèque  de  Florence, 
confulté  par  M.  le  Dudeur  Salvini , 
qui  a  eu  la  bonté  de  m'en  envoyer 
toutes  les  différentes  leçons  qu'il  en  a 
extraites  avec  un  très-  grand  loin  ,  m'a 
tiré  d'embarras  ,  en  me  faifant  voir 
qu'Hiéroclès  avoit  écrit  tûTç  îv-^vm^ 
iZ^^^f  >  à  ceux  qui  font  bien  difpofés , 
c'eft-à-dire  à  ceux  que  la  pratique 
des  vertus  a  rendus  capables  de  rece- 
voir cette  forme  divine  ,  &  de  refîem- 
bler  à  Dieu. 

Parmi  toutes  les  règles  qui  renfer- 
ment un  précis  de  la  Plulcfopkle,  "]  Il 
p-roîc  par  ce  paflage,  que  du  temps 
d'Hiérocîès  il  y  avoit  plufieurs  ouvra- 
ges de  cette  nature  j  où  l'on  travailloit 
à  enieigner  la  Philofophie  en  abrégé 
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&  par  aphonfmes.  Nous  en  connoif- 
(ons  deux  excellents ,  celui  d'Epidere 
&  celui  de  l'Empereur  Marc-Anto- 
nin  :  le  premier  plus  méthodique  que 
l'autre. 

Les  Vers  de  Pythagore.  ]  Ces  Vers 
ne  font  pas  de  Pythagore  même  , 
puifqu'on  y  jure  par  Pythagore  dans 
le  XL VI  Vers.  Ils  font  d'im  de  Tes 
difciples;  les  anciens  les  attribuent  à 
Lyfis.  Ils  portent  le  nom  de  Pytha- 
gore ,  non-feulement  parce  qu'on  y 
explique  fes  fentiments  ,  mais  encore 
parce  que  les  premiers  difciples  de 
Pythagore  ne  mettoient  jamais  leur 
nom  à  leurs  ouvrages  ,  qu'ils  attrl- 
buoient  tous  à  leur  maître,  pour  lui 
faire  honneur,  8c  pour  lui  marquerleur 
reconnoiiïance. 

Se  rendre  piu\  ]  Une  feule  lettre 
défedueufe  corrompt  tellement  le  tex- 
te de  ce  pafîage,  qu'il  n'eft  pas  in- 
telligible ;  car  que  veut  dire  -^  Uvrcv 
Kctjatùov  d7ro>atjct  ?  Ce  n'efl  pas-là  l'u- 
fage  du  verbe  aVcAcdt/W.  Le  manufcrit 
de  Florence  lit  fort  bien  }à  laurlv 
K^Ja^cv  d7Tç>.clCQi  :  ^  fe  ipfum puriim  ri- 
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cipiat,  ù'  qu'il  fe  rende  pur,   qu'il  re- 
couvre fa  première  pureté. 

Et  comme,  dit  le  Jinice  de  Platon.  ] 
Ce(î-à-dire,  le  dialogue  que  Platon  a 
comporé,  &  qu'ji  a  appelle  Tiînée  , 
parce  qu'il  fait  expliquer  par  Timée 
la  doanne  de  Pyrhagore ,  telle  qu'elle 
efl  expofée  dans  le  timée  de  Locrés , 
qui  e(l  un  traité  de  l'ame  du  monde 
&  de  la  nature,  fait  par  Timée  mê- 
me, difciple  de  Pythagore,  &  que  Pla- 
ton nous  a  conlervé  Se  expliqué  dans 
îon  clj:<logue  qui  porte  ce  nom.  Hié- 
roclès  reconnoît  ici  avec  juilice  que 
ce  dialogue  de  Platon  cfîune  expli- 
cation très-exaéle  du  Timée  de  Lo- 
crés, qui  de  tous  les  djfciples  de  Py- 
thagore étoit  relui  qui  avoit  le  mieux 
cxpofé  h  dodrine  de  ce  Philoloplie. 
Ce  Timée  étoit  de  Locrés.  la  mieux 
policée  des  villes  dTtaJje';  Socrate 
vante  fa  naiflance,  fes  richeiTcs,  les 
crrands  emplois  qu'il  avoit  eus  dans 
îon  pays;  Se  il  lui  donne  cette  grande 
louange,  qu'il  étoit  parvenu  à  la  plus 
fubijme  perfedion  de  toute  la  Philo-- 
fophie,  c'ell-à-dire,  tant  delà  Philo- 
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fophie  pratique  ,  que  de  la  Philorophie 
contemplative. 

Jprès  avoir  rétabli  fa  fanté  &'  fin 
intccrriîé.  ]  On  chercheroit  inutilement 
dans  le  Timée  de  Platon  ces  paroles^, 
comme  elles  font  rapportées  ici.  Hié- 
roclès    ne    fait  qu'un  feul   &   même 
pafiage   de  deux  paiTages  de  Timée; 
le  premier  eil:  à  la  page  42  ,  où  Pla- 
ton dit ,  Et  il  ne  mettra  fin  a  fis  chan- 
gements y  à  [es  travaux  ,   que  s'^étant 
attaché  à  fiuivre  le  période  du  même  6' 
du  fimhldhle  qui  efi  en  lui  pour  le  gui- 
der ,  Gr  qu'ayant  furmontépar  la  raifin 
cet  amas  de  fiuillure  injcrfie   qu*il  a 
contraEîé  par  "la  contagion  àîs  éléments 
(  c'efi- à-dire  du  corps)  il  ne  fih^  re- 
toiirné  à  fin  premùer  état ,  &c.  èk  tq 

Er  l'autre  di  à  la  page  4  4-  Q^^^„/^ 
la  bonne  nourriture  qui  fi  fi  it  parle- 
du.catîon,  vient  âfinficours ,  alors  évi- 
tant la  plus  dangereufi  des  njaladies , 
il  devient  eniier  Ù'  fiin  ,  é^c^X^pcç  vyim 
Tg  TTavrOMc^ ,  7J;V  fjnyiçiv  aTrc^vyaiv  V67cv  , 
ylyvircti  On  ne  iauroit  dire  fi  ceH: 
à  deffein  qu'Hiéroclès  a  joint  ces  deuK 
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paiïages,  ou  (i  les  citant  de  mémoire 
il  ne  s'eft  pas  trompé. 

Se  revoir  dans  fon premier  état  d'iri" 
nocence  Gt*  de  lumière.  ]  Le  grec  de 
Piaton  dit ,  retourner  à  la  Jcrwt  de  fa 
première  ù'  plus  excellente  habitude.  Ce 
qui  n'eft  autre  chofe  que  fon  premier 
état  d'innvocence  &  de  lumière  où  il 
étoit  par  Ton  union  avec  Dieu.  L'in- 
nocence fe  recouvre  par  la  pratique 
des  vertus;  &:  la  lumière,  par  la  con- 
templation. 

A'e  fauroit  attacher  fes  regards.  Il 
manque  ici  un  mot  dans  le  texte  ,  à 
moins  qu'on  ne  répète  en  commun  le 
mot  hXoîoYiî^  du  premier  membre  de 
^  la  comparaifon  ;  ce  qui  n'efl  pas  du 
ftyle  d'îîiéroclès.  lîeureufement  j'ai 
•trouvé  ce  mot  fuppiéé  à  la  m.arge 
d'un  lîiéroclès  que  iM.  l'Abbé  Rcnau- 
dot  m'a  prêté  ,  Se  où  l'on  voit  écrit 
par  une  main  inconnue  mais  fçavante  , 
ufxiix^^'-v»  Je  ne  doute  point  que  ces 
notes  marginales  n'ayent  été  tirées 
de  quelques  bons  manulcrits;  car  j'y 
al  trouvé  des  leçons  excellentes.  Celle- 
ci  e(l  confirmée  par  le  manufcrit  de 
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Florence,  qui  même  préfente  une  au- 
tre leçon  bien  remarquable.  Voici  le 
paiTage  entier  comme  il  ed:  dans  ce 
manuicric  :  cvrco  4^;^w  /uti  a.oirrtv  Kinm- 

'  ^         ~    «^   '         *  '     >!  ^P  <\.  \  -, 

fJLîVVYl      TO       Tb*      /£/«       èVùTT  i^tC^ifCCl      KotAT^i^ 

«t/>t«;t«!'çi'.  Dt^  rr.êirie  Vanie  qui  ne  poj- 
fede  pas  encore  la  vertu  ,  ne  fauroit 
attacher  [es  regards  fur  la  beauté  Cy  fur 
la  fplendeur  de  la  divinité.  Ce  qui  me 
paroit  préférable  à  la  leçon  du  texte 
imprimé. 

La  Philofophie  pratique  efl  la  mère 
de  la  vertu  ;   ù"  la   theore tique  eft  la 
rnere  de  la  vérité.  ]  Il  n'étoit  pas  diffi- 
cile de  corriger  cet  endroit.  La  leçon 
que  j'ai  fuivie,  âx^jf-Jciç  «Ts  >;  fic^yirmtj , 
£Û  confirmée  par  l'exemplaire  conféré 
fur  les  manulcrits.   Le  manufcrit   de 
Florence  ne  paroît  pas  bien  fain  dans 
ce  pailage;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  , 
c'efl:    qu^au-lieu    de  tç-i,    il    lit  in  , 
d^ailleurs,  Ainfi  il  ne  faudroit  pas  fé- 
parer  cette  période  de  celle    qui   la 
précède,  mais  traduire  de  fuite,  d^ail:- 
leurs ,  la  Philofophie  pratique ,  G^o 

Il  faut  donc  premièrement  être  hom- 
me.  ]  Ç'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  dans 
h  texte  camme  il  eft  imprimé ,  tt^c^tov 
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cvv  avJ^ùùTTCV    au    7£i'?c9;i/,    &    DOn    paS 

àyoLjcv ^  honime  de  bien;  car  dans  le 
langage  des  Pythagoriciens  ,  être  hom- 
me ,  c'eft  être  homme  de  bien;  les 
méchants,  les  vicieux  ne  font  pas 
des  hommes.  Le  manufcrit  de  Flo- 
rence lit  aiifîi  uvJ^oùTTcv  ^  Se  non  pas 
ayctjcv. 

Pour  nous  apprendre  que  c^ejl  p.ir  la 
pratique  des  venui  que  nous  devons  ai'an^ 
cer.  ]  Il  y  avoit  ici  une  faute  confi- 
dérable  dans  le  texte  ,  vra.ié'ciytùïc^v 
^fÂuç  CL7I0  T»ç  TTfpi  Tùv  ^icv  fj.iyiç'y.ç,  ;^p/;agyç, 
G'c.  Ce  mot  juîyli^f}ç  ne  peut  avoir  ici 
aucun  fens  rajlbnnable.  Dans  le  ma- 
nufcrit de  Florence  il  y  a  «psT^; ,  p^r 
Vufage  des  vernie  de  la  vie  ,  Grc.  ce 
qui  ed  excellent. 

Honore  les  Dieux  immortels,  ]  Il  ^c 
préfente  d'abord  ici  une  queflion  : 
i?.voir,  pourquoi  dans  ces  Vers  Py- 
thagore  ne  parle  que  du  culte  qu'on 
doit  rendre  aux  Fils  de  Dieu  ,  <?<:  qu'il 
ne  dit  pas  un  mot  de  celui  qu'on  doit 
à  Dieu  même  qui  les  a  créés.  Cela 
vient  à  mon  avis  de  ce  que  Pythagore 
fuivoit  les  Egyptiens  ,  &  que  les 
Egyptiens  ne  parloient  jamais  du  pre- 
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mier  principe  , qu'ils  regardoieni  com- 
me environné  de  ténèbres  qui  le  ca- 
choient.  tt^^thv  a*p;^«i/ ,  dit  Damafcius, 

çytorcç  ,  V7r«p  TTcf.a-ca  vcuciv ,  a-Kcrcç  àyvùcç-cv» 

Le  premier  principe  ,  c'eil- à-dire,  Dieu 
Père  &  Créateur  de  tous  les  êtres  , 
ejî  élevé  au- dp  (Jus  de  toute  penfée  :  c\jî 
une  objcuriîé  inconnue  Gr  imptnétraLle, 
Et  Ton  prérend  que  les  Egyptiens 
avoient  fuivi  en  ce  point  la  Théo- 
logie d'Orphée,  qui  difoit,  Je  ne  i  ois 
point  le  premier  être,  car  il  eji  eni-i- 
ronné  d'un  nuage  qui  le  dérobe  â  mes 
yeux. 

Ne  connoi fiant  donc  point  ce  pre- 
mier être ,  ils  ne  pouvoient ,  relon  leurs 
principes  ,  lui  afligner  un  culte;  mais 
ils  enieignoient  que  le  culte  qu'on  ren- 
doitaux  Dieux  &  aux  Anp,es,  fe  rap- 
portoit  8c  fe  terminoit  à  Dieu  qui  les 
avoir  créés. 

Qu^il  faut  honorer  les  Dieux  de  cet 
univers.  ]  Par  ces  .  Dieux  ,  Hiéroclès 
entend  ce  que  les  Païens  appelloient 
les  douze  grands  Dieux,  qu'ils  regar- 
doient  comme  les  enfants  6c  comme  les 
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premiers  nés  du  Dieu  Créateur  de 
toutes  choies,  &  auxquels  jis  rendoient 
un  culte  fupérieur  à  celui  qu'ils  ren- 
doient aux  Anges  &  aux  autres  ef- 
prits.  Et  cette  erreur  des  Païens  ve- 
noit  d'une  vérité  dont  ils  avoient 
quelque  légère  idée,  mais  qu'ils  ne 
développoient  pas  affez.  lis  entre- 
voyoient  feulement  qu'au-deiTus  des 
Anges  &  de  tous  les  efprits  bien- 
heureux, il  y  avoit  des  Dieux  qui  pro- 
cédoient  du  Père. 

Et  que  la  Loi  éternelle  qui  les  a 
produits ,  leur  a  dijîribué.  ]  La  Loi  éter- 
nelle e(l  ici  la  providence  ,  la  volonté 
divine,  Dieu  même  qui  a  tout  créé. 
Mais  je  ne  dois  pas  oublier  ici  une 
leçon  bien  remarquable  ,  que  préfente 
le  manufcrit  de  Florence  ;  au  lieu  de 
.^li/Mcv^ytacç  vc/jioç ,  la  Loi  qui  les  a  créés , 
on  y  lit  c^H.uicupyiKc;  Xcycç  y  la  parole 
ou  le  verbe  qui  les  a  créés  :  ce  qui  s'ac- 
corde fort  bien  avec  ces  paroles  de 
To.^.p  916.  f^^^^<^"  ^s^s  l'Epinomis  :  Le  Ferhe 
très -divin  a  arrangé  ^  rendu  vifihle 
cet  univers» 

En  les  plaçant  les  uns  déins  la  pre- 
mkre  Sphsre.  ]  Car  les  Pythagoriciens 

enfeignoient 
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enfeignoient  que  Dieu ,  après  avoir 
créé  les  Dieux  inférieurs  &  les  âmes 
des  hommes ,  les  avoit  diflribués  les 
uns  8c  les  autres  dans  les  différentes 
fpheres  des  cieux.  On  peut  voir  le 
Timée. 

Comme  aujji  de  ne  point  trop  relc- 
ver  ni  rabaijjer,']  Ce  p3ira,2:e  étoit 
fort  obfcur  dans  le  texte.  Un  petit 
mot  ajouté  à  la  marge  de  l'exemplaire 
conféré  fur  les  manufcrits  l'a  rendu 
clair.  Au  lieu  de  ;^ //.r^Vf  tÎTrepa/^siv  tw 
àt^'iAv ,  il  faut  lire  ;§  ro  /jnÎTe ,  &c.  Ce 
fécond  ri  répond  au  premier  ro  yâf. 
J'ai  vu  enfuite  avec  plai'fir  cette  addi- 
tion de  l'article  to,  confirmée  parie 
manufcrit  de  Florence. 

De  leur  donner  le  rang  qiCils  ont 
reçu  ,  6*  de  rapporter  tout  L'honneur 
qu'on  leur  rend,  aufeul  Dieu  qui  les  a 
créés,  ]  Voici  deux  grandes  vérités 
qui  ont  été  connues  des  Païens  ;  la 
première,  que  les  différents  efpritsque 
Dieu  a  créés,  &  qui  font  entre  Dieu 
&  l'homme  ,  doivent  être  honorés ,  de 
manière  qu'un  zèle  mal  entendu  ôc 
fans  connoiilance  ne  nous  porte  pas 
à  les    élever  au-delTus   de  ce   qu'ils 
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font,  &  que  i'i,r^norance  &  l'impiété 
ne  nous  obligent  pas  non  plus  à  les 
rabailfer.  Et  la  (econde,  que  tout  Thon- 
neur  que  nous  leur  rendons  le  rap- 
porte à  Dieu ,  comme  à  celui  à  qui 
ils  doivent  comme  nous  leur   are. 

^.    . ,  £r  quiiS  ont  ncu  de  lui  iiumuabU- 

ment  ùf  indhifiLicmcnt  Pure  or  le  bien 
£rre.]  J'avois  ajoute  ces  derniers  mots, 
ù"  k  bien  être.  Ce  qui  s'cll  trouvé 
eniuite  à  la  marge  de  l'exemplaire  de 
M,  l'Abbé  Renaudot,  &  confirmé  par 
le  manufcrit  de  Florence,  qui  même 
au  lieu  de  cluivç-oôç ,  a  lu  àfjiîfX'TT^iu}^ , 
c'efl-à-dire  ,  lans  qu'on  puifle  fe  plain- 
dre, ni  leur  porter  eîivie. 

i'^ii-  ^'  Car  il  cjî   digne  de  Dieu  d'avoir 

produit  de  telles  nuages  de  lui-même.  1 
Voici  un  grand  principe  avoué  par 
les  Païens  mêmes,  qu'il  efl  digne  de 
Dieu  d'avoir  produit  des  images  de 
lui-même,  femblables  à  lui,  Se  inca- 
pables de  s'altérer  &  de  i  j  corrompre. 
Qui  ne  fujjent  pas  capables  de  s\il- 
tirer  ù*  de  je  corrompre  par  leur  pente 
au  mal.  1  Les  Païens  ima.einoient  ces 
Dieux  immortels  ,  enfants  du  Dieu  fu- 
prcine,  comme  des  iubltances  qui  te^ 


ET  SUR  LES  CoMM.  d'HiÈROC.  i6J 

Bant  delà  pureté  incorruptible  de  leur 
origine,  ne  pouvoient  s'a  térer  ,  ni  fe 
corrompre  par  la  pente  au  niai ,  Se  en 
cela  bien  au-deiïus  des  Anges  6c  des 
autres  efprits bienheureux,  qui  ont  pu 
fe  corrompre.  On  voit  là  un  rayon  de 
vérité  ;  car  en  ef^et  Dieu  a  engendré 
un  fils  qui  n'a  point  connu  le  péché  : 
mais  ce  rayon  de  vérité  cil  demeuré 
obfcurci  &  accablé  fous  d'épaiilés  té- 
nèbres ,  que  les  yeux  de  ces  Phiiofo- 
phcs  n'ont  pu  percer. 

Et  c\fl  pour  les  dijlinguer  des  hom- 
mes,  ]  Ce  paffage  eft  corrompu  dans 
les  éditions  ;  mais  le  manufcrit  de  Flo- 
rence l'a  parfaitement  rétabli,  en  cor- 
rigeant TT^oç  T-otp  ùvriJ^ictç-oXfiv  5  Sec,  aii 
lieu  de  ^  //«tê  tt^o^  àivrtt^ict<^o'hnv  ^  qui 
dit  tout  le  contraire. 

Voilà  pourquoi  les  amcs  des  hommes 
pourroimt  être  jujïement  appdlées  des 
Dieux  mortels.']  Voici  une  idée  qui  me 
paroît  grande  &  noble  ',  les  âmes  des 
hommes  peuvent  être  appellées  des 
Dieux  mortels  :  Dieux  ^  en  ce  qu'elles 
peuvent  s'unir  à  Dieu;  &  mortels^ 
en  ce  qu'elles  peuvent  s'en  éloigner. 
La  même  choie  peu];  être    dite  des 
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Anges,    car  les  Anges  ont  pu  aufîi 
s'éioigner  de   Dieu, 

Ocjl  ignorance  Gr  l'impiété,  ]  Aiî 
lieu  de  i>.vc!a  y  folie ,  j'ai  corrigé  cLyvcîa^ 
ignorance,  La  fuite  même  prouve  la 
iiéccîlltc  de  cette  corredlion  ,  Iv  yû^. 
th"  ciyvclùL  y  &C.  i  ignorance  de  ce  qui 
ejî  bon. 

Non  point  par  la  cejjatlon  de  Vttre  ^ 
inais  par  la  privation  du  bien  être.  ] 
Telle  ed  ceitainement  la  mort  des 
eiïencesraifonnablesqui  ont  été  céées; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
toier.t  d'une  nature  à  pouvoir  mou- 
rir abfolumentj  &  être  anéanties;  car 
leur  immortalité  ne  vient  que  de  la 
volo.nté  de  Dieup 

Qui  fe  fait  par  la  réminifcmce.  ]  Du 
doeme  de  la  création  des  âmes  avant 
les  corps,  les  Pythagoriciens,  &:  après 
eux  les  Platoniciens,  tir.oient  celui  de 
la  réniinifcence,  qui  en  eil  une  fuite 
riéceiTaire,  c?.r  fi  l'ame  a  exiflé  avant 
Je  corps ,  elle  a  dû  avoir  toutes  les 
FiOtions;  &  par  conféquent ,  ce  que 
nous  apprenons  dans  toute  la  vie,  n'eil: 
qu'un  rellou venir  de  ce  que  nous 
«ivons  oublié  ;  mais  c'efl  de  quoi  il  a 
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été  afl'ez  parlé  dans  la  vie  de  Platon« 
C^ft  une  nèczjjité  o^iCil  y  ait  une 
ejfèncs  au-dejfus  de  fhomme  Sr  au-dejjhus 
de  Dieu,  ]  Les  Anges  font  donc  9u- 
delTus  de  Fliomme ,  félon  Hiéroclès  ; 
&  cela  eiî  vrai.  Ce  fentiment  d'Hié- 
roclès  eft  plus  conforme  à  la  faine 
doéfrine ,  que  celui  de  Tertuilien,  qui  a 
cru  que  l'homme  étoit  au-delTus  des 
Anges,  parce  qu'il  a  été  créé  à  l'i- 
mage de  Dieu  :  mais  cela  ne  convient 
pas  moins  aux  Anges  qu'aux  hommes. 
Ileftrivrai  que  l'homme  efl  inférieur 
aux  Anges,  que  Jéfas-Chriil:  lui- 
même  ,  pendant  qu'il  a  été  homme ,  eil 
dit  dans  Récriture,  inférieur  aux  An- 
ges. Qui  modico  quàm  Angdi  minoraîus 
efi,  S.  Paul,  Heb.  2  ,  7,9.  Comme 
homme,  il  étoit  inférieur  aux  Anges; 
&:  comme  Dieu ,  il  étoit  fervi  par  ces 
mêmes  Anges.  Et  An^di  minifira-- 
hant  ei.  Math.  4 ,  II.  Marc,  i ,  1 3 . 

Qui  lie  les  deux  extrêmes  les  uns 
avec  les  autres.  ]  Il  y  a  dans  le  texte 
Tes  Tjrpcç  âxxnXcc  o-woLTrloiv,  L'exemplaire 
de  M.  l'Abbé  Renaudot  ajoute  à  la 
marge  le  mot«;tçct,    qui  eft    très-né- 
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&  c'eft  ainfi  qu'a  lu  le  manufcrit  de 
Florence. 

De  manière  que  le  tout  de  l\J[ence 
jaifonnahle,  ]  Dans  le  manufcrit  de 
Florence,  au  lieu  de 'Xcym^ç  T^ho-lctç^ 
on  lit  riiçXûyinyfç  J^tijui^^yiaç,  de  la  créa- 
tion raifcnnahle  ,  de  la  produEîion  rai- 
fonnable  ;  c'eil-à-dire  ,  de  la  produc- 
tion des  êtres  doués  d'intelligence  & 
de  raifon. 
^ig»  i<>,  J^ais  tantôt  plus  grande,  Qr  tantôt 
moins  grande,  i  Quoique  les  Anges 
foient  des  fubUances  plus  parfaites 
que  les  hommes,  &  qu'ils  ayent  plus 
■d'intelligence,  ils  ne  font  pas  leur  lu- 
mière à  eux-mêmes ,  6c  ils  ne  voient 
que  félon  qu'il  plaît  à  Dieu  de  les 
éclairer.  Mais  il  me  femble  qu'on  ne 
peut  pas  inférer  de  là  que  la  connoif- 
fance  qu'ils  ont  de  Di-eu  n'eil  pas 
immuable &: permanente  ,  c'ell-à-dire, 
qu'elle  n'efl  pas  toujours  la  même  y 
&  qu'elle  augmente  &  diminue  ;  car 
Dieu  a  fixé  en  eux  cette  connoiifan- 
ce,  de  manière  qu'elle  peut  bien  aug- 
menter, mais  qu'elle  ne  peut  dimi- 
nuer. Il  y  a  deux  chofes  dans  la  con- 
noiiTance  ;  il  y  a  la  connoiflance  d< 


ÏT  SUR  LES  CoMM.  d'HiÉRoC.  272 

Pelediion  ,  ou  îe  choix  :  la  première 
dépend  de  rintelligence ,  qui  ed  tou- 
jours la  morne  dans  les  Anges  ;  & 
l'autre  dépend  de  la  volonté,  qui  n'eft 
pa-s  toujours  ia  même  dans  les  Anges , 
non  plus  que  dans  les  hommes;  car 
ayant  été  créés  libres  ,  ils  ont  pu  chan- 
ger ,  coirme  le  prouve  la  chute  des 
Anges  rebelles,  qui  ont  perdu  la  grâce 
par  leur  orgueil.  Mais  cette  queflion  , 
fi  dans  les  Anges  la  connoifTance  a 
pu  diminuer  comme  l'innocence,  doit 
être  laiflée  aux  Théologiens. 

//  ne  sefl  point  élevé  au-àejjus  de 
la  condition  de  l\homme.  ]  Il  veut  dire 
que  cet  être  moyen  (les  Anges)  n'a 
été  créé  ni  dans  la  condition  de  Thom- 
me ,  au-deifus  de  laquelle  il  fe  foin 
élevé  par  le  progrès  de  fes  connoiÏÏan- 
ces,  ni  dans  celle  des  Dieux,  delà- 
quelle  il  foit  déchu  par  fon  oubli  Se 
par  la  diminution  de  fes  connoiiTan- 
ces  ;  mais  qu'il  a  été  créé  tel,  fupé- 
rieur  à  l'homme,  Se  inférieur  à  Dieu. 

Ni  par  le  vice  ni  par  la  vertu.  ]  Il 
Cil  trcs-vrai  que  les  Anges  ne  peuvent 
s'élever  à  la  nature  divine  par  i'émi- 
nence  de  leur  vertu  ;  mais  il  n'ed  pas 
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vrai  qu'ils  tiennent  de  leur  eflence  le 
privilège  de  ne  pouvoir  jannais  dé- 
cheoir,  &  devenir  même  inférieurs  à 
Fhomme  par  le  vice.  Hiéroclès  a  ou- 
blié la  chute  du  premier  Ange  re- 
belle. Et  Job  connoiiToit  mieux  la 
nature  Angélique  5  quand  il  a  dit,  E.cce 
j*^h.ch^p.4'^^^fi^^^'*^^^  ^i  non  funtjiabiles  y  ^  in 
*^-  Angdis  fuis  reperit  pravitatem, 

i'aç;.  lï.  Car  comme  là  ^  c^ejî  Tortire.  ]  Là  ^ 
c'efi:  à-dire  ,  dans  les  caufes  qui  ont  pra- 
duit  les  êtres  ;  c'efl- à-dire,  en  Dieu  , 
dans  les  raifons  qu'il  a  eu  de  créer,  Sec. 
De  même  dans  cet  univers  les  êtres 
produits  par  la  première  penfée  de  Dieu , 
doivent  être  les  premiers,  ]  Les  Païens 
ont  voulu  pénétrer  non  -  ieuîemenî 
Tordre  de  la  création  ,  mais  encore 
la  cauie  &  la  raifon  de  cet  ordre ,  & 
Se  voici  ce  qu'en  penfoi^nt  les  Pytha- 
goriciens :  comme  la  f:;getTe  deDieu 
cil  inféparable  de  l'ordre  Se  de  la  per- 
feélion ,  ils  concevoient  que  Dieu  avoit 
créé  avant  toutes  chofes  les  fubftan- 
ces  raifonnables  :  que  fa  première  pen- 
fée avoit  créé  d'abord  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  parmi  les  fubflanccs  , 
c'eft-à-dire,  fes  enfans  les  Disux  im^ 
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mortels  ;  que  fa  féconde  p  en  fée  avoir 
créé  les  fubliances  moyennes ,  c'ed- 
à-dire,  les  Héros,  (les  Anges)  & 
que  la  troifieme  penfée  avoit  créé 
les  troifiemes  &  dernières  fjbllances, 
c'e(l-à-dire  ,  les  âmes  des  hommes  : 
Et  dans  ce  fentiment  on  voit  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  Pères  Grecs 
&  Latins ,  qui  ont  tenu  que  les  Anges 
Se  les  autres  efprits  bienheureux  ont 
été  créés  les  premiers ,  &  avant  la  créa- 
tion du  monde  ,  ce  qui  a  fait  dire  par 
faint   Grégoire  de  Nazianze  ,  crp^rcr 

yusv  îvvcèi  Tûtç  ayïûdKac,  SwcIfAîic  À  ctpa- 
vtciç  y  'K^  To  nvcnfAo.  î^yov  fjv.  Il  per^fk 
premièrement  les  vertus  angéliques  Gr 
célejïcs  5  Gr  cette  pevfée  fin  leur  pro- 
ducllon  :  exprefnon  très  -  conforme  à 
celle  dont  fe  fert  ici  Hiéroclès,  Le 
reile  n'eft  qu'erreur  ;  car  tant  s'en  faut 
que  les  âmes  des  hommes  ayent  été 
créées  avant  le  ciel  &  la  terre,  que 
l'ame  du  premier  homme  eft  le  dernier 
des  ouvrages  de  Dieu  ,  comme  nous 
T'apprenons  de  l'hiûoire  de  la  créa- 
tion, Gen.  î  &:  2.  L'ordre  de  Dieu 
n'efl  pas  toujours  l'ordre  que  les  hom- 
mes  connoiflent,   L'Eglife  même  r\-à 

Mv 


,274  ^^^-^^-  ^^^  ^i^s  Vj^rs  de  Pyt, 

encore  rien  décidé  fur  le  temps  de 
la  création  des  Anges, 

Et  ceux  qui  rejjcmllcnt  à  la  fin 
des  penfées.  ]  Ce  n'eft  pas  que  les  Py- 
thagoriciens conçuiïent  par-là  aucune 
impuiiîance  ,  aucun  afFoiblifTement 
dans  les  dernières  penfées  de  Dieu  ; 
car  ils  n'ignoroienr  pas  que  Dieu  agit 
toujours  avec  la  mêine  force  &  la 
même  perfeélion  ;  mais  c'eîl  qu'ils 
penfoient  que  Dieu  n'étant  lui-même 
qu'ordre  ,  n'a  pu  que  luivre  l'ordre 
dans  Tes  penfées  ,  dans  fes  opérations. 
Dans  le  Timée  ,  on  voit  de  même 
que  la  création  de  l'homme  a  été  la 
dernière  penfée  de  Dieu. 

Car  c\fi  tout  en  arrangement  rai- 
fonnahle  avec  un.  corps  incorruptible,  ] 
C'efl-à-dire,  que  cette  création  des 
fiîbftances  raifonnables  &  revêtues 
d'un  corps  incorruptible,  faite  avec 
cet  ordre  ,  ed  l'image  de  la  divinité 
entière,  comme  la  remarque  fuivante 
va  l'expliquer. 

Efi:  l^ image  entière  Gr*  parfaite  du 
Dieu  qui  Va  créé,  ]  Il  y  a  dans  le 
Grec ,  Efl  r image  du  Dieu  entier  qui 
l'a  créé,  îliéroclès  veut  dire  que  Dieu 
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s'ed    repréfenté  tout    entier  dans  la 
création   de  ces  fubRances.  Les  pre- 
mières ,  qui  ont  été  produites  par   fa 
prenniere  penfée  ,  font  l'image   de  ce 
Gu'il  y  a  en  lui  de  plus  excellent  ; 
car  les  fils  de   Dieu  doivent  poîTé- 
der   éminemment    les  perfeélions  du 
père.  Les  fécondes ,  qui  font  l'eifet  de 
la  féconde  penfée,  font  l'image  moyen- 
ne de  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  m.oyen  ; 
car  Dieu  n'a  communiqué  aux  fécon- 
des   fubdances    que    des   perfedlons 
modifiées,  fi  Ton  peut  parler   ainfi  , 
&  il  ne  les  a  pas  faites  égales  à  fes 
enfants.  Enfin   les  troifiemes  &  der- 
nières fubdances ,  qui  font  l'ouvrage 
de  la  troifieme  penfée  ,   font  l'image 
de  ce  qui  tient   le  dernier  rang  dans 
la  divinité  ;  car  il  a  f^.it  les  hommes 
moindres  que  les   Anges.    Ainfi   on 
trouve,  fi  on  l'ofe  dire,  Dieu  entier 
dans  ces  trois  différentes  fubilances  , 
Dieu   leur  ayant  départi  avec  ordre 

&  avec  mefure  toutes  les  perfeélions  , 

&:  les   rempliifant   toutes  félon    leur 

fîature. 

Et  qui  les  fait  t:re  les  uns  les  pre-     pag.    ij; 

miers  ^  6*  les  autres  lesficonds,']  Voici 

M  vj 
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une  erreur  que  les  Pythagoriciens 
avoicnt  prife  des  Chaldéens,  qui  fai- 
foient  plufieurs  ordres  de  Dieux;  al 
TrnycLi  ,  oi  voî^ot ,  a  (jLZ(rci ,  ci  vt^^'^KsxrfJ'ioi , 
Ci  lyy.ctTjji.ioi ,  &  plufieurs  autres  ,  qu'il 
falloit  tous  honorer  félon  leur  ordre 
&  leur  rang,  comme  dit  Jamblique 
dans  fon  traité  des  myfteres,  feét.  j  , 
C.   II.  'srceVi»  cTè   TkijLiiricv    KctG'  m  îna^oç 

Car  quoique  ,  comme  étant  les  pre- 
miers dans  tout  cet  arrangement  rai- 
fonnahle.  ]  J'ai  ajouté  au  texte  le  mot 
«îîrpMTci ,   qui    me  paroît  y    manquer , 

ii    ya^   Ttj  ùôç  fsrùUiTûl  ev  'Tta.V'Ti  ry    "kcyiKid 

iTictKùtriJLt/}  ;  fans  cela  ,  le  paiTage  eft  in- 
inteiiigible ,  au-moins  pour  moi.  Nous 
avons  déjà  vu  que  par  cet  arrangement 
raifonnahle ,  Hiéroclès  entend  la  pro- 
duélion  des  êtres  doués  d'intelligence 
&  de  raifon ,  &  qui  eil  faite  avec  or- 
dre 5  comme  on  Ta  expliqué. 

Et  ils  font  plus  diuins  les  uns  que 
^^'  ^^'  les  autres,^  C'efl  une  erreur  grofîiere 
des  Païens.  Ce  plus  ou  ce  moins 
ruine  la  divinité.  Oejï  Verreur  des 
Gentils  y  dît  faint  Jean  Chryfoftôme  , 
£  adorer  la  créxarc     ^  de  faire  Imis 
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Dieux  plus  grands  ou  plus  petits,  S^i 
le  Fils  ou  le  Saim-Efpnt  ejl  moindre 
en  qudque  chofe ,  il  n'ejï  pas  Dieu»  Cela 
ne  peut  être  penlé  que  des  Anges 
&  des  autres  efprits  bienheureux ,  dont 
il  y  a  divers  degrés,  Se  qui  étant  tous 
de  même  nature  ,  font  pourtant  fupé- 
rieurs  les  uns  aux  autres,  Se  ont  plus 
de  pouvoir  les  uns  que  les  autres. 

Comme  différentes  parties  (ir  dffé- 
rens  membres  d^un  feul  tout  qui  efl 
h  Ciel,  ^ comme  confervant  leur  liaifon 
dans  leur  jéparation ,  £rc.  ]  Comme  les 
Pythagoriciens  prétendoient  que  l'u- 
nivers, qu'ils  appellent  ici  le  Ciel  y 
ëtoit  un  animial  vivant  &  animé ,  ils 
concevoient  que  toutes  Ces  parties  , 
quoique  féparées  ,  confervoient  leur 
liaifon  ,  Se  confpiroient  à  former  ce 
tout ,  dont  la  divifion  Se  le  défaut 
d'har.Tonie  auroit  détruit  l'unité.  lî 
en  étoit  donc  félon  eux  de  l'univers 
comme  du  corps  de  l'homme:  ce  corps 
efl  compofé  de  différents  membres  qui 
font  joints  Se  unis  enfemble  avec  une 
telle  proportion  ,  que  malgré  leur  fé- 
paration,  ils  confervent  la  liaifon  né- 
ceffaire  pour   recevoir  l'eiprit  Se  h 
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vie.  Tour  ce  que  dit  ici  Hiéroclès  c(l 
expliqué  au  long  dans  le  Timée  de 
Platon. 

Ruine  qui  ne  peut  jamais  arriver 
pendant  que  la  première  caufe  ^  qui  Us  a 
produits,  fera  immuable.']  Voilà  fur 
quels  fondements  les  Pythagoriciens 
fondoient  l'éternelle  durée  du  monde. 
Il  n^efl  pas  d\in  être  tout  bon  de  fe 
porter  à  détruire  fon  ouvrage  qui  ejj 
très -beau  ^  très -parfait  ;  &c  Platon 
expliquantces  paroles  dans  fon  Timée  , 
dit ,  Tout  ce  qui  a  été  lié  ejl  d'aune  nature 
à  être  défuni  ;  mais  il  n^efi  pas  d'un 
Créateur  infiniment  bon  ,  de  détruire  fon 
ouvrage  ,  lorfque  cet  ouvrage  n'a  rien 
de  mauvais  en  lui.  Ces  Païens  ne  con- 
cevoient  pas  que  la  fin  &  la  ruine  du 
monde  efl  une  des  marques  les  plus 
fenfibles  de  la  bonté  de  Dieu  ,  &  que 
c'efL  au  contraire  cette  fin  qui  con- 
duit toutes  chofes  à  leur  bien  &  à 
leur  félicité.  ^         -    ' 

Pag.  ï^  Non  feulement  dans  tous  les  genres.  ] 
Cela  ne  peut  être  penfé  que  des  deux 
derniers  genres ,  c'eil-à-dire ,  des  Anges 
&  des  hommes  ;  mais  c'efl  une  fuite 
de  l'erreur  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  qui 
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établiilbit  différents  ordres  de  Dieux. 

Mais  ayant  été  créées  diffir entes  par 
la  Loi  qui  les  a  produites,]  C'efc  un 
fujet  de  conreftation  entre  les  Thco- 
logiens..  Le  plus  grand  nombre  eil 
contre  ["opinion  d'Hiéroclès  ,  &  pré- 
tend que  tous  les  Anges  ont  été  créés 
de  même  nature,  de  même  efpece  ; 
mais  que  la  Loi  qui  les  a  créés  de 
même  nature ,  ne  leur  a  pas  donné  à 
tous  la  même  dignité.  Ainfi  leur  di- 
gnité ne  vient  pas  de  leur  eiTence  , 
comme  Hiéroclés  le  dit  ici  ;  elle  vient 
du  don  de  Dieu.  On  peut  voir  ce  qui 
efl:  remarqué  fur  la  page  27.  Ce  (en- 
timent  d'Hiéroclès  n'eft  vrai  que  des 
Anges  &  des  hommes  comparés  les 
uns  aux  autres  ;  les  Anges  font  pius 
parfaits. 

Car  dans  chacun  de  ces  genres  ,il  y  a 
une  quantité  infinie  d'efpeces.  ]  Quel 
aveuglement  de  concevoir  dans  le  pre- 
mier genre,  c'eft-à-dire  dans  l'ordre 
divin,  une  quantité  infinie  d'efpeces , 
c'eft-à-dire  ,  une  quantité  infinie  de 
Dieux.  Cela  n'eft  vrai  que  des  Anges 
&  des  hommes  :  l'Ecriture  fainte  nous 
enfeigne  qu'il   y  a  un  nombre  infini 
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d'Anges,  Daniel,  7,  ro.  milUa  mil- 
liiim  miniflrabant  ci  ,  Gr  decies  millïes 
centena  willia.  On  peut  voir  l'excellent 
traité  du  P.  Petau  ,  de  Angelis ,  liv.  i, 
ch<)p.  14,  dans  le  troifieme  tome  de 
fes  dognnes  théologiques. 

Sans  qu'ils  puiffent  jamais  changer.  ] 
C'ed-à-dire ,  fans  qu'ils  puiflenc  jamais 
prendre  la  place  les  uns  des  autres.  Un 
homme  ne  peut  devenir  Ange  ,  ni  un 
Ange  devenir  Dieu.  Oportet  enim 
illa  ejfe  quod  fian  ,  Gr  quodfaBafunt , 
dit  Methodius  dans  S.  Epipliane. 
Pag,  i6,  ^^  ^^  rejjemblance  qm  Von  s^ efforce 
d'avoir  avec  eux.  Il  y  a  une  faute  dans 

le  texte  ,  ^  w  ^[oç,  âv-rm  nctrcl  t^vvctfxiv 
i^o/uLoluxrtç.  Il  faut  lire,  «;  «  ^^OÇ  dvTcc, 
G'c.  «srpcç  àuru ,  c'efl- à-dire ,  'zpçcç  t^ 
JiiA  y'îvii ,  avec  ces  êtres  divins ,  avec  les 
Dieux  :  &  c'ed  ainii  qu'on  lit  dans  le 
manufcrit  de  Florence. 

Car  ce  que  Von  aime ,  on  Vimite,  ] 
Au  lieu  de  ces  mots  ,  i  ya^  àya^A 
Ttç,  car  ce  que  Von  aime,  le  manuf- 
crit de  Florence  préfente  ô  yà^  ayct- 
rai  rtç  ',  ce  que  Von  aime ,  ce  que  Von 
honore;  &  je  préfère  cette  leçon. 
Tri-.  17.         Ajfermi   dans  C amour.  ]    Car   fans 
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l'amour  tout  eft  imparfait  &  inutile  ; 

c'eft  pourquoi  Platon  a  dit  après  Py- 

thagore ,  que  V amour  efl  le   moyen   le 

plus  fur   Êr  k  plus  efficace  que  les  hom- 

mts  puifjem  avoir  pour  parvenir  à  la 

félicité.  Dans  le  banquet. 

'    Lafimple  orge  du  célèbre  Hermionéé     ^^s-  ^'^-^ 

a  été  agréalle  à  mes  yeux.  ]  C'eft  ce 

que  Perfe   a  exprimé   admirablement 

par  ces  Vers  : 

Campofitum  jus  fafque  animo  ,  fanStofque  recejjus 
Mentis  ,    &  incoûum  generojo  peiSus  konejîo  , 
H^c  cedo  cdmovsam  ttmplis  ,  &  ferre  litabo. 

Que  la  Religion  ^  la  Jujiice/oient  bien 
gravées  dans  mon  efprit  ;  que  lafain- 
teté  rempliffe  tous  les  coins  dz  mon  ame; 
fs'  que  la  généro/ïté  (p'  F  honneur  ayent 
for icm cm  imprimé  dans  mon  cccur  toutes 
leurs  maximes.  Si  f  apporte  toutes  ces 
bonnes  difpofïtious  dans  les  tem^pUs  , 
avec  de  la  fimple  orge ,  fohiiendrai  des 
Dieux  tout  ce  que  je  leur  demand:ra'u        pag.  i©. 

Et  que  c'ètn'it  la  coutume  des  anciens 
de  nommer  ferment  dhm  nom  myjlé- 
rieux  Gr  ineffable,  ]  J'ai  fuivi  ici  la 
corredion  du  fçavant  Anglois  Jean 
Pearfon ,  qui  m'a  paru  très-certaine  : 
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t\  dit  c^Kûv ,  ferment,  au-lieu  de  G^ntùv , 
avec  desjcrments,  Hiércclès  ne  dit  pas, 
comme  l'a  cru  l'interprète  Latin ,  que 
les  anciens  nommoient  le  gardien  de  cette 
chfervation  ,  avec  des  ferments  incjfa^ 
hles  ;  car  cela  etoit  très -contraire  à 
leurs  maximes ,  &  à  la  dodrine  qu'on 
enfeigne  ici  :  mais  il  dit  qu  ils  nom- 
moient ce  gardien  le  ferment  ,  d'un 
nom  tout  myderieux  &  ineffable  , 
o]  ct-ar^ppwTwv.  £t  la  véritable  explica- 
tion de  cet  endroit  d'Hiéroclès  doit 
fe  tirer  d'un  pafîage  de  Diogene  Laè'r- 
ce,  qui  écrit  que  Pythagore  dilbit  que 
le  ferment  efl  tout  ce  qui  eji  jujle ,  Gr 
que  pur  cette  raifon  Jupiter  eJi  appelle 
du   nom   de  ftrment   co^jIv  n  il'vctt   to 

Jupiter  éroit  appelle  du  nom  myde- 
rieux de  i'erment ,  parce  qu'ctp.nt  très- 
jude  (^  très-iidele  dans  (es  prom.elTes, 
il  conforve  pour  l'éternité  ,  l'ordre  & 
l'arrangement  qu'il  a  établis  par  fa 
Loi.  Voila  une  grande  idée  :  la  re- 
marque fuivante  va  l'expliquer, 
i  âge  10.  ]^ous  dirons  que  le  fcnrent  efl  la 
caufe  qui  conjerpc  tomes  chofes,  ]  Voici 
une  vérité  fubîime ,  &  qui  donne  une 
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très-grande  idée  de  la  rnajcdé  de  Dieu  , 
de  de  rirnmutabilité  de  l'ordre  qu'il  a 
établi   dans  la    nature.   Dieu    a  créé 
toutes  chofes  dans  l'état  qui  étoit  le 
meilleur  pour  chacune  ;  voilà  la   Loi 
eflicace  qui   a  tout   produit  ,    &  qui 
a   placé   chaque   choie    dans  le  raog 
qu'elle  doit  avoir;  mais  cela  ne  fuf- 
filoit  pas ,  il   falloit  encore  que  cha- 
que   choie    denneurat    &    perfévérat 
dans    ce    même    état   :  &   qu'cfl-ce 
qui   pouvoir  les  y  maintenir;  c'étoit 
le  ferment   divin  ,  qui   eft   une  fuite 
néceffaire    de  la   Loi.  Dieu  a  donc 
voulu  faire  un  p?.de  avec  fa  créature, 
&  s'ailujettir  ,  pour  ainfi  dire  par  ce 
ferment ,  à  garder  de  fon  côté  ,  invîo» 
lablement  ce  paéle ,  &  l'ordre  qui  en 
efl  la  fuite.  Ec  tous  les  êtres  raifonr.a- 
bles  ont  fait  en  lui  &  par  lui  le  mêmiC 
ferment,  8-c  contradé  une  obligation 
d'obéir  toujours  à  h  Loi  divine,  fans 
jamais  s'en  écarter.   Dieu  en  créant, 
jure  par  lui-même  ,  comme  parle  l'E- 
criture ,  Die'i  a  juré  par  ha  intme  ^  & 
la  créature  fait  le  même  ferment ,  en 
lui  &  par  lui;  car  la  m.ême  Loi  qui 
crée  j  lie  ce  qui  eÛ  créé.  Vo^la  pour- 
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quoi  ce  ferment  eft  appelle  plus  bas  J 
inné  &'  ejjentid  à  toutes  les  créatures 
Taifonnahies ,  parce  qu'il  eft  ne  avec 
elles  5  &  qu'il  eft  de  leur  efl'ence. 
Comnrie  elles  ont  juré  en  lui ,  elles  ne 
gardent  leur  ferment  qu'en  fe  tenant 
attachées  à  lui.  Cela  eil  parfaitement 
beau  ,  &  l'on  feroit  un  livre ,  fi  on 
vouloit  approfondir  toutes  les  véri- 
tés, que  ce  principe  renferme,  &  les 
grands  dogmes  théologiques  qu'il 
pouroit  éclaircir.  Nous  allons  voir 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  foit  fidèle 
dans  fon  ferment,  &  que  les  créatures 
font  fujettes  à  le  violer, 

N^ejî  que  l'effet  de  la  Loi  qui  les  a 
produits ,  ^  du  ferment  qui  Us  main" 
tient  &*  qui  Us  ajjure,  ]  J'ai  ajouté  ces 
derniers  mots,  tjr'  dujermern,  ù'c»  qui 
paroiiTent  très- néceffa ires;  car  il  n'efl 
pas  feulement  queflion  de  la  Loi , 
mais  du  ferment  :  la  Loi  crée,  &  le 
ferment  allure.  La  fuite  le  preuve 
?jgc  li.  affez.  Je  lis,  r'a  Si^/jJcvoyDicv  fc/j-cv  ^ 
cf>icv    KcLraCî^atovfj^ivcv  ,   &c. 

Non  feuUment  en  tranfarePant  l'or- 
are  de  la  Loi  divine ,  irais  avfjl  en  vio- 
lant la  foi  du  ferment  divin,  j  J'ai  fui- 
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vi  ici  la  note  marginale  que  j'ai  trou- 
vée à  Texemplaire  de  M.  l'Abbé  Re- 
naudot ,  où  il  y  ^  ^  cv  fxlvov  r^  fslcu 

'n;a^Cct.ivaTx  ,  cela  ell:  plus  fort  que  de 
faire  iervir  Tcc'Ç/y ,  aux  deux,  6c  au 
ferment  &:  à  la  Loi, 

Mais  ce  Jcrment  auquel  on  a  recours 
dans  les  affaires  de  la  vie  civile  ,  efi 
V ombre,  &  comme  la  copie  de  ce pre-- 
mier,  ]  Comme  par  le  ferment  divin , 
Dieu  afTure  &c  conierve  dans  fes  ou- 
vrages, l'ordre  que  fa  Loi  éternelle 
&  immuable  à  {on  égard  y  a  établi  , 
de  même  les  hommes  par  le  moyen  du 
ferment  humain  ,  qui  efl:  né  du  pre- 
mier, &  qui  en  efl  la  véritable  image, 
affurent  6z  confervent  l'ordre  entre 
eux  dans  les  affaires  civiles.  De  ma- 
nière que  fi  le  ferment  divin  efl  le 
c-ardien  de  l'éternité  ,  le  ferment  hu- 
main  e(l  le  dépofitaire  de  la  vérité  , 
6c  le  garant  de  tous  les  defi'eins ,  &  de 
toutes  les  entreprifes  des  hommes,  & 
le  moyen  qui  les  unit  &  les  ailocie 
iîvcc  la  vérité  &  la  fiabilité  de  Dieu, 
Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  6c  de  plus 
profond  que  cette  idée. 
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Et  il  mme  droit  à  la  pente  ceux  qui 
s'en  jerutnc  comme  il  faut  ]  La  défini- 
tion qu'Hitroclès  fait  ici  du  fermenc 
humain  ,  efl  admirable.  Ce  Païen  étoic 
bien  éloigné  d'approuver  ou  de  tolé- 
rer dans  le  ferment  les  équivoques  & 
les  reflridions  mentales,  que  Cicérori 
appelle  pcrjurio  laiebrus  j  puifqu'elles 
ruinent  la  nature  du  lerment ,  &z  que 
par  leur  moyen  le  ferment ,  au-lieu  de 
rendre  clairs  &  certains  les  dclTeins 
de  celui  qui  jure,  &z  de  mener  à  la 
vérité  ,  rend  au  contraire  ces  deifeins 
plus  obfcurs  &c  plus  cachés,  de  fur- 
prend  la  bonne  foi  par  le  menfonge ,  à 
qui  il  donne  tous  les  dehors  de  la  vérité. 
Page  11.  Le  premier  qui  précède  par  fon  ejfcncs 
ejî  rcfpe^ahle  comme  U  Gardien  de  Te- 
ternité,  ]  Parce  qu'il  conferve  toutes 
chofes  dans  l'état  où  elles  ont  été 
créées  par  la  Loi;  &  que  fi  les  êtres 
demeurent  coaime  ils  ont  été  difpofés 
&  arrangés  par  la  Loi ,  c'efi:  le  prin- 
cipal ouvrage,  &:  le  premier  efFet  du 
ferment  divin.  Gomme  les  Pythago- 
riciens croyoient  cet  état  éternel ,  ils 
regardoient  avec  raifon  ce  ferment 
comme  le  gardien  de  l'éternité ,  en  ce 
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qu'il  conduit  toute  la  nature  à  i'cter- 
n'né  qui  lu  vra  le  cemps. 

Ec  qui  enricku  de  mœurs  très-excel- 
lentes ceux  qui  ont  appris  à  le  refpecier,  ] 
On  dira  contre  Hiéroclès  ,  que  les 
bonnes  nr.œurs  précèdent  l'obiervarion 
du  ferment  humain  ;  mais  il  ne  faut 
pas  prendre  le  change.  Hxérocles  a 
raifon  3  car  il  regarde  l'obfervation 
du  ferment  humain  comme  la  fuite  & 
l'ciFet  de  l'obfervation  du  ferment  di- 
vin. Il  faut  être  fidèle  à  Dieu  avant 
que  d'être  fidèle  aux  hommes  ;  &  Tob- 
Ijrvation  du  dernier  ferment  vient  de 
celle  du  premier  :  ainfi  il  n'eft  pas 
pOiîible  que  le  ferment  foit  refpedc 
comme  il  faut,  fans  que  les  mœurs 
foient  innocentes  &  faintes.  Que  doit- 
on  donc  juger  des  mœurs  de  ceux  qui 
ont  méprifé  le  ferment,  qui  en  ont 
fait  un  appât  pour  tromper  &  fur- 
prendre  ,  6c  qui  ont  ofe  dire  ,  Qu'il  ejl 
juijurdndum  f  emplajirum  ans  alieni  : 
Qu'e(l-ce  que  le  ferment  ?  Une  em- 
plâtre pour  'guérir  les  dettes. 

Et  cette  ohferuation  ejî  la  vertu  qui 

c'fjocie  6r'  qui  unit.  ]  J'ai  fliivi  ici  le 

-anufcrit  de  Florence  qui  met  un  point 
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après  k'ncL^a.^iS'ïçùi;  ,  &  qui   continue 

T})^i1(nç  (Si  MyiTCtl  i}  TrpcÇ  ro  jUCVlfJLCV  ,   &C. 

cwa^fj^c^cuTd  é^ùvctynz.  Cela  efl  très- bien 
dit  s  que  Vobjeruation  du  ferment  ejl  la 
vertu  qui  unit  ^  &c.  c'eft  à-dire  ,  que 
roblervation  exade  du  ferment  fait 
de  l'iiomme  fidèle  ia  véritable  image 
de  Dieu  ;  car  Dieu  ohferve  volon- 
tairement le  ferment  divin.  L'homme 
ij^m  ohferve  le  ferment  humain,  imite 
cette  Habilité  de  Dieu  &  fa  vérité. 

Ceux  qui  le  refpeclent  par  une  néccf 
fné  toute  franche.^  Car  c'efl:  une  né- 
cefTité  qui  ne  détruit  pas  la  liberté, 
au-contraire,  elle  la  confirme.  Je  dois 
refpe^fler  le  ferm.ent  ;  mais  c'ed  par 
une  volonté  qui  ed  toujours  libre. 

Lorfquepar  les  l'ertus  purgatives  nous 
guérifjons.^  J'ai  fuivi  le  manufcrit  de 
Florence  ,   qui   au-lieu  de  ^^ToL^dQoLcnv 

ivûsjiîVfi ,  lit  TTUfctCcta-iv  lœuH'Ciç, 
Vs<rs  2 S.  Au-lieu  que  la  rareté  du  ferment  en 
produit  d^ord'maire  Vobfervation,  ]  C'eft 
ce  qui  a  fait  dire  par  faint  Auguflin, 
que  plus  Ihomm.e  s^  éloigner  a  du  fer  ment , 
plus  il  fera  éloigné  du  parjure  :  Nam 
tamb  long  LUS  àperjurioy  quantb  longé 
â  jurande,   :         , .    .... 

■       ^  Uefprlt 


rags  zj. 
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Vefprit  efl  conduit  6*  régi,  ]  Il  y  a  Page  t) 
une  faute  dans  le  texte  ;  car  que  veut 
dire  rr,v  fxtv  T'ûjp  0  7r^(àrûç  offâ-rît ,  X^^^T^Ç 
m'}  Hanc  enim  (  mentem  )  primus  regel , 
probus  exijiens  :  au-lieu  de  'wt^oôtc;  , 
premier,  il  faut  lire,  rasVcç,  mœurs. 
Les  mœurs  honnêtes  redrejfent  Vefprit , 
Gr  L'habitude  de  ne  point  jurer  refrène  la 
langue  ^  la  tient  en  hnd^.,  La  certi- 
tude de  cette  correélion  n'a  pas  befoin 
de  preuve.  Elle  efl:  confiriTiée  par  les 
manufcrits.  Celui  de  Florence  lie 
fort  bien ,  0  r^ôvro;  K^xrilini  ,  les  mœurs 
honnêtes  retiendront  l'efpru,  i'e«  ren- 
dront maîtrejjes. 

En  ne  t\n  fermant  point  en  toutes 
rencontres ,  afin  que  tu  t'accoutumes  à 
jurer  véritablement,  £rc.  ]  C'eft  dans 
la  même  vue  que  l'Auteur  de  l'Ecclé- 
fiaflique  dit ,  Jurationi  non  ajfuefcat  os 
tuum ,  ^  nominatio  Dd  nonjît  ajjîdua 
in  ore  tuo,  Sicut  enim  fervus  excruciatus 
îoto  die ,  à  livore  non  minuitur,  fie  omnis 
jurans  £7*  nominans  nomen  Domini ,  à 
peccato  non  purgabitur.  Que  ta  bouche 
ne  s'accoutume  point  au  ferment,  &*  que 
le  nom  de  Dieu  ne  [oit  pas  continuelle- 
ment dans  ta  bouche  3  car  comme  un  ef- 

Tomi  IL  N 
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clape  qui  eft  battu  de,    verges  pendent 
tout  un  jour  ,  ne  peut  être  fans  meurtrif- 
Jures;  de  mêwe  celui  qui  jure  à  tout  pro- 
pos ,  ne  peut  être  fans  péché. 
Page  17.       Puifqu'^'ls  îienmnt   donc    la  féconde 
place  ,  il   faut   leur  rendre  les  féconds 
honneurs,  ]  Dieu  a  voulu  que  les  Anges 
fuiient  Tes  miniflres ,  il  s'en  fert  au  gou- 
vernement de  l'univers  ;  il  leur  a  coni- 
mis  la  garde  des  hommes  ,  &  leur  a 
donné  la  proteélion   des   villes ,  des 
provinces  ,  des  royaumes.  Ce  font  eux 
qui  préfentent  à  Dieu  nos  prières ,  nos 
larmes.  Il  ell;  donc  permis  de  les  ho- 
norer ,  &  de    les  prier.    Les  Piîïens 
prefque  toujours  ruperfîitieux,  a  voient 
outré  ce  culte  ;  c^û  pourquoi  iaint 
Paul ,  en  écrivant  aux  Colofliens ,  leur 
dit,  chap.  2  ,  -5^.  18.  Que  nul  ne  vous 
ravijje  le  prix  de  votre  courfe  ,  en  a^ec^ 
tant  de  par oîtr Cl  humble  par  un  culte  fu' 
perfiitieux  des  Anges.  C'efl  ce  culte 
outré  que  les  Anges  rejettent,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  livres  faints; 
car  ils  fe  fouviennent ,  quils  tiennent 
lieu  de  fervitéurs  fjy  de  niiniftres,  étant 
envoyés  pour  exercer  leur  minifcre  en 
faveur  de  ceux  qui  doivent  tire  les  héri-^i 
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îiers  du  falut,  Hleroclès  tâche  ici  de 
régler  ce  culte,  en  ordonnant  de  le 
proportionner  à  la  dignité  &  à  l'ef- 
lence  de  ceux  à  qui  on  le  rend  ;  &  de 
le  rapporter  toujours  à  Dieu.  Et  cela 
eft  très-furprenant  dans  un  Païen. 

C'eft  la  connoijjance  de  leur  ejjcnce  &*     r^s^  ^^- 
de  leur  ordre  ,  b'  le  difcerneinent  précis 
ù*  jufle  de  leurs    emplois.  ]   C'eft  fur 
quoi  les  Pères  Grecs  &  Latins  ,  & 
tous  les  Théologiens  ne  font  pas  d'ac- 
cord.  L'opinion    qui   paroît   la  plus 
vraifemblable  ,  c'eil  que  l'efTence  d(:s 
Anges  eil  la  même  ,  ôc  que  leurs  em- 
plois Se  leur  dignité  font  différents; 
Ôc  que  par  conféquent  on  doit  pro- 
portionner le  culte  &  l'honneur  qu'on 
leur  rend  à  la  gloire  qu'ils  ont  reçue  ; 
mais  toutes  ces  queftions  de  l'effence, 
de  l'ordre  &  des  emplois  des  Anges, 
font  admirablement  traitées  dans  les 
trois  livres  du  P.  Petau  ,   de  Angelis, 
De  leurs  emplois,  ]  Les  emplois  des 
Anges  font  d'être  les  ferviteurs  &  les 
Miniftres  de  Dieu  ,  &  d'aller  par-tout 
exécuter  fes  ordres ,  de  porter  à  Dieu 
les  prières  des  hommes,  &  aux  hom- 
mes les  fecours  de  Dieu  ;  de  veiller 

Nij 


292  Reaî.  sur  les  Vers  de  Pyt, 

à  la  garde  des  particuliers,  des  famil- 
les ,  des  villes ,  des  Provinces ,  des 
Royaumes. 

Et  nous  n^honorerons  aucune  nature 
injcrieure  à  la  nature  humaine.  ]  Grand 
principe  qui  ruine  une  infinité  de  reli- 
gions, où  l'on  rendoit  un  culte  aux 
cieux ,  aux  aflres,  à  des  animaux,  à 
des  plantes ,  &c.  Rien  ne  mérite  le 
cuhe  des  hommes  que  ce  qui  eft  plus 
noble  &  plus  élevé  que  l'homme. 
Psge  ip.  Q^i  expriment  Gr  repréfentent  fidè- 
lement en  eux  les  biens  y  ù'c,  ]  Le  m.ot 
de  l'original  cd  remarquable ,  Ivii-'icvi^o- 
fjiivci ,  car  le  Fils  de  Dieu  ed  la  vérita- 
ble image  du  Père.  C'efi:  pourquoi 
Jamblique  dit  TracacTe/Va  cTè  icTgura/ 
Tb  ciHTCTtraruiùCi;  ,  aurcycvcv  ,  fc^  fAcvcT^rurcù- 
pcç  ficv,  T«  ô'  T&iç  a.  'yotjcv.  Et  il  ejl  i* exem- 
plaire du  Dieu  ,  qui  n^a  d^ autre  père  que 
.lui-même,  du  Dimfeul  bon.  Et  plus  bas, 

oLTro   ai    ry    ivcç  rcvrçv  c   aincL^X^^    J^^Ç» 

aùrd^X^ç,  De  ce  Dieu,  qui  eft  unique, 
s\ji  produit  le  Dieu  qui  eft  Jon  principe 
à  lui-même;  eft  pourquoi  il  eft  ft)n  père , 
O*  n^a  de  principe  que  lui»  Où  il  fem- 
ble  que  les  Païens  ayent  reconnu  deux 
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perfonnes  le  Père  Ô£  le  Fils  en  un  feul 
Dieu.  Auiîi  voit-on  dans  Julius  Fir- 
micus  ,  ces  mots  très-remarquables  ti- 
rés de  la  Théologie  des  Egyptiens. 
Tu  tihi  Pater  Gr  Filius.  Seigneur  vous 
êtes  votre  Père,  ùr  vous  êtes  rotre  Fils. 
Mais  y  perféverent  toujours  ,  ^  delà 
même  manière.  ]  J'ai  ajouté  ces  mots 
au  texte  ,  parce  qu'ils  font  à  la  marge 
de  l'exemplaire  conféré  fur  les  manuf- 
crits ,  &  dans  le  manufcrit  de  Florence , 

De  la  félicité  dont  ilsjouijlem  en  lui.  ]     ^^^e  jo* 
Ou  par  lui  ;  félon  le  manufcrit  de  Flo- 
rence, qui  au-lieu  de  r^^^oç  avrcv  ^  lit 

Kt  par  la  pleine  connoijjance  qu'ils 
ont  d'eux-mêmes ,  ils  feparent  Gr*  réu' 
nijfent  i^intimité immuable,  6rc.  ]  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tous  les  livres 
des  anciens  Philofophes ,  un  paiTage 
plus  difficile  que  celui-ci.  J'ai  été  fort 
long-temps  fans  l'entendre;  &  ce  qui 
efl  encore  plus  rare,  bien  convaincu 
que  je  ne  l'entendois  point.  J'ai  cher- 
ché inutilement  du  iecours  dans  les 
interprêtes.  Ils  expliquent  au  long  ce 
qu'on  entend ,  &  ne  difent  jamais ,  ou 

Niij 
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que  trcs-rarement ,  un  mot  fur  ce  qui 
efl  obfcur  &  difficile.  Pour  moi  qui 
me  fuis  fait  une  loi  d'attaquer  les  plus 
grandes  difficultés,  &  de  les  réfoudre  ? 
ou  d'avouer  qu'elles  font  au-deflus  de 
ma  petite  capacité  ,  &  de  ma  foible 
intelligence,  j'ai  miédité  long-temps 
fur  celle-ci  ,  Se  à  plufieurs  reprifes , 
toujours  fans  beaucoup  de  fruit.  Enfin 
dans  un  moment  plus  heureux,  il  m'a 
femblé  qu'un  rayon  de  lumière  a  dif- 
fipé  ces  ténèbres,  Hiéroclès  pour  faire 
voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
premiers  êtres  ,  enfants  du  Dieu  fuprc- 
me  ,  &  qui  font  appelles  Dieux  ïm- 
mortûs ^  èc  les  êtres  moyens ,  qui  font 
les  Héros  pleins  de  bonté  &  de  Ki- 
îTiiere,  c'efl- à-dire  .  les  Anges,  R^  fert 
d'une  comparaifon  empruntée  des  cé- 
rémonies des  initiations  aux  myflè- 
•res.  Il  y  avoit  deux  fortes  d'initiés, 
les  premiers  Se  les  plus  avancés  étoient 
ceux  qu'on  appeiloit  l<7^Ô7rlaç ,  c'cfi:-  à- 
dire,  ceux  qui  étoient  admis  à  l'info 
pedion  des  chofes  les  plus  fecretes  de 
la  Religion  ;  Se  les  autres  étoient  csux 
qu'on  appeiloit  fimplem.ent  juv^-etç  , 
c'eft~à-dire  ,  ceux  qui  n'étaient  qu'ad- 
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mis  à  la  profefTion ,  &  qui  ne  commen- 
çoient ,  s'il  faut  ainfi  dire,  leurs  con- 
noiilances,  qu'où  finilToit  la  plénitude 
de  la  connoifiar.ee  des  premiers.  Hie- 
rodes  compare  donc  avec  beaucoup 
d'efprit  8c  de  raifon  aux  premiers  ,  a 
ces  intimes  ,  les  premiers  êtres  ,  les 
Dieux  immortels ,  ou  les  fils  de  Dieu  , 
parce  qu'ils  font  unis  à  lui  intimement, 
&  toujours  participants  de  fa  bmiere  , 
&  que  rien  ne  leur  eft  caché.  Et  ks 
êtres  moyens,  les  Héros,  c'e(14-aire 
les  Anges,  il  les  compare  aux  {impies 
initiés   qui  viennent  immédiatement 
anrès  les  autres,  &  qui  font  toujours 
Pitachés  à  leur  profeiTion  -,  mais  avec 
des  efforts  &  des  progrès,  tantôt  plus 
r;rands  ,  tantôt  moins  grands,^  &  qui 
rie  comm.encent  à  connoitre  qu'où  finit 
la   plénitude  de  la  connoifiance   des 
premiers.  Comme  ces  limpies  inities 
font  moyens  entre  les  parfaits  &  les 
autres  hommes;  de  même  les  Anges 
font  moyens  entre  les  premiers  êtres, 
les  Dieux  immortels  ,  &  les  derniers  ,- 
r'e(l-à-dire  ,  les  âmes  des  hommes.  Et 
Hiéroclès  dit  fort  bien  que  ces  êtres 
moyens  féparenc  &  réunififent  l'inti- 
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îTiitë  que  ks  premiers  ont  avec  Dieu  : 
ils  la  réparent ,  parce  qu'ils  font  entre 
les  prenaiers  êtres  &  les  derniers ,  qui 
font  les  hommes;  &  ils  la  réuniifent  » 
parce  qu'ils  fervent  comme  de  canal 
a  la^lumiere  divine  qui  vient  par  eux 
les  éclairer,  quoique  foiblement  ,  & 
avec  la  modification  convenable  ôc 
îiéceffaire.  Cela  me  paroît  très-beau  , 
&  explique  admirablement  la  nature 
&  le  miniflere  des  Anges. 

Uéphlme  qitijîgnijie  excellents ,  ?nar- 
quant  par  fa  racine  ,  qu'ils  font  pleins  de 
bonté  &  de  lumière.^  C'ed  pourquoi 
Héfychius  marque  dyuvct ,  'r-pcrcfj^.gr? , 
y^a^TT^i  ,  (^uinivoi  :  Ce  mot  a^uvci ,  figni- 
f-e  bons ,  éclatants^  lummao:.  La  bonté 
éloigne  le  vice,  &  la  lumière  exclue 
l'oubli  ;&  ces  deux  qualités  convien- 
nent parfaitement  aux  Anges. 

Et  le  terme  de  Héros  venant  d\in 
mot  quifigmfie  amour.  ]  lï'^iu^.  Héros , 
pour  t^ùTîi;,  amours.  Platon  en  donne 
ia  même  étymologie  dansfon  Cratyle; 
mais  elle  n'efl  pas  bien  fûre ,  non  plus 
que  toutes  les  autres  qu'en  ont  don- 
nées les  Grecs,  qui  fe  contentoienc 
fouvcnt  d'une  légère   reffemblance  , 
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OU  de  la  moindre  allufion.  Il  y  a  plus 
d'apparence  que  le  mot  de  Héros  vient 
du  Chaldaïque  Ans  qui  figniiie  un 
homm.e  vaillant  &  redoutable. 

On  les  appelle  aujji  tons  Démons  ,  f^ge  îo. 
comme  injîruits  ^ [avants  dans  les  Loix 
àhines.]  Cette  étymologie  eil  plus  vrai- 
femblable  que  l'autre.  (PotifAcr^ç ,  c'i  Jiol  ^ 
J^ût^iJicvet;  rivîç  ovtîc,  ,  otov  'i/UTrèi^ci  ,  dit 
Hezych,  Saint  Auguflin  dit  la  même 
chofe ,  &  il  ajoute  qu'il  n'y  a  que  les 
Païens  qui  fe  Ibient  fervis  de  ce  mot 
bons  Démons,  pour  dire  les  Anges. 
Dans  la  Religion  Chrétienne,  ce  mot 
Démon  eft  toujours  pris  en  mauvaife 
part ,  pour  le  mauvais  Ange ,  le  malin 
efprit. 

Et  quelquefois  on  leur  donne  le  nom 
^'An?es.  1  An^e  ne  veut  dire  autre 
chofe  que  celui  qui  annonce;  ainfi  c'eil 
un  nom  d'office,  c'efl-à-dire  qui  mar- 
que l'emploi ,  &  non  pas  l'efTence.  Les 
Anges  ne  laiiTent  pas  d'être  ordinai- 
rement appelles  de  ce  nom^ ,  quoiqu'ils 
n'annoncent  pas  toujours;  car  c'eil  là 
leur  deflination  ,  leur  fonélion. 

Car  ils  font  à  l'égard  du  premier  genre 
comme  la  fpkndeur  à  Végard  du  feu,  ] 

N  V 
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Kiëroclès  en  voulant  enfeigner  aux 
hommes  quelle  efl:  la  véritable  efîence 
des  Anges,  afin  qu'ils  proportionnent 
îcur  culte  à  leur  dignité  ,  relevé  trop 
ici  cette  nature,  en  difant  qu'elle  eft 
comme  la  fplendeur  â  Fégard  du  feu  .- 
car  fi  cela  étoit ,  ils  feroient  aufll  par- 
faits que  leur  caufe,  &  ils  font  bien 
éloignés  de  cette  perFedion.  Mais 
peut-  être  que  ce  pafl'age  doit  être  ex- 
pliqué plus  favorablement ,  &  qu'Hié- 
roclès  a  voulu  dire  que  les  Anges  font 
tout  brillants  de  la  lumière  qui  rejail- 
lit de  Dieu  fur  eux  ;  qu'ils  n'ont  que 
par  participation  la  lumière  dont  Dieu 
efl  le  principe  &  la  fource.  Et  c'eft 
dans  ce  fens  que  faint  Grégoire  de  Na- 
zianze  a  dit  ovtûùç  v^cçho-clv  T^otfjLfsr^ôrursç 

T'/iTcç.  Ainji  ont  été  créées  les  fécondes 
fplendeurs  ,  miniftres  de  la  premàere  ;  car 
il  n'y  a  que  Jéfus-Cbrifi:  qui  foit  vé- 
ritablement la  fplendeur  de  la  gloire 
de  fon  père;  aulTi  les  Anges  n'ont- ils 
jamais  été  appelles  dans  l'Ecriture , 
Fils  de  Dieu.  Au- relie  il  eiî  aifé  de 
voir  qu'Hiéroclès  fait  ici  les  Anges 
corporels  :  il  leur  donne  un  corps  dé- 
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lié  &  fubtil ,  de  manière  que  compa- 
rés à  Dieu  5  ce  font  des  corps  ,  6c 
comparés  aux  hommes  ce  font  des 
efprits.  C'étoit  là  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement reçue  de  Ton  temps.  La 
plupart  des  Pères  &  des  Théologiens 
ont  fuivi  le  ientiment  contraire  ,  & 
ont  enfeigné  que  les  Anges  étoient 
incorporels ,  Se  de  purs  efprits.  Et  c'efl: 
le  fentiment  de  l'école. 

Je  dis  la  lumière  claire  6?*  pure  ,  après  Page  j^; 
laquelle  on  imagine  aifémmt  une  lumière 
pleine  à' ombres ,  ^  mêlée  de  ténèbres,  ] 
Cette  idée  efl  belle.  Les  Anges  comme 
plus  éclairés  de  Dieu  que  les  hommes, 
font  à  l'égard  de  ces  derniers ,  comme 
la  lumière  pure  &  nette  auprès  d'une 
lumiierc  fombre  &  mêlée  d'obfcuriîé  ; 
car  le  corps  remplit  l'ame  de  ténèbres, 

//  ejî  inférieur  aux  tires  qui  y  pen- 
fcnt  toujours ,  en  ce  quil  cejje  quelquefois 
dy  penfer.  ]  Tout  ce  pailage  eil  fort 
embrouillé  dans  les  éditions.  Le  ma- 
nufcrit  de  Florence  m'a  tiré  d'embar- 
ras ,  en  fuppléant  quelques  mots  qui 
manquent  au  texte.  Voici  le  paOTage 
entier  comme  il  y  eft  écrit ,  'Xm  /xsV 

N  vj 
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0:V     d  ê     «AC^WJ'     Cl\a.Çi^}^H.ùùÇ   Tùù   TTCTè    VCiiV 
\  ^  »  <        a.    '  > 

?.iTo-fai  ,  &c.  Dans  la  traduélion  j'ai 
ajouré  ces  mots,  Voilà  fis  ténèbres, 
voilà  fa  lumière ,  pour  faire  mieux  en- 
tendre la  penfée  d'Hieroclès. 

Et  quil  ejî  quelquefois  rappelle  à  la 
fcience  divine  ,  lorfqiiil  fe  joint  aux 
c'z^i^n  ce7ey?ei.]  Car  il  faut  que  l'hom- 
me  foit  uni  aux  chœurs  céleftes ,  c'efl:- 

'■  " ''  à-dire  ,  qu'il  foit  fanélifîé  ,  pour  être 
véritablement  rappelle  à  la  fcience  di- 
vine.       "''-''' 

Alors  celui  qui  a  été  honoré  de  cette 
fl^jce  divine  ,  devient  digne  de  nos  hom- 
wa'^es  Gt*  de  nos  refpeBs.  ]  Hiéroclès 
enfeigne  ici  bien  clairement  que  ce 
qui  fait  les  Saints ,  c'eft  cela  même 
qui  les  rend  dignes  de  nos  hommages. 
Grande  vérité. 

^^ge  33.  Comme  ayant  relevé  ù"  orné  en  lui 
ré^alité  de  notre  nature  par  la  partiel^ 
pation  à  ce  qu^il  y  a  de  meilleur.  ]  Car 
les  Saints  étoient  hommes  comme 
nous  ;  mais  ils  ont  relevé  &  orné  cette 
égalité  de  nature  par  la  grâce  donc 
Dieu  les  a  faits  participants.  Au-refle, 
le  nîânuf:rit  de  Florence  corrige  fore 
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bien  ce  pafîaee  ,  en  lifant,  wç  to   tPç 

Kca-fXJÎTdç.  L'égalité  de  notre  uanirc , 
c'eii-à-dife  ,  ce  que  la  nature  lui  avoic 
donné   de  comnnun  avec  nous. 

Soit  quil  pqjjede  cette  rejjei.nhlance  de 
toute  éternité.  ]  De  toute  éternité  vé- 
ritablement, &  à  la  lettre  comme  le 
Fiîs  de  Dieu;  ou  de  toute  éternité, 
c'e(i-à-dire  ,  avant  le  temps  comme 
les  Anges  ,  qui  ayant  été  créés  de 
Dieu  avant  le  temps  ou  avec  le  temps, 
font  regardés  comme  éternel?. 

Les  appelle  Démons,^  Après  qu'elles 
ont  dépouillé  ce  corps  mortel  &  cor- 
ruptible ;  car  c'efl  alors  feulement 
qu'elles  font  pleines  de  fcience  &  de 
lumière  ,  comme  il  va  le  montrer  dans 
la  fuite. 

Il  ajoute  cette  épithete  terreftres  , 
pour  faire  entendre  qu'ils  peuvent  con~ 
verfer  arec  les  hommes,]  Je  crois  qu'Hié- 
roclès  fe  trompe  ici.  Il  auroit  expli- 
qué ce  Vers  de  Pyihagore  plus  ample- 
ment,  s'il  avoir  dit  que  par  ce  mot, 
acnaxfovlcvç,  J'aliAcvaç  ^  il  entend  les  Qe- 
funts  ,  ceux  qui  font  morts  après  avoir 
mené  une  vie  pure  6c  fage.  Il  les  ap- 
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pelîe  (Tci'ijuiûvaç  ,  Démons ,  à  cauie  de 
la  lumière  dont  ils  font  éclaires ,  & 
pour  les  diflinguer  des  Démons  qui 
font  tels  par  leur  nature ,  c'eil- à-dire 
dos  Anges ,  il  ajoute  y.ctTaxfovîcvç^fub- 
terraneos  ,  qui  font  fous  la  terre  ^  c'efl- 
à-dire  qui  font  defcendus  dans  le  tom- 
beau ;  car  c'efî:  ce  que  fignifie  propre- 
ment le  mot  zctraxfôvicc^.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  de  l'avoir  jamais  lu  pour 
dire  celui  qui  vit  fur  la  terre,  les  Grecs 
ont  toujours  dit  en  ce  fens-là  ,  îTri^fo- 

vicç  ;    Homère  ,   dvf^ôùTrola-lv  iTriXf^vlci- 

c-iv,  au-lieu  qu'ils  ont  toujours  employé 
KuTdXJ'ôvicç  pour  dire  ,  celui  qui  ed 
fous  la  terre  ,  qui  ne  vit  plus.  Appa- 
remment Hiéroclès  n'a  ofé  l'expliquer 
ainfi,  de  peur  de  choquer  le  dogme 
de  Pythagore  qui  enfeignoit  que  les 
am.es  des  défunts  n'alioient  pas  tous 
la  terre  5  mais  dans  VJExhcv,  ou  au 
Soleil ,  &  leur  corps  délié  dans  la 
Lune,  Mais  cette  crainte  étoit  mal 
fondée  ;  l'opinion  de  Pythaçj:ore  ne 
l'empêchoit  pas  de  fe  fervir  d'un  mot 
reçu  parrura.2:e,  pour  dire  fimplement 
les  morts.   Virgile   n'a  pas  eu  cette 


is  ?4» 
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crainte,  quand  il  a  mis  ce  Vers  dans 
ia  bouche  de  Junon  ,  ^  ^^^ 

Et  nunc  magna  meijflih  terras ilit 
imago. 
Quoiqu'elle  parle  dans  le  rentinr.ent^de 
Pytha,eore.  J'ofe  dire  que  c'eft  ie  véri- 
table fens  du  Vers  Grec  Du-refte, 
tout  ce  qu'Hiéroclès  dit  ici  eft  admi- 
rable. 

Quils  peuvent  converfer  avec  les  hom-     ^^^' 
mes ,  animer  des  corps  mortels  ,  Gt"  ha- 
h' ter  fur  la  terre,  ]  Si  Hiéroclès  a  vou- 
lu dire  ici  que  les  âmes  des    défunts 
peuvent  revenir  animer   des   corps^, 
comme  de  favants  hommes  l'ont  pré- 
tendu, il  s'éloigne   certainement  du 
dogme  de  fon  auteur,  qui  dit  formel- 
lement dans  les  deux  derniers  Vers , 
Et  quand  après  avoir  dépouillé  ton  corps 
mortel,  tu  arriveras  dans  Vanter  pur  ,  tu 
feras  un  Dieu  immortel ,  incorruptible^; 
&"  que  la  mort  ne  dominera  plus,  Hié- 
roclès a  donc  parlé  ici  de  la  nature 
des  âmes  des  hommes,  qui  peuvent 
venir  ici-bas  animer  des  corps  m.ortels. 
Qui  peuvent ,  c'eft-a-dire ,  qui  font  d'une 
nature  à  pouvoir  ;  &  comme  il  s'expH- 
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que  lui-même  à  la  fin,  qui  font  fujettes 
à  defcendre  o*  â  %'enir ,  habiter  la  terre, 
Eft  dci/enu  Démon  par  Uhabitude 
Gr  par  la  liaifon.  ]  Par  U habitude ,  c'ell- 
à-dire,  par  la  pratique  confiante  des 
vertus,  &  par  la  liaifon  ,  c'eil-  à-dire  , 
par  fon  union  avec  les  êtres  fupérieurs , 
&  par  eux  avec  Dieu  d'où  il  tire  toute 
fa  lumière  5  car  voila  ce  qui  fait  les 
_  ;      Saints. 

Et  fçavant  dans  les  cliofes  de  Dieu.  ] 
J'ai  fuivi  ici  le  manufcrit  de  Floren- 
ce ,  qui  après  ces  mots  c-x^cni  J^éyivû/xî'v^ 
S'ai^ovi ,  que  Je  viens  d'expliquer,  ajou- 
te ,  ^  cTciii/jLC'Vi  T«  fîcv  >i  tTriç-n^ovi  3  ce 
qui  eil  très-beau. 
Page  3j.  Qui  ont  trouvé  place  dans  les  ordres 
divins,  ]  Hieroclès  veut  qu'on  ne  ren- 
de ce  culte  aux  Saints  qu'après  leur 
mort  i  car  ce  n'eft  qu'après  leur  mort 
qu'ils  font  récents  dans  les  ordres  di- 
vins. 

En  un  mot  tous  les  êtres  inférieurs  à 
la  nature  humaine  ne  doivent  nullement 
être  honorés,  ]  L'Homme  même  ne 
doit  être  honore  de  ce  culte ,  dont  il  eft 
ici  queflion  ,  qu'après  que  par  fa  vertu 
il  s'eft  élevé  au-dellus  de  l'homme. 
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Et  qui  [entent  leur  dignité  Gr  leur  no- 
llejfe.  ]  Car  après  les  Anges,  l'homme 
eft  la  plus  noble  de  toutes  les  créatu- 
res. 

Et  s^d  n\jî  compris  dam  le  chœur  di-     ^^S^  ^^'' 
vin.  ]  Ce  qui  fe  faifoit  alors  par  les  cc- 
rénonies  publiques  des  villes ,  ou  par 
le  fiifFrage  des  peuples. 

Ne  laijjent  pas  de  mériter  nos  refpeBs     F^S^  37. 
par  la  dignité  de  la   liaifon  que  nous 
avons  avec  eux.  ]  H  y  avoit  une  Faute 
confidérable  dans  le  texte  ,  t«  «^'ti  t«ç 
;^p«Vg&)ç ,  par  la  dignité  de  Vufage  dont 
ils  font.   Cela   ne   peut  être  foufFerr. 
Hiéroclès  n'a  jamais  pu  dire  que  nos 
pères  &  nos  parents  ne  méritent  nos 
refpecls  qu'à  caufe  de  l'ufage  de  de  l'u- 
tilité que  nous  en  retirons  ,  Se  du  be- 
foin  que  nous  en  avons.  L'exemplaire 
conféré  fur  les  n-ianulcrits ,  fournit  à  la 
marge  la  véritable  leçon  ,    (rxî^rîoùç, 
liaifon  ,  au-lieu  de  /jp^Vê^c ,  ujage.  Le 
manufcrit  de  Florence  la  confirme,  & 
&  la  fuite  même  la  prouve  &  la  fup- 
pofe  nécelTairement  ;  car  on  lit  quel- 
ques lignes    plus    bas  ol  ctvrnv  tw  t;^; 
erxî^^oûç  oivâfiiiiv ,  à  caufe  de  la  même  né- 
ccjjité  de  liaifon. 
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Car  ce  que  font  à  notre  égard  les  êtres 
fupérieurs  dont  les  céleftes  nous  tiennent 
lieu  de  percs  ,  Gt'c.  ]  Voici  une  belle 
idée  des  Pythagoriciens  :  Nos  pères 
font  à  notre  égard  l'image  de  Dieu  ; 
&  nos  parents  font  l'.innage  des  An- 
ges Se  des  autres  efprits  bienheureux  , 
&  comme  on  doit  honorer  les  Anges 
après  Dieu,  de  même  nous  devons 
honorer  nos  parents  après  nos  pères. 
Page  }p.  Mais  de  cette  manière  notre  empref- 
fement  pour  la  vertu  dégénérera  en  em- 
prejjernent  pour  le  vice,  ]  Il  y  a  fimple- 
jnent  dans  le  texte  ,  cvroaç  âv  Tri^n^aTii-ff 
Trpcç  }tii}i'i&.v  €-7rcvat>.  Mah  de  cctte  ma- 
nière notre  ejnprejjement  dé^^énérera  en 
vice.  L'exemplaire  conféré  fur  les  ma- 
Tiufcrits  fupplée  a  la   marée  cuWç  av 

kUç,  c-TTcvJ'i'iv  ;  &  c'eil  ainfi  qu'on  lit 
dan?  le  manufcrit  de  Florence. 

rage  35?.  Qu'ails  rcffhntlcnt.  ]  Car  s'ils  ne  leur 
relTembîent  pas  p?r  la  vertu  ,  ils  leur 
refifemblent  au-moins  par  le  rang  qu'ils 
occupent  à  notre  égard  ,  &  par  la  liai- 
fon  que  nous  avons  avec  eux. 

Page  40.  Car  deux  bonnes  aclïons  nous  étant 
propnfées ,  tune  bonne  ù'  Vautre  mdl- 
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leure  ,  il  f dut  néceffairement  préférer ^  la 
meilleure.  ]  Voici  une  décifion  bien 
remarquable  dans  un  Païen  :  De  deux 
aélions  qui  font  ordonnées  ,  l'une 
bonne  &  l'autre  meilleure,  fi  on  ne 
peut  les  accorder  &  les  accomplir 
toutes  deux,  il  n'ed  pas  permis^  d'a- 
bandonner la  meilleure  pour  pratiquer 
la  bonne  ;  car  cela  q£i  contraire  à  la 
piété  &  à  la  Loi  de  Dieu  ,  qui  nous 
ordonne  de  tendre  à  la  perfeélion.JDans 
ces  rencontres ,  ce  qui  eil  bon  celle  d'ê- 
tre bon  ,  quand  le  meilleur  fe  préîente. 

Ds  nous  déshériter.  ]  Au-lieu  de  i^^S^  v- 
^Icv  âT^Xcr^imii' ,  qui  efl  dans  le  texte  , 
&  qui  ne  fignifie  rien,  ou  do  moins  , 
qu'on  ne  peut  expliquer  qu'avec  pei- 
ne ,  le  manuicrit  de  Florence  lit  ^  ^À^^pcu 
ecKhcr^iSciv ,  qui  eil  fort  naturel  Se  fore 
intelligible. 

Mais  penfer  d'abord  fur  quoi  elles 
tomberont,  ]  Voici  une  belle  explica- 
tion du  précepte  qui  nous  eR  donné 
dans  l'Evangile,  de  ne  point  craindre 
ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps, 
&  de  ne  craindre  que  celui  qui  peuc 
tuer  le  corps  &  Tame. 

Ce(i  de  n'épargner  pour  leur  fer  vice 


r.1^2  ii': 
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ni  nos  corps  ni  nos  biens.  ]  Le  texte 
de  ce  pafTage  n'efl  pas  fain  dans  les 
éditions^  mais  il  l'eft  dans  le  manuf- 
crit  de  Florence  qui  lit  fAfin  o-w/xaW 

(^iij'c/xivcvç    rfxctç  5    />i«7e  X?''I^^T(^^  ,  «AX' 

Au  contraire ,  /j/wi  cefervicefcra  ril; 
S'  à'efclave ,  plus  nous  devons  nous  y 
flaire  Gr  tîowj  e72  tenir  honorés,  ]  Le 
ïTianufcrit  de  Florence  lit  fort  bien 
tout  ce  palTage  ,  tt^I^h  yci\  [xyin  t«V 
J^i^uVTcupyiaç  ff^aTTîUv  iTruU^mv  Tretùctt- 

Têiaêctt,  IvîVC-X^^h^OViïv  cTê  {JLUK'KOV  aUT^,   CTUi 

«V    fxu>.Xcv  IttIttovcç  yïvurcii  ^  crc!;;v(;'Zê-pg- 

y^cvç  ytvia^cLt.  Au-refle  îe  même  Hiéro- 
clès  dans  fon  traité,  comment  on  en 
doit  uj\.r  avec  fon  père  iùr  fa  mère  ,  ex- 
plique en  quoi  conflfle  ce  fervice  bas 
&c  fervile,  que  l'on  doit  rendre  à  Ton 
père  5c  h  ù  mère  ,  Se  û  en  donne  ces 
exemples ,  comme  de  leur  laver  les  pieds , 
défaire  leur  Ut,  de  fe  tenir  près  d'eux 
pour  les  fervir,  6'c.  j^  TT-JcTaç  vTrovi-^cti , 

fJLÎVCVÇ. 

Cejï  accomplir  la  Loi  de  la  vertu ^ 
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Cr  payer  les  droits  à  la  nature.  ]  Dans 
la  Loi  de  la  vertu  efl  compriie  celle 
de  la  pieté.  Hiéroclès  explique  ici 
admirablement  le  précepte  de  Pytha- 
gore.  Platon  n'avoit  pas  oublié  un 
précepte  fi  nécelTaire  ,  &  fi  indjfpen- 
fable  :  voici  ce  qu'il  en  dit  dans  l'on- 
eiéme  livre  des  Loix.  La  crainte  de 
Dieu  ejl  le  fondement  de  ce  quon  doit  à 
[es  parents.  Que  fi  les  Dieux  prennent 
plaifir  aux  rejpecls  que  l'on  rend  à  leurs 
images ,  qui  ne  font  que  des  rcprcfcnta- 
lions  mortes  de  la  dii.nité  ^  à  plus  for  te 
ralfonfe  réjcuifjent-ils  des  honneurs  qu^on 
rend  à  fon  père  Gr  à  fa  mère  ,  qui  Jonc 
les  images  vivantes  de  Dieu,  Plus  ils 
font  vieux,  plu<;  ces  images  vivantes  de 
la  divinité,  qui  font  dans  la  m  ai  fon  , 
commue  des  trefors  très- précieux ,  ont  de 
force  Gr  d!effLcace  pour  faire  defccndre 
toutes  fortes  de  bénédiEiions  fur  les  en- 
fants qui  leur  rendent  le  culte  qui  leur  fi 
dû;  çjr  pour  faire  tomber  fur  leur  tête 
les  plus  affreufes  malédiùîions  ,  quand  ila 
le  leur  refufent.  Comme  Pythagore  & 
Platon  avoient  été  en  Egypte  ,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'ils  avoient  eu 
connoiflfance  de  la  Loi  que  Dieu  avoir 
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Dcutéron.  v.  àonucQ  à  fon  pcuplc  :  Honore  ton  père 
i6.  &c  xxYu.  ^  ^^  ^g^^  ^  ^y/^  ^^^g  ^n  2/zVei  lon^-tanpt: 

Et  maudit  foit  quiconque  n'honore  fon 

père  Cr  yiz  mère. 

Page  43 .         Selon  que  la  nature  nous  les  a  plus  on 

moins  unis.  ]  Après  ces  paroles  ,  le 

manufcrit    de  Florence  ajoute,  S'^hov 

^Tê   cri  }q  l'TTi  rcVTOLV  tîTç  «çst^^ç  cig  îitti oth 

fj,zvcvs-}K.  Il  efî  évident  que  fur  toutes  ces 

choje'.-là   même ,  la  venu  demeure  libre 

•   &  indépendante.  Mais  je  croirois  que 

ce  feroit  une  glofe ,  qui  auroit  er-fin 

paiTé  dans  le  texte  ,  car  il  ne  s'agit  pas 

ici   de  l'indépendance  de  la  vertu. 

Parmi  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre 
famille  ;  ]  Car  pour  ceux  de  notre  fa- 
mille ,  la  nature  feule  fuffit  pour  nous 
les  faire  refpeder  &  aimer. 
^age  4î.         Car  comme  là  on  nous  a  dit  que  nous 
ne  devions  honorer  O  vénérer  que  ceux 
qui  font  remplis  defcience  £r  de  lunnere.  ] 
Tout  ce  raifonnennent  d'Hiéroclès 
me  paroîc  parfaitement  beau  ,  &  une 
démonftration  très-forte.  Comme  par- 
mi ceux  qui  font  morts  ,  nous  ne  de- 
vons honorer  que   ceux  qui  fe  font 
didingués  par  leur  vertu ,  &  que  la 
grâce  divine  a  élevés  à  la  gloire;  de 
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même  parmi  les  vivants ,  après  nos 
proches,  nous  ne  devons  aimer  &  ref- 
peder  que  les  gens  de  bien.  lî  y  a 
un  fi  grand  rapport ,  8c  une  analogie 
fi  parfaite  à  notre  égard  entre  les  êtres 
inférieurs  ,  que  ce  que  nous  devons 
aux  premiers  efl:  la  mefure  &  la  règle 
de  ce  que  nous  devons  aux  derniers. 
Nos  pères  font  l'impge  de  Dieu  ;  nos 
parents  représentent  les  Anges,  écnos 
amis  font  l'image  des  Saints.  Nous  ne 
faurions  donc  nous  méprendre  fiir  ces 
devoirs  de  la  vie  civile  ,  puifqu'iîs 
font  des  fuites  &c  des  dépendances  des 
devoirs  de  la  Religion.  C'eft  la  vie 
célefle  qui  doit  régler  la  vie  terreftre. 

Cî:de  toujours  à  ces  deux  avenifjè^ 
ments,  ]  Ce  Vers  de  Pytbagore  pour- 
roit  auiîî  être  expliqué  de  cette  ma- 
nière :  Cède  à  ton  ami  en  lui  parlant 
avec  douceur  y  ù'  en  lui  rendant  toute 
forte  de  bons  fa  vices.  Mais  l'explica- 
tion qu'en  donne  îliéroclès,  cfl  plus 
profonde  ;  &  on  ne  peut  pas  douter 
que  ce  ne  fût  là  le  fens  que  lui  don- 
noient  tous  les  Pythagoriciens. 

Car  c^ejl  haïr  pour  une  légère  faute,  ]     ^^g-47» 
Ainfi  donc  Pythagorc  appelle  faute 


Page  4cï^ 
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légère ,  tout  ce  que  notre  ami ,  notre 
prochain  ,  fait  contre  nous ,  &c  qui  ne 
touche  point  l'ame,  mais  qui  regarde 
feulement  le  bien  ,  la  gloire,  &.  tous 
les  autres  intérêts  toujours  vils  & 
méprifables.  Voila  une  régie  bien  par- 
faite pour  un  Païen  &  pour  un  fiécie 
comme  celui-là  ,  ou  les  plus  inflruits 
ne  connoifToient  d'autre  Loi  que  d'ai- 
/  raer  celui  qui  aime,  de  haïr  celui  qui 

hait,  de  donner  à  celui  qui  donne  ,  Ôc 
de  refufer  à  celui  qui  ne  donne  point; 
car  c'efl-là  le  précepte  qu'Héfiode  en- 
feigne  quelque  flécle  avant  Pythagore. 
^^$^49'  Ctfi  de  vhntrer  avec  lui  en  au- 
cun démêlé.  ]  J'ai  fuivi  ici  le  ma- 
nufcrit  de  Florence  ,  qui  efl  plus 
^'      -  '      fain  que   le  texe  imprimé;  on   y  lit 

Cf.VTU)    (ri(X':pi^îTfctt  ,   K.   TW    fJ.i1    icp    iJùCil     T^Ç 

ticiivoùviuç   ctVTCV   dTTiç-î^iiv ,     (jCiicPi    cpiXcri- 

;:^/«t'.  Cela  efl  clair  &  net. 
Page  50.  C^^  chacun  de  nous  ejî  convaincu  tous 
les  jours  par  fon  expérience  ,  que  la  né» 
ccjjîté  lui  fait  trouver  plus  de  forces  qu^il 
n'avoit  cru  en  avo'r,  ]  Pour  bannir  la 
foiblclTe  ôc  la  pareli'e  qu'une  volonté 

corrompue 
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corrompue  nous  infpire  fur  nos  devoirs 
les  plus  eifentiels ,  il  n'y  a  rien  de 
plus    utile    que    cet   avertilTement  , 
La  puijjance  habite  près  de  la  nécejjlté. 
Rendons- ie  feulement  fenfible  par  un 
exemple  qui  le  mette  dans  tout  Ton 
jour.  Il  arrive  tous  les  jours  que  nous 
refufons  de  faire  pour  notre  amende- 
ment certaines  chofes,  alléguant  pour 
excufe,  que  nous  ne  le  pouvons  ;  qu'il 
arrive  le  lendemain  une  néceilité  in- 
difpenfable  de  faire  des  chofes  encore 
plus  difficiles ,  nous  en  venons  à  bout  r 
ce  n'eft  donc  pas  la  puilfance  qui  nous 
a  manqué,  mais  la  volonté.  Sans  écou- 
ter donc  cette  volonté  foible  ou  cor- 
rompue, allons  chercher  la  force  dans 
i|  le  voifinage  de  la  nécefîîté ,  c'eft-à- 
dire,  faifons  ce  que  nous  ferions  dans 
îa  néceffité  la  plus  preffanre.  Un  gout- 
teux dans  fon   lit,  eft  perfuadé  qu'il 
ne  peut  marcher;  que  le  feu  prenne 
à  fa   chambre  ,  il    fe  lèvera  ,  &  il 
marchera.  Pour  recouvrer  toutes  nos 
forces ,   il  faut  les  chercher  où  elles 
font ,  c'eft-à-dire  près  de  la  néceffité. 
Cela   eft    parfaitement   beau  &:  fore 
neuf. 
Tome  IL  O 
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rsgejr.  Cerre  nécejjîté  libre  Gr  indépendants 
qui  ejl  contenue  dans  Us  bornes  de  ici 
Jcience.  ]  Il  dit  qu'elle  ed  renfermée 
dans  les  bornes  de  la  fcience  ,  parce 
qu'on  peut  apprendre  toute  fon  éten- 
due ,  &  s'inllruire  de  tout  ce  qu'elle 


exij^e  de  nous. 


Tu  trouveras  la  mefure  de  la  puijfan- 
ce  qui  ejî  en  toi.'\  L'exemplaire  conféré 
fur  le  manufcrit  a  lu  ^s't^^ci',  au-lieu  de 
ftêT^w ,  &  cela  eil  confirmé  par  le 
manufcrit  de  Florence. 
râg;5t.  Car  la  fin  des  vertus,  c\flV  amitié  \ 

G"  leur  principe ,  c^ejî  la  piété.  ]  Voici 
une  décifion  tirée  de  la  plus  liablinne 
Philofophie.  L'amitié  eft  la  fin  des 
vertus ,  parce  que  les  vertus  ne  ten- 
dent qu'à  nous  élever,  &  à  nous  unir 
aux  êtres  qui  peuvent  nous  rendre 
heureux;  &  la  piété  efl  Ton  principe^ 
non  feulement  parce  que  Dieu  eil  l'au- 
teur de  l'amitié  ,  comme  dit  Platon  , 
&  comme  nous  le  favons  encore  plus 
certainement  de  l'Ecriture  fainte;  mais 
encore ,  parce  que  de  défirer  cette 
union  dans  laquelle  confide  notre  fé- 
licité, c'efl  un  des  effets  de  la  piété. 
Alnfi  la  piété  eft  la  femence  des  vertus , 


ET  SUR  LES  COMM.  D^HïéROC.  3  î  5 

&:  les  vertus  portent  ce  fruit  très-par- 
fait ,  &  très-dcfirable  ,  qui  eft  l'amitié. 

Et  Ji  nom  aimons  les  méchants  ,  ù" 
pour  U amour  de  la  nature  feule.  ]  Le 
vice  ne  détruit  point  les  liaiibns  de  ia 
nature  :  un  honLime  a  beau  être  mé- 
chant, la  nature  ne  fouffre  pas  qu'il 
foit  abfoluraent  étranger  à  un  autre 
homme.  Il  faut  donc  remplir  tout  ce 
que  demande  cette  liaifon  ;  &  parcon- 
féquent,  il  faut  aimer  ce  méchant ,  6z 
lui  faire  du  bien  ,  à  caufe  de  la  nature 
qui  l'a  lié  à  nous.  Voila  un  grand 
principe;  mais  d'où  Pythagore  l'avoir- 
il  tiré ,  dans  un  fiécle  de  ténèbres ,  dans 
un  fiécîe  où  le  peuple  m.emeleplus  inf- 
truit ,  après  avoir  reçu  de  Dieu  ce  pré- 
x:epte ,  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-ni'ême ,  l'avoit  comme  anéanti  par 
les  bornes  très-étroites  qu'il  donnoit 
à  ce  mot  de  prochain  que  Dieu  avoit 
étendu  fur  tous  les  hommes  f  II  l'avoit 
tiré  du  fein  de  la  divinité  même.  Dieu 
étant  connu,  la  liaifon  que  nous  avons 
avec  les  hommiCS  ne  peut  être  incon- 
nue ,  ni  les  devoirs  qu'exige  cette 
liaifon  ,  ignorés. 

Car  comme  il  aime  Thomme,  il  ne     Page  5 

Oij 
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hait  pas  même  k  méchant.]  Voici  la  rai- 
fon  du  mot  qu'il  vient  de  rapporter,  le 
fage  ne  hait perjoime,  &"€,  &  j'ai  fui  vi  ici 
la  leçon  que  préfente  le  manurcrit  de 
Florence ,  qui  me  paroît  meilleure  que 
celle  du  t£xte  imprimé:  on  lit  dans  ce 
manufcrit  «ç  ^«V  yaa  rov  àvJ-ùUTTûV  <:fiXa4' , 
ôùùd  é  rov  Kdzcv  e;^^7pûf  rijèToti ,  cùç  <Pè  ro  v 
aperw  kîko^/j^h/javcv  ^}it(j)V  tt^oç  koivoôviolv  y 
Tov  àyxfcv   en  ttuvtoùv  êjc Aérera/. 

Et  dans  les  mefiires  Gr  les  règles  de 
fon  amitie\  il  imite  Dieu»  ]  Voila  la 
véritable  règle.  De  la  connoiflance  de 
Dieu  fe  tire  la  connoiilance  de  tous 
DOS  devoirs  ;  Se  de  fon  imitation  leur 
accompliffement.  Dieu  ne  hait  aucun 
homme  ;  car  comme  Platon  l'a  démon- 
tré, la  haine  des  hommes  cCt  incom- 
patible avec  la  juftice.  Dieu  hait  le 
mai,  mais  il  ne  hait  pas  les  perfon- 
nes ,  il  préfère  feulement  l'une  à  l'au- 
tre; ôc  la  vertu  efl:  toujours  la  raifon 
de  fon  choix,  Faifons  de  même,  Se  il 
n'y  a  plus  ni  haine  ni  vengeance ,  Se 
nous  aimerons  tous  les  hommes  avec 
fubordination. 

Et  en  rameJiant  à  leur  devoir  les  dé- 
feneurs  de  la  vertu ,  par  les  loix  de  fa 
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JuJIice,  ]  Pythagore  avoir  donc  com- 
pris que  les  châtiments  dont  Dieu  pu- 
nit les  méchants,  font  des  cifets  de  (on 
amour;  carDieu  châtie  ceux  qu'il  ai- 
me. Mais  cela  n'eft  vrai  que  des  châ- 
timents de  cette  vie  :  les  Pythagori- 
ciens poufToient  ce  principe  trop  loin  , 
car  ils  croyoient  que  les  peines  de  l'au- 
tre vie  n'ctoient  pas  éternelles. 

Car  nous  pratiquerons  la  tempérance 
(f  la  j'jjîicc   avec   tous  les  hommes.  ] 
Voici  une  belle  preuve  de  la  nccelîîté 
d'aimer  tous  les  hommes  ,  c'eft  que  le 
caraélere  de  toutes  les  vertus  eft  d'être 
toujours  ce  qu'elles  font,  &  d'étendre 
fur  tous  les  hommes  le  bien  qu'elles 
produifenr.  Un  homme  jufle  &  tem- 
pérant, efl  toujours  tempérant  &ju{le; 
&  il  ne  dépend  pas  des  injures  &  des 
intempérants  de  le  faire  changer.  Il  en 
eft  de  même  de  l'am.itié  :  celui  qui  a 
cette  vertu,  n'aime  pas  feulement  les 
gens  de  bien  ,  il  étend  cette  humanité 
fur  les  vicieux  même  ;  car  autrement 
cette  vertu  cefTeroit  d'être  en  lui.  Cela 
me   paroît  admirable.  Quand  David 
dit  à  Dieu  ,  Cum  ek&o  eleHus  eris ,  6* 

Oiij 
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cum  perperfo  pervertiris.  Vous  fere^  bon 
avec  les  bons ,  ^  méchant  avec  les  mé- 
chants :  il  veut  faire  entendre  feule- 
ment que  notre  corruption  empêche 
Dieu  de  nous  donner  les  mêmes  mar- 
ques de  fa  bonté,  &  l'oblige  d'inter- 
rompre le  cours  de  fes  grâces,  pour 
nous  ramener  à  lui, 

Page)î.  C'ejî  pourquoi  le  nom  d'humanité  9 
c*eji-â~dire ,  d'Uimour  des  hommes  ,  lui 
convient  parfaitement.  \  J'avois  corrigé 
cepaiïage  en  lifant  ,  IvriTr^éTTèi ,  au-îieu 
de  iTTi^T^iTTu  &  je  Pal  trouvé  enfuite 
dans  le  manufcrit  de  Florence. 

Pàgî;  5^.  Pour  commettre  le  ptrhé  de  fuite  5  6?* 
comme  par  degrés,  ]  Rien  n'e.(l  plus 
approfondi  ni  plus  vrai  que  cette  gra- 
dation. Nos  paffions  fè  prêtent  réci- 
proquement des  armes  ,  pour  nous 
iaire  comm.ettre  le  pécbé  de  fuite.  La 
bonne  cbere  produit  la  pareiTe  (  le  fom- 
meiln)  &  les  deux  enlèmble  ,  enfan- 
tent le  luxe,  qui  tenant  la  partie  iraf-: 
cible  de  Famé  toujours  prêce  à  s'en-: 
flam.mer ,  aiguife  la  colère  ,  &  brave 
les  plus  grands  dangers  pour  aiîouvir 
fes  convoitifes. 

Fngctro.         F.î  àî'là  nous  apprenons  ànùiLSCç^ii- 
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noître  720  us- même  s.  "l  Voila  le  chemin 
bien  marqué  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion. De  la  tempérance  vient  le  repos 
des  paillons;  du  repos  des  pafTionsJa 
méditation  ,  la  connoiiTance  de  nous- 
mêmes;  de  la  méditation, la  connoiiTan- 
ce de  nous-mêmes, le  refpedlque  nous 
nous  devons  ;  &  de  ce  refpeâ: ,  la  fuite 
des  vices,  &  de  tout  ce  qui  efl  honteux. 
Cela  eft  d'une  vérité  très-fenfible. 

Qui  ejî  la  plus  parfaite  des  vertus  ,  p^gç  s^i 
^  qui  régnant  dans  les  unes  comme  dans 
les  autres j  les  renferme  toutes.]  Il  y  a 
dans  le  texte  imprimé^^cT/aTrarcoj'apgTwV" 
'n-fr>!£HriK'}iç  70iv  àÀÂ6)r ,  ëcc.  Sc  dans  le 
nranufcrit  de  Florence  on  lit,  Trac-œv 
cc^irm  !q  fjiirpciûv  Tre^uxTiHuç  ^  &c.  qui  ren- 
ferme toutes  les  vertus  &  toutes  Us  me- 
fures.  Mais  M.  Salvini  Doéteur  à  Flo- 
rence, homme  très-fçavant ,  Se  qui  a 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  toutes  les 
différentes  leçons  d'un  des  plus  excel- 
lents manufcrits  qui  foient  dans  l'Eu- 
rope ,  préfère  la  leçon  du  texte  impri- 
mé, &c  m'a  communiqué  fur  cela  une 
penfée  qui  me  paroît  très-belle  &  très- 
ingénieufe.  Il  prétend  que  cT/a  Trxtroûv , 
efl  ici  le  terme  diapafon  ,  dont  les  mu- 

O  iv 
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ilciens  fe  fervent  pour  exprimer  le  ton 
qui  renferme  les  fept  intervalles  de  la 
voix,  &  que  nous  appelions  oBave: 
&  il  ed:  perfuadé  qu'Hiéroclès  com- 
pare ici  à  cette  oéla  ve  ,  la  juflice  ;  par- 
ce que  la  juilice  efl  la  plus  parfaite  des 
vertus ,  &  qu'elle  les  renferme  toutes , 
comme  i'oéiave  efl  la  première  &  la 
plus  parfaite  des  confonnances ,  & 
&  renferme  tous  les  fons.  Toutes  les 
vertus  fe  trouvent  dans  la  juflice , 
comm.e  tous  les  fons  dans  l'oélave^ 
c'eil  pourquoi  Theognis  a  dit, 

La  juftice  ejl  en  général  toute  vertu  : 
Dans  cette  vue  il  auroit  fallu  traduire , 
qui  eft  la  plus  parfaite  des  vertus  ,  ^ 
«^  qui^  comme  /'odlave  de  la  mufique 
renferme  tous  les  fons ,  renferme  de  mê- 
me toutes  les  autres  vertus» 

Et  au  milieu  font  le  courage  &*  la 
tempérance.']  Le  même  M.  Salvini  re- 
tient ici  la  leçon  du  texte,  é'ioi  fjiîo-ùv ^ 
qu'il  préfère  à  celle  du  manuicrit  de 
Florence  Iv  [xlc-tà  ;  il  change  feulement 
une  lettre,  &:  lit  J'id  i^Um'',  perfuadé 
qu'Hiéroclès  perfifle  dans  la  même 
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méthaphore ,  empruntée  de  la  mnfl- 
que,  &  que  comme  il  a  appelle  la 
juflice  é'ictTraa-cv ,  il  appelle  ici  le  cou- 
rage &  la  tempérance  ,  (Pidjuio-cv  ,  pour 
dire  que  dans  le  concert  des  vertus, 
le  courage  &  la  tempérance  tiennent 
le  milieu. 

Et  qui  cherche  toujours  le  bien  de  cha-     Page  éj. 
Ci/72  dans  toutes  les  aBions,  Le  manuf- 
crjt  de   Florence  lit  ici  k^  rc  Uâç-cu 

7r^cc-(^o^cv  îv  ra7ç  Tr^ct^iaiv  ;  ce  qui  efl 
préférable  à  la  leçon  du  texte  imprimé. 
La  prudence  cherche  ce  qui  eft  bon  & 
féant  à  chacun  dans  toutes  les  aélions  ; 
car  la  bonté  des  adions  n'ed:  pas  tou- 
jours la  même  pour  tout  le  monde  ; 
elle  change  félon  l'état  &  la  qualité 
de  ceux  qui  agiiîent.  Autre  eft  la  va- 
leur d'un  Général  ;  autre  celle  d'un 
fimple  Officier  ,  &  ainfi  des  autres. 

Et  que  la  jujiice  corrigeant  tous  nos 
vices  y  ts'  animant  toutes  nos  vertus. '\ 
Dans  ce  pafîage  j'ai  plutôt  fuivi  le  fens 
que  les  mots,  qui  me  paroiflTent  cor- 
rompus dans  le  texte  Grec  ;  car  je 
n'entends  point  ^  t«v  J'iKcttoa-vvw  t^; 
a'AcyicLç  clvfyj<rj-a.i  ;  cela  n'efl  pas  même 
Grec,  Je  crois  qu'il  faut  corriger  x^  rm 
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c^iKcitcavvw  TOLç  u7^.cyioLç  avi'hiirjcn  ,  mot 
à  mot ,  &  que  la  la  jujîice  eivporte  nos 
vice(,  C'eft  ce  que  fignifie  dvéXtcrfui , 
comme  Hefychius  l'a  remarqué ,  dvîXs- 
aj^i  ,  dit- il ,  l^éXicfut.  Le  manufcrit 
de  Florence  fournit  ici  une  leçon  qui 
mérite  d'être  examinée;  car  elle  pré- 
,-.  •'      fente  un  beau  fens,  k^  t;^V  J^iKaioa-ivm 

T>iç  d.vctXoyiaçiX^^y'^^}  ^  î"^  ^^  juJîice 
fe  proporiiojviant  à  chaque  fujet,  &c« 
car  la  juilice  n'efî;  jufle  que  lorfqu'elle 
fuit  la  proportion. 

Et  de  rame  ces  vertus  rejailUJfent  fur 
cet  être  infenfé,]  Et  voila  commentée 
corps  mortel  eft  orné  &  embelli  par 
les  vertus  qui  font  les  perfeélions  de 
l'ame  y  leur  beauté  rejaillit  fur  lui. 
Page  67.  Et  de  la  fortune  qui  la  fuit,  ]  Car  la 
fortune  n'efl  qu'une  fuite  de  cette  na- 
ture mortelle.  Que  cette  nature  foie 
abforbée  ,  la  fortune  n'a  plus  de  lieu. 

Que  ce  qui  efl  compofé  de  terre  &* 
d'eau,  ]  Les  Pythagoriciens  ne  met- 
îoient  que  ces  deux  éléments  pour  la 
formation  de  l'homme,  &  l'on  trouve 
dans  Homère  l'origine  de  cet  te  opi- 
nion ;  m.ais  fous  ces  deux  éléments, 
ii    comprenoitnt  les  deux  autres  i  car 


ET  SUR  LES  CoMM.d'HiÉROC.  323 

fous  la  terre,  étoit  compris  le  feu;  Se 
fous  VcuLi ,  étoir  compris  l'air.  Dans 
la  vie  de  Pythagore  nous  avons  vu 
que  ce  Philofophe  combattoit  l'erreur 
de  ceux  qui  pour  la  formation  des 
êtres,  n'admettoient  qu'un  élément. 

Or  certainement  ni  le  corps  ni  les  p  ^^^ 
biens,  en  un  mot  tout  ce  qui  ejl  féparé  de 
votre  ejjence  raifonnable,  ]  C'efl  une 
vérité  confiante;  on  en  voit  la  preuve 
dans  Epiflete  qui  a  fondé  fur  ce  prin- 
cipe toutes  les  règles  admirables  qu'il 
nous  a  données. 

Qefl  que  nous  pouvons  bien  juger  des 
chofcs  qui  ne  dépendent  point  de  nous.  ] 
Dans  l'exemplaire  coniéré  fur  les  ma- 
nufcrits,  il  y  a  à  la  marge  >ip7vai,  au- 
lieu  de  yjm'cti ,  &  dans  le  manufcrit  de 
Florence,  '^iùïvfiv ,  ce  qui  efl:  la  même 
chofe,  &  ce  fens  efl  très-bon  ;  car  des 
faines  opinions  vient  le  bon  ufage  : 
&  par  conféquent  ce  qui  dépend  de 
nous  étend  fon  pouvoir  fur  ce  qui  n'en 
dépend  pas.  Cela  me  paroît  fort  beau. 

Jamais  il  n'aura  d'é^^ard  pour  ceux     ^agcyo; 
avec  lefquels  il  vit.  ]  Au-lieu  de  ère  twv 
F^fjôiroûv  ;  des  vivants,  il  faut  lire  comme 
dans  le  manufcrit  de  Florence,  outstwv 
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cv^mrcùv ,  de  ceux  avec  lefquels  il  rit  i  & 
c'efl  la  leçon  que  j'ai  fuivie. 

pa§e  71.  Or  cefl  ce  que  ne  pourra  jamais  faire 
celui  qui  je  perfuade  que  fon  ame  eft  mor- 
telle, ]  Hiéroclès  décide  formellement 
ici  que  ceux  qui  croient  l'ame  mortelle 
ne  fauroient  pratiquer  la  juftice.  Mais 
'  îie  fe  pourroit-il  pas  qu'un  homme  , 

quoique  perfuade  que  l'ame  périt  avec 
le  corps,  croiroit  pourtant  qu'il  y  a 
en  cette  vie  pour  l'ame  une  forte  de 
perfeélion,  qui  confifle  dans  la  juflice 
&  dans  la  pratique  des  vertus  ;  &  que 
de  cette  perfedlion  dépendent  tout  fon 
bonheur  &  tout  fon  repos  ?  Cela  fe 
pourroit  fans  doute  5*  &  Simplicius  l'a 
ctabli  dans  fa  préface  fur  Epidlete, 
Mais  quand  même  ,  dit-il ,  onfuppofe^ 
roît  Vame  mortelle  ù'  périjjable  avec  le 
corps  5  celui  qui  vivra  félon  ces  maximes , 
recevant  par  ce  moyen  toute  la  perfeSlion 
dont  il  eft  capable ,  &*  jouiffant  du  bien 
qui  lui  eji  propre  ,  il  fera  nécefj'airement 
très-heureux.  Mais  il  faut  avouer  que 

,.-.  les  exemples  en  feroient  rares  ;  &  que 

pour  un  homme  qui  croyant  mourir 
rout  entier,  ne  iaiileroit  pas  de  marcher 
dans  les  fentiers  de  la  juftice,  il  y  en 
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auroit  des  millions  qui  s'en  éloigne- 
roient.  Comment  cela  ne  feroit-il 
point,  puifque  malgré  la  certitude  de 
l'immortalité  de  l'ame,  &  des  peines 
préparées  aux  méchants,  nous  ne  laif- 
fons  pas  d'ctre  corrompus  &  injuftes  ? 
Ne  difcerne  point  ce  que  deft  qiCil  y 
a  en  nous  de  mortel,  ]  Le  manufcrit  de 
Florence  ajoute  ici  ces  deux  mots, 
fA.^J'afjiOùç  Kcyct^cfXivcç ,  qui  manquent  au 
texte,  6c  qui  font  très-nécefîaires  pour 
lefens.  Voici  le  pafl'age  entier,  ri  //«V 

fXÎVCÇ  ,  jèj  TO    TùùV    X^KfJicnCÙV  J^iOfXBVCV  ,    &C. 

Car  c^ejîpar  notre  propre  dignité  qu'it  page^s; 
faut  mefurer  tous  nos  devoirs ,  ^  dans 
nos  aElions  6r  dans  nos  paroles.  ]  Voila 
un  grand  précepte ,  &  un  précepte  qui 
feul,  s'il  étoit  bien  obfervé,  empê- 
cheroit  les  hommes  de  tomber  dans 
les  baiTefTes  &  dans  les  indignités  où 
ils  tombent  tous  les  jours  ;  &  qui  les 
dégradent  de  leur  dignité  ,  &  pour 
cette  vie  &  pour  l'autre. 

Ceji  pourquoi  après  le  précepte  ,  oh-    Page7>: 
ferve  la  jufïice  ,  il  ajoute,  ]  Il  y  a  voit 
dans  le  texte  une  faute  que  le  manuf- 
çm  de  Florence  a  corrigée ,  ctêv  tû 
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é^iKoLiccrvvyiv  a(rttî7v  iTriyayi ,  &c.  Le  ma- 
nufcrit  lit  fort  bien  ÏJîv  tw;  cette  faute  ? 
quoique  légère  &  trcs-facile  à  corri- 
ger, n'a  pas  iailTé  d'induire  en  erreur 
Finrerprête  Latin. 

Pour  faire  entendre  que  Vhahituàe  de 
la  tempérance  eji  ordinairement  accom- 
pagnée de  la  libéralité,]  La  libéralité  efl: 
la  fille  de  la  tempérance  ^  car  elle  ob- 
ferve  toujours  la  jufte  mefure ,  &  ban- 
nit également  le  trop,  &  le  trop  peu. 
Page7j.  ^^f  on  doute  fur  ce  fujet;  première- 
ment Ji  cela  efi  poffihle  à  Vhomme^  ^ 
enfuite s^il  ejt  utile,]  Voila  les  malheu- 
,  reux  doutes  que  les  hommes  ont  for- 
més dans  tous  les  fiécles.  Comme  ils 
font  naturellement  portés  à  Pinjuftice  , 
ils  ont  cherché  à  fortifier  ce  penchant 
par  la  raifon  ;  &  s'oubliant  eux-m.êmes, 
ils  ont  tâché  de  fe  convaincre,  &  de 
convaincre  les  autres ,  que  la  pratique 
des  vertus  eil  ou  impoffîble  à  Fhom- 
me  ,  ou  inutile.  C'eft  donc  en  foi- 
même  qu'il  faut  chercher  les  réponfes 
à  ces  faux  raifonnements,  en  fe  con- 
r.oiifant:  foi-mcme  ,  c'efl-à-dire,  en 
connoifTant  fa  liberté ,  &  en  diflin- 
guant  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mortel , 
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&  ce  qu'il  y  a  d'immortel.  Notre  ame 
eft  immortelle  &  libre  :  elle  eft  libre, 
donc  la  pratique  des  vertus  n'eft  pas 
impofTible  :  elle  eft  immortelle,  donc 
la  pratique  des  vertus  lui  eft  utile. 

Sont  plutôt  de  vains  difcoureiirs ,  que 
de  vrais  Philofophes.  ]  Ce  que  dit  ici 
Hiéroclès  eft  certain  ,  &  une  marque 
de  fa  certitude  ,  c'eft  qu'il  eft  parfa^i- 
tement  d'accord  avec  la  doélrine  de 
faintPaul,  i.  Corinth.  chap.  xv.  f. 
29,  30,  &  32.  JUoquinquidfacientf^ 
quid  baptifantur  pro  inortuis  ,fi  omnino 
monui  non  refurgunt  ?  b'c. 

Et  pouffe  à  jouir  des  voluptés  corpo-     P^S^  7^^ 
relies.  Car  ceux  qui  ont  ce  ibupçon  , 
fe  difent,  Manducemus  Gr   bihamus , 
cras  enim  moriemur.  Mangeons  ù'  bu- 
^vons ,  car  demain  nous  mourrons.  Saint 
Paul  nous  munit  contre  ces  difcours 
féduéleurs  ,    en  nous  difant  ,  Nolite 
feduci  ,  corrompunt  bonos  mores  coUo- 
quia  mala.  Ne  vouslaiffe^pas  féduire  ^ 
les  mauvais  entretins   corrompent  les 
bonnes  mœurs. 

En  effet  commuent  ces  gens-là  peuvent-- 
il  prétendre  r  ]  Il  va  prouver  ce  qu'il 
a  avance .  que  ceux  qui  foutenant  que 
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l'ame  eil  mortelle ,  enfeignent  pour- 
tant qu'il  faut  pratiquer  la  vertu ,  ibnt 
de  vrais  difcoureurs  ;  car  à  quoi  bon 
pratiquer  une  chofe  qui  nuit  à  l'ame 
pendant  cette  vie,  puifqu'elle  la  prive 
de  fes  plaifirs,  &  qui  lui  eft  inutile 
après  fa  mort,  puifqu'elle  n'efl  plus  f 
Voila  ce  qui  fuit  néceffairement  de  ce 
faux  principe. 

Mais  cette  matière  a  été  amplement 
traitée  par  des  hommes  divins.  Il  parle 
-     de  Socrate  &  de  Platon.  Cette  opi- 
nion que  l'ame  n'eft  qu'une  harmonie 
&  un  accident  de  telle  ou  telle  con- 

''^  formation  du  corps,  &  par  conféquent, 

qu'elle  périt  avec  le  corps,  eft  admi- 
rablement refutée  dans  le  Phédon  ,  de 
l'immortalité  de  l'afne  ;  &  on  y  établit 
folidement ,  qu'elle  efl  immortelle,  & 
que  la  vertu  fait  fon  bonheur. 

r^ge  78.  Et  qui  la  ramené  à  la  félicité  coU" 
venahle  à  fa  nature.  ]  J'ai  ajouté  toute 
cette  ligne ,  qui  eft  trcs-néceifaire ,  & 
que  j'ai  trouvée  à  la  marge  de  l'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufcrits,  & 
enfuite  dans  le  manufcrit  de  Florence, 
zoLi  TT^cç  Tw  (pva-îi  TTùiTrcvTUv  ixjC^moLV  au- 
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Mais  que  nous  les  jujîifions  génércii- 
fement ,  en  démêlant  exaBement  leurs 
caufes,  ]  Ceci  me  paroît  parfaitement 
beau.  Quand  nous  remontons  aux 
caufes  de  tous  les  accidents  qui  nous 
arrivent  dans  cette  vie  ,  nous  les  juf- 
tifîons;  car  nous  trouvons  qu'ils  n'ar- 
rivent point  au  hafard  ,  &  qu'ils  ne 
viennent  ni  du  caprice  ni  de  rmjuftice 
des  êtres  fupérieurs,  &  que  ce  font  les 
fruits  de  nos  péchés  &  de  nos  crimes. 

N'ont  p.zs  donné  la  même  dignité  6r  Page  7^ 
le  même  rang  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
paroître  la  même  vertu  dans  leur  pre- 
mière vie.']  Il  y  a  dans  le  texte  impri- 
mé ,  â  ceux  qui  n^ont  pas  fait  les  mê- 
mes progrès  dans  la  vertu,  tcJç  fjLviciJioïoiQ 
TT^cCèCnnôrccç,  Cela  paroît  d'abord  faire 
un  beau  fens  :  cependant  il  efl  cer- 
tain que  le  pafiage  eft  corrompu.  Cela 
n'avoir  pas  échappé  à  Marc  Cafau- 
bon  ;  le  fens,  Se  ce  qui  fuit  plus  bas. 
Ta  fK  TT^'XtcTijç  HuKcc ,  les  maux  de  la 
première  vie,  l'avoient  conduit  à  la 
véritable  leçon ;T6t;;^«  ly.c'iMç  Tr^cdCiûù- 
KOTctç  ,  ceux  qui  n'ont  pas  fi  bien  vécu 
dans  leur  première  vie.  Et  c'eft  la  leçori 
que  j'ai  trouvée  dans  l'exemplaire  con- 
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féré  fur  les  manufcrits ,    &  dans  ie 
manufcric  de  Florence.    Les  Pytha- 
goriciens ,   pour    rendre    railon    de 
rinégalité  des  états  &  des  conditions 
dans  cette  vie  ,  &  de  tous  les  maux 
qu'on  y  fouffre  ,  a  voient  recours  à  la 
première   vie  qu'ils  fuppofoient  que 
les    âmes  avoient  menée  dans    leur 
fphere  ,  avant  que  de  defcendre  Cvr  la 
terre  pour  y  animer  des  corps ,  &  au 
choix  qu'elles  avoient  fait  ;  &  c'éto:: 
une  fuite  très-naturelle  de  leur  doc- 
trine. Il  fîUt  avouer  même  que  p' 
îà  ils  abrégeoient  bien  des  difputes  >■  l 
des  difficultés.  Il  auroit  été  ridicule 
d'alléguer  pour  raifon  le  progrès  qi.': 
les  âmes  font  dans  la  vertu  pendant 
cette  vie;  car  l'inégalité  des  condi- 
tions ,  Se   fouvent  les   m>aux  même?; 
prérédenc    ce    progrès.    C'cd:    ainH 
qu'lamblique  ,  pour  fauver  les  Dieux 
du  reproche  d'mjudice  dans  la  diftri- 
bution  des  biens  &  des  maux,  a  dit, 
que  les  Dieux  étant  infiniment  élevés 
au-defl'us  de  nous,  connoiiTent   toute 
ia  vie  de  l'ame ,  8c  tout  ce  qu'elle  a 
fait  dans  fa  première  vie  ;  &  que  s'ils 
infligent  quelque  peine,  ils  ne  s^> 
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loignent  pas  en  cela  de  la  juflice;  mais 
ils  ont  égard  aux  péchés  qu'a  coninnis 
dans  fa  première  vie  l'âme  de  ceux 
qu'ils  puniiTent,  liv.  iv,  chap.  iv.  Au- 
jourd'hui nous  n'avons  pas  befoin  de 
recourir  à  ces  raifons  plus  fubtiles  que 
folides,  nous  qui  favons  que  l'inéga- 
lité des  rangs  &  des  conditions  efl  un 
bien  ,  &  non  pas  un  mal  ;  que  le  bon- 
heur &  le  malheur  des  hommes  ne  fe 
mefurent  pas  ainfi  par  des  chofes  paf- 
fageres  &  périlïabîes ,  Se  que  tous 
les  hommes  étant  originairement  pé- 
cheurs, tous  les  maux  qu'il  plak  à 
Dieu  de  leur  envoyer,  ne  peuvent 
ctre  que  juiles. 

Et  qiLils  ne  âijîrihitajjent  pas  a  cha-  Pagego» 
cun  la  fortune  qu^on  dit  que  chaque  nom- 
uie  venant  au  monde  ckoifu  lui-iiiême 
fclon  le  fort  qui  lui  cf  échu,']  Pour  l'in- 
telligence de  ce  paifage,  il  ne  faut  que 
rapporter  ici  le  ientiment  des  Pytha- 
goriciens, comme  il  eft  expliqué  dans 
le  X  livre  de  la  République  de  Pla- 
ton ,  qui  dit  ,  qu'un  Prophète  après 
avoir  pris  du  fein  de  la  première  par- 
que ,  tous  les  forts,  monta  fur  un  trône  ; 
&i  s'adreiTant  à  toutes  les  âmes ,  il  leur 
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dit ,  Choijïjfe^  vous-mtme  votre  Démon, 
(  votre  Ange  )  Que  celle  qui  aura  lèpre- 
micr  fort  choifîjje  la  première  le  genre  de 
rie  qu'elle  mènera  par  les  Loix  delà  né- 
CiJJité,  Qy  aiîifi  des  autres,  Gt'c.  La  faute 
m  efl  à  celle  qui  chofit ,  G*  Dieu  n'tjî 
point  coupable,  -'-'^  - 

Celui  qui  nous  gouverne.  ]  Dans  îc 
manufcrit  de  Fiorence  ,  au-lieu  de 
J^imcvvTcç,  on  lit  J'iciKcvvicç'^  &  c'efl  la 
véritable  leçon* 

Par  de  faim  es  méthodes ,  67*  par  de 
bonnes  réflexions,]  J'ai  fuivi  ici  Te- 
xennpiaire  conféré  fur  les  manufcrits  , 
à  la  marge  duquel   on  lit  rcuç  /rpa7ç 

j'ai  enfuite  trouvé  cette  leçon  con- 
firmée par  le  manufcrit  de  .Florence. 
Page  81.  Et  la  privent  du  culte  de  fou  libre  ar- 
bitre. ]  Car  tout  homme  qui  fe  per- 
fuade  que  les  maux  lui  viennent  d'une 
caufe  étrangère,  &  fur  laquelle  il  n'a 
aucun  pouvoir,  oublie  fa  liberté ,  ôi 
n'en  fait  plus  aucun  ufage. 

En  la  tenant  dans  Voiibli  des  caufes 
de  ce  qu^ellefouffre  ici-bas.  C'eft  le  fens 
de  ce  paflage.  Le  texte  imprimé  dit , 
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&:c.  ce  qui  ne  peut  faire  que  difficile- 
ment un  bon  fens  :  &  le  manuicritde 
Florence  corrige  fort  bien  ,  tw  Trpog-/- 
fîvsLt  hcLv^ocvGutrct;  clItIclç  ,  &c.  en  luifai- 
fant  rapporter  ce  quelle  fouffre  à  des 
caufes  qui  lui  font  cachées, 

A  moins  qu'elle  ne  veuille  elle-même.  ~\  p  o.- 
J'ai  fuivi  ici  la  leçon  que  m'a  préfentée 
la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits,  où  j'ai  trouvé  e^eA«  pour 
i'Afiiy  qui  ne  fait  aucun  fens,  &  le 
mot  ayotfoùy  ajouté  après  J'okovÔtcùv  ;  ce 
qui  manquoit  vifiblement ,  &  c'efl 
ainfi  qu'a  lu  le  manufcrit  de  Florence, 

&r  il  n'eji  pas  pofjible  qu'à  aucun  de 
CCS  vices  on  Je  récrie ,  Que  cela  ejl  beau  !  ] 
Voila  une  belle  règle  pour  diftinguer 
la  vertu  du  vice ,  &  les  véritables 
maux  de  ceux  qui  ne  le  font  que  de 
nom.  Il  n'eft  pas  pofnble  de  s'y  trom- 
per. 

Parce  que  ce  font  des  écarts ,  &*  des  Page  S4, 
éloignements  de  la  droite  raifon.  ]  Cette 
idée  efl  jufl:e  &:  belle.  Hiéroclcs  pofe 
ici  la  droite  raifon  ,  comme  un  but 
auquel  l'homme  vife  ;  mais  l'aveugle 
qui  ne  le  voit  pas  s'en  éloigne. 

En  parlant  des  maux  volontaires ,  il     Page  ty» 
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7îe  dit  pas  qiiih  foknt  dilhibuês  par  la 
divine  fortune.  ]  Car  ce  font  des  pè- 
ches qui  viennent  de  nous ,  &  nulle- 
ment de  Dieu. 

Mais  qui  peuvent  recevoir  des  mains 
de  la  vertu ,  de  V ornement  Ù'  de  Viciât,  ] 
Car  de  tous  les  maux  de  la  vie  il  n'y 
en  a  pas  un  fcul  que  la  vertu  ne  puifib 
convertir  en  bien. 
y.igsS'î.  ^i  fi  ^'i^^  ?22  préfîde  à  ces  partages,  ] 
Le  texte  etoit  fort  corrompu  par  le 
change.Tient  d'une  feule  lettre  ;  cai' 
que  peut  figniner  ici  e/  é'I  (x^k^Iv  sti- 
ç-aliiTcLi  Tm  Tctovrodv  Kî^eocv  ^Jin  autem 
nihil  hujufmodi  nominihus  imperat  , 
comme  a  traduit  l'interprète  Latin  ; 
c'eft-à-dire  ,  Ji  rien  ne  préfide  à  ces 
noms,  îl  ne  s'agit  pas  ici  de  noms , 
au-lieu  de  7\i^iOûv ,  noms,  j'avois  corri- 
gé Xtî^zfjùv ,  forts ,  partages 'y  Helychius 
?vfî^«&)ç  nAupovoiJ^iciç  ,  iiî^ic-fxcu  y  Hiero- 
clès  s'en  e(l  (buvent  fervi  ;  mais  long- 
temps après  cette  remarque  faite ,  j'ai 
trouvé  cette  conjeélurc  confirmée  par 
le  manufcrit  de  Florence  ,  avec  cette 
différence  pourtant,  qu'il  a  m.is  par 
le  datif,  sî   J'i  fj.nS'lv   Irrig-cnfi   tzlÎç  tiçv 

TûiovTùcv  A;;J?^iî'  '  Que  fi  rien  ne  prefd^ 
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au  partage ,  à  la  di/Iribution  de  toiucs 
as  chofes. 

En  ce  que  celui  qui  ju<je  eft  un  être  Pages/v 
divin  £7'  plein  cf  intelligence,  ]  Le  texte 
eil  fi  corrompu  ,  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fible  d'en  tirer  un  beau  fens,  ni  un 
fens  intelligible.  Le  manufcrit  de  Flo- 
rence m'a  tire  de  peine  en  me  prëfcn- 
tant  ce  palTage  tel  qu'Hiéroclès  l'a- 
voit  écrit  ,  w  /juiv  fèi'cv  Zj  vcb^ov  Ici  ro 
Kî>n'cv  ,  &C,  «  «Ts  oiazioL  Tr^ociùîa-it  hochwztoli 
Tfl  K^ivôfjiivcv ,  &c.  D\m  côté,  en  ce  que 
c\fl  Dieu  qui  jugé,  6^c.  &*  de  Vautre 
coté ^  en  ce  que  celui  qui  eft  jugé,  ù'c, 
cela  eft  très- clair.  Tout  ce  qu'Hiéro- 
clès dit  ici  pour  expliquer  cette  divine 
fortune^  me  paroît  très-beau  ôc  très- 
profond. 

Parce  qu^il  n^ arrive  point  à  Dieu  de 
châtier  ,  ou  de  récompenfer  préalable^ 
ment  les  hommes.  ]  Car  ces  mots  ,  pu^ 
nition  &  récompenfe  ,  fuppofent  né- 
cefl'airement  ou  vices  ou  vertus.  Ce 
que  dit  ici  Hiéroclès  ne  touche  point 
à  cette  vérité,  que  Dieu  nous  pré- 
vient par  fes  grâces,  puifqu'il  recon- 
noît  que  tout  le  bien  que  nous  fai- 
fons ,  nous  ne  le  faifons  qu'en  ufant 
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du  don  de  Dieu,  &  qu'il  dit  dans  la 
page  fuivante ,  que  Dieu  nous  donne 
des  biens  préalablement ,  &  fans  que 
nous  les  ayons  mérités. 

Dejorte  que  le  tout  enfemble ,  divine 
Fortune,  n^eji  autre  chofe  que  le  juge^ 
ment  que  Dieu    déploie  contre  les  pé^ 
cheurs.  Il  y  a  du  divin  en  ce  que  ce 
jugement  vient  de  Dieu  ,  qui  fuit  les 
Loix  de  fa  juûice  ;  &  il  y  a  de  la  for- 
tune, en  ce  que  nous  nous  l'attirons 
par  nos   crimes,  &  qu'il  dépendoit 
de  nous  de  l'éviter.  C'efi:  la  fortune 
qui  fait  tomber  fur  nous  ce  jugement 
qui   n'étoit  pas  donné  contre  nous. 
Ajjhnhle  le  foin  de  Dieu  qui  préjide^  [^ 
la  liberté  ^  le  pur  mouvement  de  l^ame 
qui  choîfit  ]  Il  y  a  dans  le  texte  ,  &  la 
liberté  &  V immortalité    de  lame  qui 
choijît.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente , 
qu'il  n'eil  pas  queftion  ici  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  mais  de  fa  liberté.  Il 
faut  donc  qu'il  y  ait  faute  au  mot 
ùfdvxTcv ,  &  je  ne  doute  pas  qu'Hiéro- 
clés    n'eût    écrit    avrcixctrov  ,   le  pur 
mouvement.  La  même  faute  efl:  pour- 
tant dans  le  manufcrit  de  Florence. 
Page  8?.        Et  que  ces  maux  n'arrivent  ni  abfo^ 

lumen  t 
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lument  par  la  dejîinée ,  ni  Grc.  ]  Ils  n'ar- 
rivent pas  abiolument  par  les  ordres 
de  la  providence,  car  notre  volonté  y 
a  parc  ;  &  ils  n'arrivent  pas  non-plus 
à  l'aventure ,  puifqu'ils  arrivent  en 
conféquence  des  ordres  de  Dieu. 

Et  que  ce  ii^ejlpas  notre  volonté  feule  Page  8S. 
qui  àifpofe  du  total  de  notre  vie,'\  Car 
fi  elle  en  difpofoit ,  nous  commettrions 
le  mal ,  &  nous  n'en  ferions  pas  punis. 
Nous  difpofons  du  mal ,  mais  nous  ne 
difpofons  pas  des  punitions  qu'il  atti- 
re :  le  mal  vient  de  nous,  Se  la  puni- 
tion vient  de  Dieu  ;  &  voila  l'afifem- 
blage  qui  conditue  la  divine  Fortune  ^ 
ôc  qui  allie  les  accidents  de  la  fortune 
avec  les  ordres  &  les  décrets  de  Dieu. 

Et  que  les  biens  que  Dieu  donne préa^ 
lablement ,  ^  fans  que  nous  les  ayons  mé- 
rités ,  fe  rapportent  à  la  providence.  ] 
Hiéroclès  reconnoît  ici  que  Dieu  pré- 
vient les  hommes  par  des  grâces  >  & 
ces  grâces  antécédentes,  il  les  attri- 
bue aux  décrets  de  Dieu  ,  à  la  Provi- 
dence. Cela  eft  remarquable  dans  un 
Païen  ;  &  ce  n'efl:  pas  de  la  Philofo- 
phie  Païenne  qu'il  a  lire  ce  principe. 

Tome  II,  P 
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page^o.  Penfe  la  même  choje  de  Vepnce  dl-^ 

vine,']  Dans  rexemplaire  conféré  Tui- 
les manufcnts ,  au- lieu  du  mot  cvo-'taç 
ejknce  ,  je  trouve  à  la  marge  iTTig-ac-Uç , 
pcnfe  la  même  choje  du  gouvernement 
divin  i  c'eil-à-dire  de  la  providence  : 
mais  le  manufcrit  de  Florence  retient 

Page  50.  N'eft  que  le  fruit  de  la  fcknce  des 
Juges,}  Il  y  avoir,  une  faute  groffiere 
•dans  le  texte,  èk  r-^if  r^^v  ;epr/G/xïW 
vciJLci^Vhctimiiv  l-miçyii^'^v.  Au- lieu  de  twv 
îi^n'o^/ncôv  ,  de  ceux  qui  Jont  jugés ,  il 
faut  lire  comine  dans  le  manufcrit  de 
Florence?  twi/  k^ivqvt^v ,  ue  ceux  qui 
jugent,  des  Juges, 

^Car  s'il  eft  plus  utile  d'être  puni ,  que 
de  m  l'être  pas.  ]  Socrate  a  fait  dans 
Platon  une  démondration  admirable 
de  cette  vérité. 

Et  fi  la  jujlice  ne  tend  qu'à  réprimer 
le  débordement  des  vices.  ]  Il  y  a  dans 
le  texte  ^  J'/o  Sàc/ttIs;.  Ce  qui  pouroit 
être  expliqué  de  cette  manière  ,  à' Jî 
la  juftice  ne  punit  que  pour  réprimer  y 
£rc.  mais  j'ai  mieux  aimé  fjivre  le  ma- 
nufcrit de  Florence  qui  a  lu  «  <^/«« 
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fiXtTTH  yfi  la  jujîice  ne  regarde  ,  ne  vife,     Pagc^r. 
ù'c. 

Car  celui  que  les  hommes  maud'ijjent 
&*  renient  dam  le  mal  qu*ils  font ,  ils  le 
confejfent  £r  Vinvoquent  dans  le  mal 
qu'ds  Jjuffrent,  ]  Voici  une  grande 
vérité  ,  èc  qui  jette  un  grand  jour 
fur  i'injuftice  &  la  corruption  des 
hommes.  Ils  ne  veulent  pas  qu'il  y 
ait  de  Dieu  quand  ils  font  le  mai ,  afin 
d'être  délivrés  &   vengés. 

Comme  le  Rocher  de  Tantale,  J 
On  parle  bien  plutôt  du  rocher  de 
Sifyphe  que  du  rocher  de  Tantale. 
La  fable  célèbre  la  faim  Se  la  foif  de 
Tantale  au  milieu  des  eaux  Se  des 
fruits;  Se  c'efl  ainfi  qu'Homère  en 
parle  dans  l'onzième  livre  de  TOdyf- 
fée.  Hiéroclès  ne  fe  trompe  pour- 
tant pas,  &  il  faut  que  la  fable  ait  va- 
rié; car  Platon  parle  du  rocher  de 
Tantale  dans  le  Cratyle  ,  ou  de  ce  to.  i.  p.  jp. 
rocher  qui  pend  fur  fa  tête ,  il  tire  l'é- 
tymologie  de  fon  nom. 

Enyvrés  du  défir  de^  richejjes,  ]  Il  ne 
met  qu'une  caufe  de  l'injuftice  des 
hommes ,  celle  qui  efl  la  plus  ordinaire 
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&  la  plus  commune ,  Tavarice  ;  &  fous 
celle-  là  ,  il  comprend  toutes  les  autres. 
P3Se54.         £1  il  Iqs  punit  comme  homme  par  h 
rencontre  fortuite  de  la  Loi,  avzc  leur 
volonté  corrompue.  ]   Car  ce  n'ed  que 
par  hafard  que  la  Loi  faite  contre  les 
méchants  en  général  tombe  fur  un  tel 
homme  qui  s'eil  rendu  méchant  par  fa 
volonté  &  par  fon  choix.  En  effet  la 
Loi  veut  punir  le  pécheur,  &  non  pas 
un  tel  pécheur  :  ainfi  la  rencontre  de 
la  Loi ,  avec  la  volonté  corrompue  de 
celui  qui  a  commis  le  crime ,  eft  pu- 
rement fortuite  ,  &  par  accident. 
P^ge^s-         Q^y  comment    traiter  de  même  un 
homme  qui  nejlplus  k  mhne  ]  Comme 
Dieu  récompenfe  le  pécheur  qui  fe 
convertit ,  il^  punit    le   converti  qui 
retombe  dans  le  péché.  Ce  n'eft  que 
la  perfévérance  dans  le  vice^  ou  dans 
îa  vertu ,  qui  ôil  récompenfée  ou  pu- 
•   ■    '    nie.  L'exemplaire  conféré  fur  les  ma- 
nufcrits ,  &   le  manufcrit  de  Florence 
ajoutent  ici  au  texte  un  mot,  cTiaVs/W- 
rroi ,  qui  me  paroit  fort  bon ,  tcV  yâ^  fj.^ 
Toiovrov  (f'tc/.iJLiiva.vTd  tt^c,  ,  &c.  Car  com- 
ment traiter  de  mJme  un  homms  qui 
n'eft  pas  dcmmré  k  mêmd 
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Joutant  qu^il  dépend  du  jugement  di-  Pag«  ?v* 
vin.]  Il  parle  ainfi  pour  faire  enten- 
dre que  le  jugement  divin  laifle  quel- 
que chofe  à  faire  à  la  volonté  de  l'hom- 
me. Dieu  veut  corriger  le  pécheur 
par  fes  châtiments,  mais  le  pecheuE" 
demeure  quelquefois  endurci. 

Qui  puijjem  nous  faire  comprendre  &* 
nous  faire  rejjouvenir  quel  grand  lien 
ieft.  ]  Il  y  a  dans  le  texte  fimplement, 
<^  nous  faire  rejjouvenir  des  Loix  divi- 
nés.  ]  iMais  j'ai  fuivi  ici  la  reflitution 
que  j'ai  trouvée  à  la  marge  de  l'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufcrits,  où 

•1  \     »  '  a.  "?•       'y        'î' 

Il    y    a   ;à   avci/jLifJ.vn<rKîcrjcii    aov   wv    apcs 

ayoijcv  jULii  a(^lçoe.7fcti  twv  fîloùv  v&fJLùcv, 
Ce  qui  efl  confirmé  par  le  manufcric 
de  Florence, 

Car  premièrement  les  gens  de  lien  rage  ^7. 
fup portent  doucement,]  Comme  ce  que 
Pythagore  dit  dans  ce  Vers  ,  que  la 
plupart  de  ces  malheurs  n'arrivent  pas 
aux  gens  de  bien  ,  paroit  démenti  par 
l'expérience  qui  fait  voir  tous  les  jours 
les  gens  de  bien  en  butte  aux  plus 
grands  malheurs,  Hiéroclès  va  expli- 
quer le  dogme  de  fon  maître,  &  en 
établir  la  vérité  ,  en  montrant  que 

P  iij 
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•  -  pour  les  gens  de  bien  ,  ces  maux  chan- 
gent de  nature.  Tout  ceci  me  paroît 
parfaitement  beau. 

Puifqu^jl  efî  certain  que  les  biens  di- 
vins font  réjlrvés  pour  les  parfaits,  ] 
Pythagore  croyoit  donc  qu'il  y  avoit 
des  biens  proportionnes  à  chaque  de- 
gré de  vertu  ;  c'eft-à-dire  que  la  mé- 
diocrité de  la  vertu  ne  produifoit  que 
les  biens  humains  qui  réfulrent  de  la 
pratique  des  vertus  civiles ,  &  que  la 
fublimité  de  la  vertu  uniiTant  à  Dieu, 
procuroit  les  biens  divins,  c'efi-à-dire 
tous  les  biens  dont  Dieu  eft  la  Iburce» 
Car  comment  fe  peut'  il  qiionfeferve 
des  faintes  fuppUcations ,  &  des  faints 
facrifices  à\im  wanicre  digne  de  Dieu  ?  ] 
Cela  ne  fe  peut  3  car  dès  qu'on  ne 
reconnoit  en  Dieu  ni  providence  ni 
jufiice,  on  n'aflide  aux  cérémonies  de 
la  Religion  que  par  coutume  ,  &  par 
grimace  ;  ce  qui  ell  très-indigne  de 
Dieu. 

Page<?8.  £t  qiCon  ofe  nier  que  notre  ame  foit 
immortelle  ,  ^  qu'elle  reçoive.  ]  J'ai 
corrigé  ce  paffage  en  répétant  la  néga- 
tive /x«,  qui  y  manque  vifihlement, 
quoiqu'elle  ne  paroiiTe  ni  dans  l'exem-» 
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plaire  conféré  fur  les  manufcrits,  ni 
dans  le  manufcrit  de  Florence, 

Opinion  qui  renfenm  toutes  les  injaf- 
t'ices  cnfembh.  ]  Dans  le  manufcrit  de 
Florence,  au-lieu  de  TravrctPccTTH  àé^i^ 
itiaç  ,  toute  forte  a'injujîice ,  il  y  a 
TT-avTccTaTTwç  us-îCeUç  ,  tcute  forte  d'im.' 
piété, 

Aii-refîefi  nous  voyons  la  même  inc-  i^ageioi^ 
galité  régner ,  tant  dans  les  animaux,  que 
dans  les  plantes.  ]  Voici  une  objedlion 
que  les  libertins  faifoient  contre  la 
Providence.  Ilsdifoientypuifque  nous 
voyons  les  animaux  ,  &  les  êtres  ina- 
nimés aufîi  difFéremment  traités  que 
les  hommes ,  il  faut  donc  néceffaire- 
ment  ou  que  la  Providence  ne  s'éten- 
de pas  plus  fur  les  hommes  que  fur 
les  animaux  ;  ou  fi  elle  s'étend  fur  les 
uns  comme  furies  autres,  on  doit  con- 
clure de  là  que  les  animaux  font  aufîî 
la  caufe  de  l'inégalité  qui  régne  parmi 
eux  ;  &  par  conféquent ,  qu'il  y  a  dans 
les  animaux  des  vertus  &  des  vices  « 
puifqu'il  n'y  a  que  les  vertus  &c  les  vi- 
ces qui  attirent  ce  fort  différent.  Les 
Pythagoriciens  répondoient  fort  bien 
à  cette  objedlion  ,  comme  on  le  verra 

P  iv 
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dans  la  remarque  fuivante.  La  Pro- 
vidence s'étend  fur  les  animaux  &  fur 
les  hommes ,  mais  d  une  manière  dif- 
férente, 
jageioii  II  ne  faut  pas  non  plus  de  ce  que  tout 
ce  qui  nous  regarde.  ]  Ce  paifage ,  qui 
eft  d'une  obfcurité  impénétrable  dans 
le  texte ,  devient  clair  &  intelligible 
par  le  changement  d'une  feule  lettre , 
&  par  une  bonne  ponduation.  Au-lieu 
de  wcTg ,  il  faut  lire  cu/g ,  &  ponduer 
ainfi  tout  le  palTage ,  cvi'i  Itt   \KÙ\m 

afJLOi  ,  iTTti  ra  KaY  riuaç  .  obroaç  im^tCoùrat, 
Comme  le  hafard  qui  domine  fur  les 
animaux  ,  ne  conclut  rien  contre 
nous  5  de  même  la  providence  qui 
veille  fur  nous ,  Se  qui  règle  notre 
fort  félon  notre  nnérite ,  ne  conclut 
rien  pour  établir  la  vertu  ou  le  vice 
des  animaux.  Pliéroclès  reconnoît 
que  la  providence  de  Dieu  s'étend  fur 
tout;  mais  que  chaque  chofe  y  a  part, 
félon  ce  qu'elle  eft,  &  ce  que  Dieu  l'a 
faite.  Voici  comme  il  s'en  explique 
lui-même  dans  fon  traité  de  la  provi- 
dence, lln^ft  pas  jujie  que  les  êtres  fans 
raifon  ayent  ilionnuir  à^ avoir  la  miîUQ 
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part  à  laprovîdmce  que  les  tires  raifon- 
nahles  :  il  fuffit  aux  premiers  que  Cef- 
pece  [oit  conjervée.  Voila  le  degré  de 
providence  qui  kur  convient  ,  que  leur 
efpecejoit  immortelle,  ù'  qu*elle  Juhjïjle 
toujours.  Mais  pour  nous,fi  la  provi- 
dence n^ étend  pas  fes  foins  fur  chaque  in- 
dividu ,  de  mardere  que  tout  ce  qui  nous 
arrive  f oit  réglé  par  la  proviltnce  ,  nous 
n  avons  pas  la  part  qui  nous  ejî  due  de 
ce  foin  de  Dieu^  car ,  ajoute-t-ii ,  Dieu 
nous  a  créés  un  certain  nombre,  il  n! a, 
pas  créé  une  feule  am.e  de  laquelle  nous 
ayons  une  partie ,  Gr  dans  laquelle  nous 
allions  nous  remêler  ;  mais  il  a  créé 
chaque  ame  circonfcrite ,  G^  féparce  des 
autres  •  au-lieu  qu^il  a  tiré  tous  les  ani^ 
maux  de  la  même  maffe  :  ainjî  une  pro- 
vidence générale  fuffiî  à  cette  mafje  pour 
faire  quelle  ne  périjje  point ,  &  ce  qui 
regarde  chaque  partie^  chaque  animal  y 
peut  fort  bien  être  abandonné  au  hafird  ; 
mais  pour  nous ,  il  convenoit  que  lapro^ 
vidence  réglât  ce  qui  regarde  chaque  ame 
en  particulier  y  car  ce  n'efl  pas  une  necef- 
fitéque  la  mort  d:s  animaux  &'  des  plan- 
tes foit  réglée  comme  celle  des  hommes 
félon  kur  mérite  ipuifque  les  animaux  m 
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tiennent  pas  à  la  vie  comme  nous.  Ces 
paroles  d'Hiéroclès  peuvent  fervir  de 
commentaire  à  tout  ce  qu'il  dit  ici  ; 
mais  en  voulant  réfuter  l'erreur  des  li- 
bertins, il  eft  tombé  dans  une  autre 
erreur,  qu'il  auroit  pu    corriger  s'il 
avoit  confulté  la  véritable  lumière  qui 
nous  apprend  ,  qu'il  ne  tombe  aucun 
pafjereau  fur  la  terre  fans  la  volonté  de 
Dieu;  &  qu^il  ny  a  pas  un  feul  pajje- 
reau  qui  foit  mis  en  oubli  devant  Dieu  ; 
&  par  conféquent,  que  la  providence 
ne  s'étend  pas  feulement  fur  l'efpece , 
mais  aufli  fur  chaque  animal  ;  &  c'eft 
ce  que  long-temps  avant  Pythagore , 
Homère  même  avoit  connu  ,  comme 
on  peut  le  voir  ,  par  un  paiTage  du 
xxi  livre  de  l'Iliade.  Si  la  providence 
s'étend  fur  le  plus  petit  des  animaux, 
à  plus  forte  raifon    s'étend-elle    fur 
chaque  homme. 

Car  premièrement  les  chofes  pure-- 
iTient  inanimées  font  comme  la  matière 
commune  aux  anim.aux  Gr  aux  plantes,  ] 
Ce  pafTage  étoit  fort  embrouillé  dans 
les  éditions.  Le  manufcrit  de  Floren- 
ce ôte  tout  l'embarras  en  fuppléant 
ce  qui  manque  au  texte,  tt^oùtov  /aiV 
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cTè  ^œoùv ,  ((àciç  T£  Kj  aj  tp«77ciç  ;  car  prc- 
miérement  les  choj'cs  inanimées  font  def- 
tinces  pour  être  la  matière  commune  aux 
plantes  ù'  aux  animaux.  Les  planas  h 
font  pour  fen'ir  de  nourriture  aux  ani- 
maux Gr  aux  homm.es ,  Gr  les  animaux 
font  dejîinés  â  être  la  pâture  d'autres 
nnhnaux  ,  ^  à  nourrir  Ckomme ,  Gr'  à 
le  fculager.   Voila  comme   Hiéroclès 
explique  les  différents  degrés  de  pro- 
vidence que  Dieu  dcploie  fur  tous  les 
êtres  créés  ,  à  proportion  de  leur  di- 
gnité &  de  leur  nobleiTe,  en  n'ayant 
pour  les  uns  que  des  vues  générales, 
Se  en  honorant  les   autres  d'un  loin 
particulier;  de  manière  que  la  provi- 
dence, qui  s'étend  fur  les  êtres  inani- 
més, fur  les  animaux  &  fur  les  plan- 
tes, n'étant  qu'une  fuite  de  celle  qu'il 
étend  fur  l'homme,  tout  eft  en  faveur 
de  l'homme.    Ce  qui   arrive   contre 
ces  vues  &  contre  ce  foin  de  Dieu 
pour  l'homme ,  comme  lorfque  quel- 
qu'un  eft  dévoré  par  les  bêtes  ,  cela 
ne  détruit  point  cette  Loi  de  la  pro- 
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vidence ,  &  arrive  par  des  raifons 
particulières  qui  la  confirment.  Tout 
ce  qu'Hiéroclès  dit  ici  feroit  parfaite- 
inent  beau  ^  s'il  n'avoit  pas  trop  li- 
mité la  providence  de  Dieu  fur  les 
êtres  inférieurs  à  l'homme. 

Cela  ne  fe  fait  par  aucun  rapport  à 
ce  que  ks  uns  ^  les  autres  ont  mérité,  ] 
Quand  un  animal  efl  dévoré  par  un  au- 
tre animal ,  ou  qu'il  fert  de  nourriture  à 
l'homme ,  ce  n'efl  pas   que  l'animal 
dévoré  ait  démérité,  &  que  l'anima! 
qui  le  dévore  ait  mérité  en  aucune 
manière.  La  feule  caufe  de  cette  dif- 
férente fortune,  ce  jo^r,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  le  livre  de  la  pro- 
vidence, nos  différents  choix  ;  les  be^ 
foins  qu'ils  ont  defe  manger  les  uns  les 
autres  pour  fe  nourrir ,    è*  mille  acci- 
dents divers  ù"  fortuits  qui  les  forcent  à 
périr  fans  mefure  ni  règle  ,  avant  le  ter- 
me que  la  nature  leur  avoit  marqué ^  de 
manière  qu'Us  ne  font  point  punis  d'une 
première  pie  q**ils  ayent  menée ,  ^  qu'ih 
ne  doivent  point  attendre  de  jugement 
fur  ce  qu'ils  font ,  ou  quils  fouffrent^ 
On  voit  clairement  par  là  qu'Hiéro- 
clès établit  que  la  providence  n'a  foin 
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des  animaux  &  des  plantes  qu'en  gros , 
&  qu'en  particulier  il  les  laifl'e  gou- 
verner au  hafard.  Erreur  qui  a  déjà 
été  allez  combattue.  ^^S^  *®^«i 

Que  fi  en  pouffant  plus  loin  les  ohjec^ 
tiens,  on  nous  oppofoit.  ]  Voici  un  autre 
retranchement  des  libertins  :  Ils  di- 
foient  que  les  Dieux  fe  fervoient  des 
hommes ,  comme  les  hommes  fe  fer- 
vent des  animaux,  c'efl-à-dire,  qu'ils 
fe  nourrilToient  de  chair  humaine  ,  & 
par  conféquent  que  le  hafard  domî- 
noit  aufîî  fur  les  hommes,  &  que  les 
Dieux  n'étendoient  pas  fur  eux  ce  foin 
particulier,  puifqu'ilsfoufFrcient  qu'on 
les  immolât  fur  leurs  autels  ,  &  qu'ils 
s'en  nourriïïbient.  ïîiéroclès  répond 
fort  bien  à  cette  objcdion ,  en  fui- 
vant  les  principes  de  Pythagore ,  Se 
en  faifant  voir  que  fi  les  Dieux  fe 
nourriflbient  de  la  chair  des  hommes , 
ils  ne  feroient  pas  Dieux  ,  &  qu'ils 
feroient  mortels  ;  car  comme  Homère 
même  l'a  reconnu,  tout  ce  qui  fe  nour- 
rit d'aliments  terreflres  efl  mortel;  or 
au-deffus  de  l'homme  ii  n'y  a  aucun 
être  mortel  ;  il  n'y  a  que  ce  corps  que 
l'homme  a  révêtu  ici-br.s,  qui  doivQ 
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nécefî'airement  mourir.  Il  n'y  a  donc 
point  de  Dieu  qui  fe  nourrilTe  de  c'nair 
humaine  ;  &  par  conféquent  ces  vic- 
times humaines  ne  prouvent  rien  con- 
tre la  providence.  Par  ce  principe 
Hiéroclès  bat  en  ruine  les  lacrifices 
barbares  des  nations.    - 

Et  prenant  un  injîrument  qui  eft  de 
même  nature  que  les  animaux,  ]  L'hom- 
me par  fon  corps  eft  de, même  nature 
que  les  animaux  3  c'eft  dans  ce  iens 
que  Salomon  a  dit ,  Unus  imeritus  ejl 
hominis  ù'  jument  or  mn ,  Gr  c^qua  utriuf- 
que  conditio,  EcdéfmH,  m,  ip. 

Les  bornes  du  pouvoir  que  la  jujlice  &* 
Tordre  donnent  fur  nous  aux  êtres  fupé- 
rieurs.^  Voici  un  beau  principe.  La 
juftice  de  Dieu  Se  fa  providence  n'ont 
donné  aux  êtres  fupérieurs,  que  le  dé- 
fir  Se  le  pouvoir  de  nous  faire  du  bien. 
Mais,  dira-t-on,  les  Pythagoriciens, 
&  les  Platoniciens  n'ont-ils  pas  recon- 
nu que  l'air  eft  plein  de  mauvais  An- 
ges 5  qui  ne  cherchent  qu'à  nous  faire 
du  mal?  Cela  eft  vrai.  On  n'a  qu'à 
voir  ce  qui  eft  rapporté  dans  la  vie  de 
Platon;  mais  ces  mauvais  Anges  fe 
lonî  dégradés  par  leur  chute,  Se  ils  ne 
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font  plus  fupérieurs  à  l'homme  ;  ils 
nous  lurpafTent  en  pénétration  &  en 
fubtilité,  mais  nous  les  furpafTons  en 
raifon.  D'ailleurs  ces  mauvais  efprits 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  nous  faire  le 
mal  qu'ils  veulent. 

Car  ils  ont  foin  de  nous  comme  de  leurs  ^*^^  '*^^* 
parents,  quand  nous  venons  à  tomber,  ] 
Auffi  Platon  dit  que  dans  le  combat 
que  nous  avons  à  foutenir  contre  ces 
puiiî'ances  ,  les  Dieux  £r  les  bons  Anges 
viennent  à  notre  fecours.  x.  liv.  des 
Loix. 

Et  que  les  êtres  fans  raifon,  il  les  a 
laijfé  faire  à  la  nature  feule.  ]  Car  ils  s'i- 
maginoient  que  fi  Dieu  les  eût  créés 
^ui-  même ,  ils  auroient  été  immortels , 
tout  ce  qui  vient  imm.édiatement  de 
Dieu  devant  être  immortel  de  fa  na- 
ture. Vaine  fubtilité  de  ces  Philofo- 
phes.  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  les  Cieux? 
Les  Cieux  paieront.  Dieu  a  créé  le 
corps  de  l'iiomme  de  la  matière  qu'il 
avoit  déjà  créée  ;  &  il  a  impofé  à  fcs 
ouvrages  les  Loix  qu'il  a  voulu.  p 

Et  que  Us  âmes  des  hommes  étoient 
toutes  tirées  au  même  tonneau  que  les 
Dieux  du  jnondej  les  Démons  Qy    les 
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Héros.  ]  C'efl:  ce  qui  eft  explique  dans 
le  Timëe  de  Platon  ,  où  il  eft  dit  que 
Tom.2.p.4i.-Q-g^  après  avoir  donné  ordre  aux 
Démons  &  aux  intelligences  infé- 
rieures de  créer  les  corps  des  hom- 
mes ,  dont  il  fe  réfervoit  le  droit  de 
créer  les  âmes,  il  retourna  au  premier 
tonneau  ,  Itti  tcv  tt^Itî^ov  Jtpar^pa  y  ou  il 
avoiî  mêlé  rame  de  Uunivers ,  &*  qu''il  y 
jnêiaVame  de  V homme  ^  des  refies  qui  y 
étoient  ,  &"  qu^il  la  fit  de  la  même  ma- 
nière,  non  pas  à  la  vérité  fi  parfaite  ; 
mais  du  fécond  &'  du  troifieme  rang. 
Voila  dans  quelles  ténèbres  d'erreur 
la  vaine  curiofité  &  Thifloire  de  la 
création  mal  entendue  ,  ou  mal  con- 
çue ,  jettoient  ces  Philofophes  trop 
fubtils.  Dans  la  vie  de  Pythagore  j'ai 
tâché  d'expliquer  l'opinion  de  ce 
Philofophe  fur  la  nature  de  l'ame  > 
&  d'en  découvrir  la  fource. 

Car  ce  qui  n''efi  o^u  animal ,  n^cfi point 
defiendu  ki  pour  n'avoir  pufiiivre  Dieu.'] 
Voici  les  propres  termes  de  Platon 
dans  ion  Phèdre ,  où  il  dit ,  que  pen- 
dant que  Vame  peut  fiàvre  Dieu ,  elle 
efi  toujours  heureufe  ;  mais  lorfque  ne 
pouvant  plus  le  fidire ,  dk  k  perd  dQ 


ET  SUR  LES  CoMM.  d'HiÉKOC.  jy^ 

vue;  que  malheureufernent    remplie  de 
vice  &    d*oubli  ,  elle   s^appefantit ,  Gr 
qiC appefantie  elle  laijje  couler  fes  ailes  ^ 
ù*  tombe  dans  cette  terre  ;  alors  la  Loi 
de  la  necejjîté  Vafjujettit ,  ^c.  Hiéro- 
ciès  s'en  lert  pour  rendre  raifon  de  ce 
qu'il  a  avancé,  que  la  providence  s'é- 
tend far  toutes  les  chofes,  à  proportion 
de  ce  qu'elles  font,  &  que  par  cette 
raifon  elle  a  plus  de  foin  de  l'ame  de 
l'homme  que  des  animaux;  car  l'ame 
eft  defcendue  du  Ciel,  &  elle  y  peut 
remonter ,  &  elle  eil  capable  de  mener 
ici-bas  une  vie  policée,  ce  que  les 
animaux  ne  fauroient  faire.  Il  eft  donc 
certain  que  Dieu  a  plus  de  foin  des 
hommes  que  des  animaux,  puifque 
les  hommes  viennent  du  Ciel ,  &  qu'ils 
font  l'ouvrage  de  Dieu ,  au-lieu  que 
les  animaux  ne  font  que  l'ouvrage  de 
la  nature,  que  leur  ame  &  leur  corps 
ne  font  qu'un  compofé  des  éléments* 

Comme  n'étant  point  une  plante  cè- 
Ze/?e.  ]  Il  appelle  l'ame  une  plante  ce- 
lefte\  parce  qu'elle  a  fon  origine  dans 
le  Ciel,  au-lieu  que  les  animaux  font 
une  plante  terredre. 

Il  r'efi pas  d'une  nature  à  hre  ramené 
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à  aucun  ajîre.'\  Car  ils  ruppofoient  que 
la  partie  la  plus  divine  de  i'ame  re- 
tournoit  au  Soleil,  &  le  corps  fubtil 
à  la  Lune;  au-îieu  que  hs  animaux 
retournent  à  la  terre  d'où  ils  ont  été 
tirés. 

Pageiô^.  ^'^^  ^'^^  ^^^^  fin  bon  efprit  n'étant 
point  houleverfé.  ]  Dans  le  texte  ,  au- 
lieu  de  ro  a-vtaéxv^fctt ,  il  faut  lire ,  rS 
ftj),  Sec,  coname  dans  le  manufcrit  de 
Florence. 

Page  107.  Mais  alors  la  difiojïtion  même  de  ce- 
lui  qui  foulage ,  ne  fait  (ju^  augmenter  la 
trijtejje  q>  le  chagrin.  ]  Car  il  n'y  a 
point  d'homme ,  s'il  n'a  perdu  tout 
fentiment  d'honneur,  qui  ne  foit  af- 
fligé de  devoir  à  la  feule  humanité  un 
fecours  qu'il  doit  s'attirer  par  fa  vertu 
&  par  fon  courage.  L'aumône  dés- 
honore ,  mais  le  foulagement  attiré 
par  l'admiration  èi  par  i'efîime  fliit 
honneur. 

Page  ic8.  En  tirant  de  lui-même  leficours  con- 
tre la  triflejjè.']  Car  il  tire  de  lui-même 
la  penfée,  que  les  maux  ne  lui  arri- 
vent que  parce  qu'il  les  a  mérités  par 
fes  crimes  ;  qu'en  changeant  de  vie,  il 
chan,Q:era  d'état,  &c. 
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Une  grande  preuve  de  Véternité  de  Pagcic^; 
Vame.  On  voit  ici  manifeflement  que 
les  Pythagoriciens  appelloient  l'ame 
éternelle,  quoiqu'ils  la  luppofaiTent 
,  créée.  Ainfi  cette  éternité  ne  peut 
!  ê'rre  entendue  à  mon  avis,  que  d'une 
création  avant  le  temps,  ou  avant  le 
corps  ;  ou  bien  ils  l'ont  appellée  éter- 
nelle par  rapport  à  fon  principe ,  & 
à  fa  fource  ,  qui  eft  Dieu. 

Et  pour  jiipportcr  avec  douceur  la  di- 
vine Fortune ,  &*  pour  pouvoir  la  corri- 
ger,  &*  la  guérir. '^  Car  il  a  prétendu 
prouver  que  le  jugement  que  Dieu  dé- 
ploie fur  les  pécheurs  t'a  TefFet  des 
péchés  commis  dans  l'autre  vie  ,  & 
que  par  conféquenc  l'ame  a  exiilé 
avant  le  corps.  Voila  l'embarras  où 
jettoit  ces  Philofophes  l'ignorance  du 
péché  originel.  D'ailleurs  il  n'efl  nul- 
lement nécefTaire  que  l'ame  foit  éter- 
nelle ,  pour  fupporter  les  maux  que 
Dieu  lui  envoie ,  &  pour  les  guérir 
par  fa  converfion.  Qu'elle  foit  créée 
après  la  conception  ,  ou  en  même 
temps,  elle  a  toujours  la  même  vertu 
qu'elle  tire  de  fon  Créateur. 

Cay  il  n*ejl  nullement  pofjîble ,  ni  qiiz 
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v/  ce  qui  ejî  né  depuis  un  certain  temps  ^ 

exijk  toujours.  ]  Oui ,  qu'il  exifte  tou- 
jours par  lui-même  ,  par  fa  nature  ; 
mais  il  peut  exifler  toujours  par  la 
volonté  de  celui  qui  l'a  créé;  &  telle 
ed  la  condition  des  An,^es  auili-bien 
que  celle  de  l'ame.  Et  Platon  même 
a  reconnu  cette  vérité  ,  que  l'im- 
mortalité des  Anges  n'efl:  pas  un  effet 
de  leur  nature,  mais  un  privilège  de 
pure  grâce.  On  peut  voir  ce  qui  a  été 
remarqué  dans  fa  vie. 

Page  III.  Et  encore  afin  que  nous  ne  tomhiom 
pas  dans  la  m'ifologie.']  Hiéroclès  fuit 
ici  la  penfée  de  Socrate,  qui  dans  le 
Phédon  de  Platon  déplore  le  malheur 
des  hommes  qui  à  force  d'entendre  dif- 
puter  les  ignorants,  &:  contredire  tout, 
le  perfuadent  qu'il  n'y  a  pas  des  rai- 
fons  claires  ,  folide  &  fenfibles;  Se 
s'imaginent  que  tout  efl:  incertain. 
Comme  ceux  qui  à  force  d'être  trom- 
pés par  les  hommes  ,  tombent  dans  la 
mifantropie  ,  ils  tombent  de  même 
dans  la  mifoîocrie  à  force  d'être  trom- 

o 

pés  par  les  faux  raifonnements ,  c'efl- 
à-dire ,  qu'ils  conçoivent  une  haine 
abfolue  pour  toutes  les  raifons  gêné- 
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ralement,  &  n'en  veulent  écouter  au- 
cune ;  dirpofition  très  commune.  Com- 
bien voit-on  de  gens,  par  exemple , 
qui  décrient  la  Philotbphie  dès  qu'ils 
voient  un  faux  Philofophe  ;  &  la 
Théologie ,  dès  qu'ils  entendent  les 
erreurs  d'un  mauvais  Théologien  ? 
Cette  extrémité  eft  très-funefte  ,  mais 
celle  qui  lui  eft  oppofée  ,  &  qui  con- 
fiée à  recevoir  tout  ce  qu'on  dit,  ne 
l'efl:  pas  moins.  Il  faut  garder  le  jufte 
milieu,  examiner  toutes  chofes,  & 
retenir  ce  qui  efl:  bon. 

Nous  pouvons  dire  hardiment  qu^ïl  rageiu, 
rHy  a  que  les  raifonnements  vrais  qui 
[oient  des  raifonnements,  ]  Quelle  vé- 
rite  &  quelle  grandeur  dans  cette  dil- 
tinélion.  Tout  raifonnement  faux  n'efl: 
pas  un  raifonnement;  car  il  n'efl:  pas 
Ja  produ(5lion  de  la  raifon  foumife  à 
Dieu ,  ôc  nourrie  de  fa  vérité.  Que 
ceci  eft  mortifiant  pour  ces  Philofo- 
phes  infenfés  qui  ofent  difputer  contre 
les  principes  les  plus  certains  &  les 
plus  inconteftables  !  Tous  leurs  rai- 
sonnements ne  font,  comme  dit  ici 
Hiérodès,  que  des  cris  d'une  ame 
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.  privée  de  raifon,  Se  qui  n'a  plus  la 
vérité  pour  guide. 

rage  114.        ^l'  ne  faut  le  faire  ni  avec  véhémence , 

ni  avec  infulte  ,  Gr  avec  des  airs  mépri- 

fants.  ]    Que  ces  règles  qu'Hiéroclès 

prefcrit  ici  pour  la  difpute  font  belles  ! 

qu'elles  font  Chrétiennes  ! 

P^geii^  Car  Vhomme  eft  naturellement  fé- 
cond en  opinions  étranges  Gr  erronées , 
^c,  ]  C'ed  une  grande  vérité  ,  &  qui 
devroit  tenir  les  honames  dans  une 
grande  défiance  d'eux  -  mêmes  ^  dès 
qu'ils  s'abandonnent  à  leurs  lumières  , 
:  &  qu'ils  ne    foivent  pas  les  notions 

communes  félon  la  droite  raifon  ,  ils 
tombent  dans  l'erreur.  Mais  quelles 
font  ces  notions  communes  ?  ce  font 
celles  qui  ont  été  dans  tous  les  temps , 
&  qui  font  confirmées  par  une  auto- 
rité connue.  Voila  les  feules  qu'on 
peut  foivre  en  fuivant  la  droite  raifon, 

Vtztii6.  Nous  qui  étant  de  même  nature  que 
ces  malheureux,  ]  11  y  a  une  grande 
douceur  &  une  grande  équité  dans  ce 
fentiment.  Etant  hommes,  &  par  con- 
iéquent  infirmes  ,  nous  pouvions  tom- 
ber dans  les  mêmes  erreurs.  Que  la 
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joie  donc  d'en  être  délivrés  nous  ins- 
pire de  la  douceur  &  de  la  compaf- 
îion  pour  ceux  qui  y  font  encore. 

Et  ce  qui  contribue  Le  plus  â  nous  don- 
ner cette  douceur  ,  fi  nécejjaire  dans  les 
dif putes  j,  c\fi  la  confiance  qui  fe  trouve 
dans  lafcience.  ]  Ce  principe  efl:  cer- 
tain. Un  ignorant  qui  ne  peut  répon- 
dre aux  objeétions  qu'on  lui  fait ,  s'ai- 
grit &  s'échauffe  ,  au-lieu  que  celui 
qui  efi:  véritablement  favant ,  comme 
il  ne  trouve  rien  qui  i'embarraife ,  par- 
ce qu'en  s'inftruifant ,  il  a  cent  fois 
détruit  tout  ce  qui  pouvoit  combat- 
tre la  vérité ,  il  efl:  toujours  doux  , 
modeile ,  &  tranquille  ;  &  tel  étoit 
Socrate  dans  fes  difputes  :  jamais  il 
n'a  dit  une  injure  aux  difputeurs  les 
plus  injuftes  &  les  plus  outrés.  D'où 
venoit  cette  douceur  ?  de  fa  profonde 
fcience. 

Toutes  les  difficultés  qu^on  lui  oppofc  Page  ïi^- 
ra.  ]  J'ai  fuivi  ici  le  texte  imprimé , 
parce  qu'il  me  paroît  faire  un  très- 
beau  fens ,  &  qui  répond  admirable- 
ment à  ce  qu'Hiéroclès  vient  de  dire , 
que  le  véritable  favant  a  prémédité 
tout  ce  qui  peut  combattre  la  vérité. 
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Cependant  je  fuis  obligé  de  dire  que 
le  manufcrit  de  Florence  lit  ce  palîa- 
ge  tout  autrement.  Le  voici  tout  en- 
tier, Tt  cvv  Taç«^e/  ThTCV  cùç  clXvtcv  ov\ 
Tlî'cç  cTê  clX^^-V  (pavrci^tet  rat^at^n  r^rcv  y 
cç  7r^oKcny,ym'iç-cLi  ttolv  -^îoJ^cç  :  Qu^e/i-ce 
qui  le  troubUra  ,  comme  étant  indijjo^ 
lubie  f  Quelles  nouvelles  difficultés  pour- 
ra-t'On  lui  oppofer ,  qui  Venibarrafjem  y 
lui  qui  a  déjà  triomphé  de  tout  ce  qui  efl 
faux  ? 

Et  pour  ce  qui  concerne  Vhahitude  que 
Vhomme  favant  doit  acquérir ,  de  m 
fe  laiffer  jamais  tromper.  ]  Il  y  a  ici 
une  faute  confidérable  au  texte,  ^e^/ 

faut  lire  comme  dans  le  manufcrit  de 
Florence  >     ^rêp/    cTg    tÎTç    cT/a    WvTwy 

îage  îzo.  £;  toutes  les  chofes extérieures  ne  font 
ni  toi,  ni  à  toi;  mais,  Crc.  ]  Rien  n'eft 
plus  vrai  ni  plus  folide  que  cette  dif^ 
tindion.  Notre  ame,  c'eft  nous;  notre 
corps  eft  à  nous  ;  &  tout  le  refie  n'eft 
ni  nous ,  ni  a  nous ,  mais  à  ce  qui  eft 
à  nous.  Platon  en  a  fait  une  démonf- 
tration  fenfihle  dans  le  premier  Alci- 
biade  ;  .&  c'efl:  fur  ce  principe  qu'E- 

piélece 
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pidete  a  fondé  toute  fa  Philofophie. 

De  quelques  aBcons,  ù'  de  qutdques  ^^Z^^^i- 
paroles  qu'ils  accompagnent  leurs  per^ 
fuaJïons,~\  J'ai  ajouté  de  quelques  paro- 
les :  en  fuivant  l'exemplaire  conféré 
fur  les  manulcrits.  Le  manufcrit  de 
Florence  fupplée  auffi  le  même  nnor, 
&  lit  ainfi  tout  le  paiTai^e ,  cTÎ  otm  atv 

Et  que  je  ks  déjenarai  couragmfe-  Page  114» 
ment,  ]  Le  texe  die ,  Êr  que  je  fyppor- 
terai  couraoeufement  leur  perte.  Mais  il 
me  paraît  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
{apporter  la  perte  des  biens,  plutôt 
quand  elle  arrive  d'une  manière,  que 
quand  elle  arrive  d'une  autre.  Au-Iieu 
de  Ù7TGfj,sivca ,  je  lis  aTo^^e/»,  qui  fait 
un  très-beau  lens.  Lqs  manufcrits  ne 
font  ici  d'aucun  fecours. 

Ne  les  perdrai-je  point  par  un  nau^ 
Jrage  f  ]  J'ai  ajouté  ces  mots  tirés  du 
manuicrit  de  Florence  ,  qui  lit  aC)ett^ 
inTiTcKi  j  VûLvaytcv  uvrcf,  eu  Tra^ciiùiio-ircci. 

Imaginom-cn  donc  nous-mêmes  une     P^S-ï^f» 
lien  raijbnnahle  pour  [''amour  de  la  ver^ 
îu,^  Puifque  les  biens  font  fi  péri  fia- 
bles ,  &  qu'il  y  a  tant  de  manières  de 

Tome  IL  Q 
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ies  perdre  maigre  nous  ,  mettons-nous 

:>,  à  couvert  de  cts  pertes  ,  en  imaginant 

une  perte  plus  noble  que  toutes  les 
autres  ;  une  perte  dont  la  vertu  nous 
tienne  compte 5  c'e(l-à-dire ,  une  perte 
volontaire  pour  de  bonnes  œuvres. 
Cette  idée  efl:  d'une  grande  beauté» 
Et  en  achetant  la  vertu  à  un  prix 
heaucoup  plus  haut  (jue  celui  quon  nous 
offre  pour  nous  obliger  d'y  renoncer,  ] 

,  ,  ,  C'eft  encore  une  très-belie  idée  :  Ce- 
lui qui  donne  tout  fon  bien  pour  la 
vertu ,  n'a  garde  d'être  tenté  d'y  re- 
noncer pour  des  offres ,  &  des  récom- 
penfes;  car  il  a  plus  donné  pour  l'a- 
voir, que  les  autres  ne  peuvent  lui 
offrir  pour  le  porter  à  y  renoncer. 
Celui  qui  quitte  tout  ,  quitte  plus 
qu'on  ne  lui  peut  donner.  S'il  avoit 
ce  qu'on  lui  ofïre ,  il  le  donneroit 
encore. 

Queji  nous  [avons    bien  nous  gar^ 

der  nous-mêmes,  j  Ou  à  la  lettre  j/z  nous 

favons  bien  garder  ce  qui  ejî  nous.    Le 

.;  .  ^  îTianufcrit  de  Florence,  au-lieu  de 
Ta  t!am  ,  lit  fort  bien  ro  ti/jLêïç  3  ce  nous^ 
c'eii-à-dire,  notre  ame. 

v&gt  ïi6,       Nous  ne  le  ^garantirons  jamais  de  la 
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mort,  ]  Le  mot  du  texte ,  i^ôùc-oti  eft  cor- 
rompu. Il  eft  pourtant  dans  les  manuf- 
crits  ;  je  crois  très-certaine  la  correc- 
tion de  M.  le  Dodleur  Salvini ,  qui 
corrige  Iktoù^xi  ,  garantir  ,  fauver, 

Qiieji  nous  la  fouffrons  pour  wu  bonne 
caujè,~\  Hiéroclès  reconnoît  ici  que  la 
bonne  caufe  fait  feule  le  mérite  de  la 
bonne  mort ,  &  il  en  donne  la  raifon. 
Rien  ne  peut  annoblir  &  illuftrer  la 
Fiécellité  de  la  nature  ,  c'eft  ainfi  quM 
appelle  la  mort,  que  la  fermeté  6c  la 
droiture  de  la  volonté  &  du  choix. 

De  forte  qu^elle  eft  elle-même  le  cotn^     p^gg  ^^^^ 
mencement ,  le  milieu ,  G'  la^n  de  tous 
les  biens.  ]  J'ai  fuivi  dans  ce  paiTage 
ie  manufcrit  de  Florence  ,  qui  dit  plus 
que  le  texte  imprimé.  Voici  comme 

il  a  lu  )    làÇ   OL^X^^    "^^    4    [Xî(TW  J^   TîXîUT^^ 

ihon  Tùùv  ctyujoûv ,  K)  ev  rcturvi  zuc-fat  mv 
cf.TraX'Ka.ym  roav  kolkoùv  ,  ^  cT/a  rctVTHÇ  fXQ" 
vnç  ti/MV   7rai^oi,y(Vi(ryui   ^  7nv  toov   m^îroùv 

Comme  au  contraire  les  fuites  de  la     Pagcijo; 
bonne  confultation,  ]   J'avois  corrigé 
èùCcvxiuç ,  au-lieu  de  ùCovT^ixç,  La  fuite 
du  difcours  le  demandoit  vifiblemente 
Je  Tai  enfuite  trouvé  à  la  marge  de 
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l'exemplaire  conféré  fur  les  manuf- 
cnts  ,  &  dans  le  manufcrit  de  Flo- 
rence,       f/  is; 

page  731.  Pour fe  dérober  aux  peines»  ]  Le  ma- 
nufcrit de  Florence  a  fort  bien  rétabli 
ce  pafl'age^  car  au-lieii  de  (^vytfv  qui 
ne  peut  avoir  lieu  ici,  il  lit  <^y>«, 
pour  éviter  ^  pour  fuir, 

rage.  ijz.  Rend  contre  lui-même  une  fentence 
confcrmie  à  fes  excès  Gr  à  [es  crimes.  ] 
Car  il  condamne  ion  ame  à  n'être 
plus.  Le  manufcrit  de  Florence,  au- 
iieu  de  îhorwç  (X/xst^iùl  ,  lit  imoroùç  /ulv" 
r^\cLv,  Sec,  rend  une Jentence  proportion- 
née  à  fes  crimss.  Cela  revient  au  même 
fens. 

Et  ne  la  réduifent  pas  à  n'être  plus  ; 
au  contraire  ,  ils  la  ramènent  à  être  vé- 
ritablement, ]  J'ai  luivi  ici  la  leçon 
que  m'a  préfentée  la  marge  de  l'exem- 
plaire conféré  iur  les  manufcrits ,  & 
qui  m'a  paru  précieufe  ,  au-lieu  de 
fxoLhT^cv  ëTi-ûivctycmç ,  on  lit,  «AX   tiç  ro 

.  ;    ,.   .       ih'cit     fj.a?^7\cv    iTrctvaycvTîç   ;    &    je    VOIS 

avec  plaifir  cette  addition  confirmée 
par  le  manufcrit  de  Florence. 
Parc  135.       Dans  ce  qui  eft  contre  fa  nature,  ] 
Dans  le  texte ,  au-lieu  ds  tT^c*  t»ç  th 
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rc  fxyj  TTct^ct  <^vG-iv  g^TooTT-îfç,  il  faut  lire , 
cT/a   tÎTç  îtç  ro   fxv  y.arci    <X^(nv  inr^c^rç  ^ 

OU  effacer  la  négative  ,  fi  on  veut  con- 
ferver  Trctoà,  Cette  faute  efl  dans  les 
manufcrits. 

Mais  ayant  f on  efprit  toujours  atta-^^^Z- ^^^.^ 
ché  aux  régies  que  Dieuprefcrit'\  Dans 
le  manufcrit  de  Florence  ,  au-lieu  de 
97^61;  rcvç  jùcvc,  zctvùvct^  ,  aux  régies  di" 
%^ines,  il  a  tt^cçtcv  t?cV ,  à  Dieu, 

Que  les  foudres  du  ciel  viennent  frap-^ 
per  ma  tête.  ]  C'efl  un  vers  de  la  Médée 
d'Euripide.  Voici  le  paflage  entier  : 

Ai  ut  y   ^tef  ^o^Ki<pocXcîî    0X$%    côpciUci 

^lU  ,    ^ey  :     ^U'JOiTii)    KCt,7U'h»(f(X,tf^0tV  y 

BtoTuv  çuytpoct  Ti^oXiTtôZcu» 

Car  elle  croit  ejfacer^  G'c.  Ces  trois  p^'^s^ij^. 
lignes  ne  font  point  dans  le  texte  im- 
primé ;  je  les  ai  trouvées  à  la  marge 
de  l'exemplaire  conféré  fur  les  manuf- 
crits, 6c  l'on  voit  manifeftement  qu'el- 
les font  d'Iîiéroclès,  &  de  plus  très- 
néceliaireSj  t«V  tJ)ç  ÀCcu^.iaç  a.(^yj\v  Ic^ci-' 

qui  eft  parfaitement  bien  dit ,  '5c  plus 

Qiij 
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jheureufement  exprimé  en  Grec  que  je 
n'ai  pu  le  rendre  en  François.  Mot 
à  mot ,  principium  temerhatis  deleré 
puîatjïne  pejori^  Jlultam  jïliorum  pro» 
(reatiomm  ,  infana  eorum  occifione  per^ 
'-■^  rnuîans.  Et  voila  comme  font  les 
hom.mes ,  dès  qu'ils  ont  une  fois  agi 
fans  réflexion ,  ils  ne  cherchent  qu'à 
couvrir  leurs  fautes  par  d'autres  fautes 
fouvent  plus  grandes.  Le  manufcrit 
de  Florence  confirme  l'addition  de  ces 
trois  lignes. 
P3  e  ï37.  ^^  n^ obéir  à  aucun  des  miens  qu'à  la 
raifon,  ]  Ce  paifage  de  Criton  eil  fort 
beau ,  &  il  fuiîit  feul  pour  faire  voir 
qu'on  perd  fouvent  des  chofes  très- 
folides  q,uand  on  ne  traduit  pas  ces 
Philofophes  cffez  littéraleiTiCnr. 

Pcurfervir  à  la  raïfon,']  J'ai  fuivi 
encore  ici  la  correélion  que  m'a  fournie 
la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits ,  &  que  j'ai  enfuite  trou- 
vée confirmée  parle  manufcrit  de  Flo- 
rence ,  au-îieu  de  tt^Ic,  VTry^^alav  TJîV 
7^oyi',tm  5  ils  ont  lu  tous  deux  ^rpcV  u-zp^jpg- 

cloLv  tÏÏ  'hoyiK^  cva-l^.,  pourfervir  à  Vef- 
fence  raifonnable.  Hiéroclès  dit  fort 
bien  que  les  paffions  font  données 
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comme  les  aides  de  la  raifon  ;  mais  il 
faut  qu'elles  foient  fes  fervantes  & 
non  pas  fes  maitreffes. 

Et  les  grands  maux  qui  viennent  né-  Page  ijli 
ceffairement  de  la  témérité  Gr  du  défaut 
de  réflexion.  ]  Ceci  efl  encore  ajouté, 
au  texte  dans  le  manufcrit  de  Flo- 
rence, où  on  lit  Jt^  T«^  Ivolv-tUç  ^idjl-^ 
ereccç  rà  y^an^  ,  ^  les  maux  qui  viennent 
de  la  difpojition  contraire. 

Ceft  qu'il  réprime  tous  les  mouvC"  Paigc  ijfi4 
ments  de  V opinion  ;  Gr  nous  ramené  à  la. 
véritable  fci  me.  ]  L'opinion  ne  s'ap- 
puyant  que  fur  des  vraifemblances 
peu  approfondies,  eft  comme  un  fable 
mouvant;  mais  la  fcience  fe  repofant 
fur  le  certain  &  fur  le  vrai ,  a  des  fon- 
deiiients  fixes.  Socrate  &  Platon  ,  par 
une  comparaifon  très- jufle,  ont  rendu 
très-fenlibles  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  fcience  &  l'opinion.  Dédale 
faifoit  deux  fortes  de  flatues  ambu- 
lantes 5  dont  les  unes  avoient  un  maî- 
tre reifort  qui  les  arrêtoit  quand  on 
vouloit  5  &  les  autres  n'en  avoienc 
point  ,  de  manière  qu'elles  s'écbap- 
poient  &  alloient  toujours  jufqu'à  la 
fin  de  leur  corde ,  fans  qu'on  pût  les 

Qiv 
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fixer.  Ils  comparoient  donc  l'opinion 
à  ces  ftatues  qui  n'étoient  point  ar- 
rêtées ;  car  l'opinion  ne  s'arrête  point, 
&  n'a  rien  qui  la  fixe.  Mais  quand 
elle  eft  liée  Se  fixée  par  le  raiionne- 
ment  tiré  des  cpiufes  que  la  lumière  de 
Dieu  nous  découvre  ?  alors  cette  opi- 
nion devient  fcience  ,  &  elle  efi:  fixe 
&  fiable,  comme  Tétoient  les  fiatues 
à  qui  on  avoit  ajouté  ce  maître  ref- 
fort. 
i-agc  j-ic.  .  Q^i  J2Q  s^ enorgueillit  à^ aucune  des  cJw- 
fes  qu^ il  fait . ']  Voila  l'écueil  des  fa- 
vants,carla  fcience  enfle.  Mais  pour 
peu  qu'on  fît  de  réflexion  ,  on  fe  trou- 
veroit  bien  petit  de  s'enorgueillir 
d'une  chofe  qui  eil  fi  bornée,  même 
dans  les  plus  (avants. 

Or  rien  ne  mérite  à^hre  appris  que 
ce  qui  nous  ramené  à  la  refjcmblancc  di- 
vine»']  Qu'on  vante  après  cela  toutes 
les  fciences  dont  les  hom.mes  font  fi 
entêtés,  &  qui  les  rendent  fi  vains: 
voici  un  Païen  qui  reconnoît  comme 
Socrate  ,  que  rien  ne  mérite  d'être 
appris,  que  ce  qui  nous  rend  l'image 
de  Dieu,  &  qui  forme  Dieu  en  nous, 
Que  ce  ^ui  enfei^ne  à  ne  craindre  ni 
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la  mort,  ni  la  pauvreté.  ]  Il  manquoic 
ici  un  mot  dans  le  texte;  &  j'ai  trouvé 
ce  nnot  heureufement  fupplée  à  la  mar- 
ge de  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits ,  &  dans  le  manufcrit  de 
Florence  ,  ^  t«V  feivurcv  jcj  Trîvlctt;  «(pcC/stP 

La  volupté  ne  fuhfifle  point  par  elle"  Pagei^i^ 
mime  ;  mais  elle  arrive  quand  nous  fai^ 
fins  telle  ou  telle  acîion.  ]  C'eft  un 
point  de  la  doélrine  de  Pythagore  , 
qui  a  démontré  le  premier,  que  la 
volupté  n'a  point  d'efience ,  c'e(l-à- 
dire  ,  qu'elle  n'exide  pas  par  elle- 
même  5  &  qu'elle  n'efl  que  la  fuite  & 
le  fruit  d'une  adlion.  On  trouvera  cette 
matière  admirablement  traitée  dans  le 
Philebe  de  Platon ,  où  Socrate  parle 
des  Pythagoriciens  ,  quand  il  dit 
apce  9Têçj  «cToi'îîç  dit  ctmy.cctatv  wç    an  9/6- Tom.z.p.ç^ 

VEff-IÇ   Iç'lV  y     CU(rlCt  cTg  OVK    Iç-l   TO     ^OL^aTTUV 

iiJ'cv}iç  ,  ncfjA'Ci  yoc^  cTiî  TiVêç  av  rcvrcv  rcv 

Xol^tv  iyjM*  N"^ avons-nous  pas  entendu 
dire  de  la  volupté  ^  qu^elle  eft  toujours  une 
génération  ,  Qy  qu'il  r^y  a  en  aucune 
façon  nulle  ejjènce  de  la  volupté  ;  car 
c  eft  ce  que  quelques  ^ens  polis  Qy  hahi-- 

Qv 
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les  tâchent  de  nous  démontrer^  ù"  il 
faut  leur  en  avoir  de  r obligation. 

Mais  il  lefurpajje  encore  par  le  genre 
de  la  volupté  pour  laquelle  feule  Hfemble^ 
Crc.  ]  Que  cela  peint  bien  l'aveugle^ 
ment  des  hommes!  Le  vicieux  s'a- 
bandonne au  vice  pour  l'amour  de  la 
volupté,  &:  la  volupté  dont  il  jouit , 
eil:  infiniment  inférieure  à  celle  dont  i! 
jouiroit  s'il  s'appliquoir  a  la  vertu  ;  & 
c'efi  ce  qu'il  va  prouver  d'une  manière 
très-folide. 

l'âge  îjz.  O^  ^^  ^ft  ^v'iàent  que  la  volupté  du 
vertueux  imite  la  volupté  divine,  ]  Cet 
argument  efl  d'une  force  invincible, 
Puifque  la  volupté  fuit  toujours  la 
nature  de  l'aélion  qui  la  fait  naître  ,  il 
ne  fe  peut  que  celle  qui  naît  de  la 
vertu  ne  foit  infiniment  au-deiTus  de 

,    ■  toutes  celles  que  le  vice  peut  procu» 

rer,  &  qu'elle  n'approcbe  de  la  vo- 
lupté divine.  Ainfi ,  de  l'aveu  m.êmc 
d'un  PaiVn  ,  ceux  qui  luivent  Dieu 
ont  des  plaifirs  mille  fois  plus  grands 
que  ceux  qui  fuivent  les  attraits  du 
monde.  •        -,      -  .-^^  '  >  r  ^^ 

N'imite  que  des  mouvements  emportés 
^  bruta'L\\~\  Car  elle  ne  peut  imlQK 
gue  ce  qui  la  caufe. 
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Car  les  voluptés  ù'  les  triftejjes  nous 
changent ,  ù'  nous  tirent  de  notre  état,  ] 
Il  veut  dire  qu'elles  nous  élèvent  ju(^ 
qu'à  nous  faire  reifembler  à  Dieu,  ou 
qu'elles  nous  dégradent  &nousrabaif- 
fenc  jufqu'à  nous  rendre  femblables 
aux  bêtes  ;  &  cela  efl:  vrai. 

Celui  donc  quipuife  ou  il  faut ,  quand 
il  faut,  &  autant  qu^ilfaut,  ejt  heu- 
reux. ]  Ces  trois  conditions  font  né- 
ceflaires  pour  le  bonheur  •  car  les 
meilleures  chofes  nnême  deviennent 
mauvaifes  ,  quand  elles  font  faites 
lans  mefure ,  où  il  ne  faut  pas ,  & 
quand  il  ne  faut  pas ,  comme  Hiéro- 
ciès  va  l'expliquer. 

Et  la  connoijfànce  cherche  Vopportu-  „.^-  .  -r 
nite.  J  rytnagore  avoit  fait  un  pré- 
cepte de  inopportunité ,  &  il  enfeignoic 
qu'il  y  avoit  certains  temps  que  dé- 
voient obferver  fur  toutes  chofes  ceux 
qui  vouloient  s'adrefler  à  Dieu.  Si 
par  ce  précepte  il  vouloir  dire  fim- 
plement qu'il  y  avoit  de  certains  temps 
favorables  &  privilégiés  pour  s'adref- 
fer  à  Dieu,  &  pour  lui  demander  des 
grâces ,  il  avoit  connu  une  grande 
vérité  i  car  l'Ecriture  fainte  nous  ap- 
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ifa.  49.  S.     prend  qu'il  y  a  tewpiis  acceptahile^  au- 
s.  Paul  2.     quel  Dieu  exauce.  Auiïi  David  ap- 
corinih.  vi.  peU^Dieu,  ^^jwior  inopportunitatibus  ^ 
Pf.  IX.  10.    Qui  m  manque  pas  de  fécourir  dans  le 
temps  opportun  :  Et  c'efi  peut-être  fur 
cette  vérité  connue,  que  les  Pytha- 
goriciens appelloient  la  première  eau-* 
fe,  le  premier  principe ,  c'eft-à-dire, 
Dieu,   opportunité.   Mais  il  y  a  plus 
d'apparence  que  Pythagore  ne  s'étoit 
pas  tenu  dans  des  bornes  fi  fages ,  & 
l,  qu'il  avoit  pouiïe  cette  recherche  de 

V opportunité  i  jufqu'à  une  obfervation 
fuperflirieufe  des  temps ,  des  jours  & 
)  des  moments  propres  pour  les   facri- 

lîces  &  pour  les  autres  opérations 
théur^iques ,  &  qu'il  avoit  tiré  cette 
fuperflition  des   Chaldéens» 

Car  ce  n\jî  pas  à  être  exempt  de 
faute  que  confijîe  le  bien  vivre,  mais  à 
faire  tout  ce  qu'ail  faut,]  C'eft  un  prin- 
cipe très-vrai.  La  bonne  vie  ne  con- 
fiée pas  à  ne  faire  ni  bien  ni  mal,  mais 
à  faire  le  bien  ;  &  par  conféquent  un 
homme  qui  pafleroit  fa  vie  fans  faire 
aucun  mal ,  ne  laifferoit  pas  d'ctre 
coupable  ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  fait 
le  bien  qu'il  eft  obligé  de  faire  ^  ôc  que 
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de  ne  pas  faire  le  bien ,  c'eil  un  très-    ' 
grand  mal. 

Or  de  ihiii  Gr  de  Vautre,  c^efl-à-dire, 
de  vivre  exempt  de  faute  Gr  de  bien  vi^ 
vre,  ]  J'ai  fuivi  l'exemplaire  conféré 
fur  les  manufcrits ,  qui  au-lieu  de  il  J^& 
To  (t/ua^TcLVitv ,  qui  ne  fait  aucun  fens, 
lit  6v  cTê  Tw  fjiii  ùfjLn^Tclvîiv*  Et  cette  le- 
çon efl:  confirmée  par  le  manufcrit  de 
Florence. 

Elle  n\ft  autre  que  la  vie,  ]  J'ai  en- 
core fuivi  ici  la  leçon  de  l'exemplaire 
conféré  fur  les  manufcrtis  ,t/ç  cf'g  owtoç 
r,  juLôvoç  c  oLTro  tÎTç  apgTwç  ,  &c.  quejî-elle^ 
que  la  feule  vie  ,  ixc.  Le  manufcrit  de 
lorence  lit  Tiç  &i  cjtoç  «  fj^n  //cj'ccj 
&c.  ce  qui  eft  la  même  chofe, 

QuonfaJJè  quelque  chofe  de  beau  avec  Page  144' 
mille  peines  Qy  mille  travaux,  ]  J'avois 
ajouré  ces  deux  lignes  au  texte,  parce 
qu'elles  y  manquoient  vifiblement , 
éc  qu'elles  rae  paroiifoient  très-né- 
ceifaires.  J'ai  vu  enfuite  avec  plai- 
fir  qu'elles  font  ajoutées  à  la  marge  de 
l'exemplaire  conféré  furies  manufcrits, 
u  cTê  TT^airlono     ri  fJLirct  ttovcu  huMv  ,  0 

fXîV    TTQVÇÇ     7TCt^>lh^i  ,    TO     «Tg    KCihCV     fMVU  j 
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&  qu'elles  font  de  même  dans  le  ma- 
nufcrit  de  Florence.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  &  de  plus  vrai  que  ce  prin-* 
cipe  d'Hiéroclès. 
Page  148.  Comme  la  première  caufe  de  tousfes 
mouvements  déréglés,']  Le  foin  outré 
du  corps  eft  la  première  caufe  de  tous 

ixod.  xxxiï.  fgs  défordres.  Auiîi  efl-il  dit ,  Le  peu- 
ple s'ajjit  pour  manger  &*  pour  boire ,  G?* 
ilsfe  levèrent  pour  jouer  i  Et  fedït  pO" 
pulus  m.anducare  6*  bihere ,  ù'furrexc-^ 
runt  ludere. 

Car  le  cheval  ne  devient  vicieux  ,  G* 
nefe  rend  le  maître]  On  feroit  trompé 
ici  fî  on  n'avoit  devant  les  yeux  le 
paiTage  de  Platon  qu'Hiéroclès  ne 
fait  que  copier  ,  &  où  Platon  ,  par  ce 
cheval,  veut  fignifier  le  corps.  Voici  le 

Tom.  3.  p  pacage  comme  il  eft  dans  fon  Phèdre, 

p  Tîf'^oLfj.iA.îvoç,  v'7^0  tm  miox^^^  y  car  ce 
cheval  qui  ejî  vicieux  regimbe  ù'fe  cabre , 
tendant  vers  la  terre ,  Cr  tirant  en  bas 
par  fon  poids  y  s'il  nejî  bien  nourri  par 
rEcuyer, 

Parce  qu'ail  ejl  plus  difficile  de  s'en 
défendre,  qu'on  efî  plus  porté  à  m  ahu- 
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fer,  ]  C'eft  fans  doute  par  cette  raiforï 
que  l'Auteur  de  l'Ecclériaflique  a  dit 
du  boire  feul ,  Sanïtas  ejl  animx  Gr  cor- 
pori  fohriaas  potih  :  Lafohriété  dans  le 
boire  ejl  la  famé  de  Vame  Gr  du  corps. 

Dont  il  rapporte  la  famé  ù'  le  bon  ^^Z^  ^*'«i 
état  à  la  perfeâion  de  la  vertu  de  celle 
qui  s\n  fert,  ]  Voila  une  règle  bien 
lage  5  de  n'avoir  dans  le  foin  du  corps 
d'autre  vue ,  que  de  rendre  i'ame  en 
quelque  façon  plus  parfaite,  en  met- 
tant l'inflrument  dont  elle  fe  fert  en 
état  d'obéir  à  fes  ordres,  &  d'exécuter 
ce  que  la  vertu  demandera. 

Car  II  y  en  a  qui  ne  doivent  point  lui  Pagerj^-^ 
être  préfntés^  parce  qu^ils  appefantif 
fent  le  corps.  ]  Voila  la  raifon  du  choix 
que  Pythagore  faifoit  des  aliments,  la 
fanté  du  corps ,  Se  la  pureté  de  l'âme; 
comme  cela  a  été  explique  dans  fa  vie 5  ^" 

Qui  fe  porte  vers  l'intelligence  ,  c'e/Z- 
â-dire  vers  Dieu,  J'ai  préféré  ici  la 
leçon  du  texte  imprimé,  t«V  Trpcç  vcw 
Jsov  iTTèiyo/xîvw -^ux^  i  à  celle  du  ma- 
nufcrit  de  Florence ,  qui  ne  met  que 
TT^cç  ToV  JiQv  5  &c.  Uame  qui  fe  porte 
vers  Dieu, 

Car  m  tout  on  peut  pajjèr  doublement     page  ;;  y^ 


57^  Rem.  SUR  LES  Vers  DE  Pyt. 

cette  jujîe  mefure,]  Dans  le  texte  im^" 
primé  il  y  a  on  peut  pajjer  infiniment^ 
a^«Tp/a  TTûAXw  :  maîs  j'ai  fuivi  le  ma- 
nufcrit  de  Florence ,  qui  lit  àfjiîrùi[cc 
«T/^T^r/,  on  peut  pajjer  doublement  ;  c'eil- 

■  ■'.'  à-dire,  en  deux  façons,  ou  du  coté  de 
la  magnificence  ,  ou  du  côté  de  la 
niefquinerie,  comme  Hiéroclès  s'ex- 
plique fort  bien. 

r^ge  M^'  i/ne  maifon  propre ,  mais  fans  luxe.  ] 
Ces  mots  manquoient  au  texte  im- 
primé. Le  manufcrit  de  Florence  les 
a  heureufement  fuppléés  ,  en  ajoutant 
après  Î/xcct/cv  laXiyofJisvci  auj-u^iia'  , 
af^v7T%v ,  ces  quatre  mots  ohcp  IfAcioùç 

Pour  s^éloigner  donc  delà  magnificen- 
ce, elle  a  recours  à  lafimpUcité.]  Le  texte 
étoit  corrompu  en  cet  endroit.  L'e- 
xemplaire conféré  fur  les  manufcrits 
l'a  corrigé  en  lifant  nr'ti^riv ,  pojjejjion  ^ 
acquifiîion  ;  au-lieu  de  nrUiv ,  qui  ne 
iignifîe  rien  ici.  Le  manufcrit  de 
Florence  lit  encore  mieux  tt^o;  mna-iv^^ 
^c.  ,  <  .  iii'^vji  .    - ,:.  -3;,. 

Des  habits  qui  ne  f oient  pas  d^une 
étoffe  trh-fine ,  mais  propre.  ]  tjULctnov 
hiTflov  5  ne  fignifie  pas  ici  ^e  méchants 


fageï57. 
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habits  ,  comme  l'a  cru  l'interprète 
Latin,  qui  a  traduit  vejîïmenta  quidem 
nequaquam  villa  ;  mais  il  fignifie  des 
habits  d'une  étoffe  fine,  &  par  con- 
ftquent  magnifique  Se  précieufe.  C'eil 
ainfi  qu'Iîomere  dit  en  parlant  de  Ca- 
lipfo  dans   le   l.  livre  de  l'Odyflee. 

Ahîyj  à'  âpyvpiûv  îpccfôs  f^iyce  'tvvujo  Nuf^fpt)' 

Elle  prit  une  robe  éclatante  y  d'une  àojfe 
très- fine  &*  très- agréable» 

Car  dès  que  tu  pajès  la  mefure  du  p  j^ 
befoin ,  tu  te  jettes  dans  rimmenfité  au 
défir,  ]  J'ai  fuivi  ici  le  manufcric 
de  Florence,  qui  au-lieu  de  vm^lCn  , 
&:  Tr^cflxfz ,  lit  à  la  féconde  perfonne 
ù-nt^iÇ.^^ ,  &:  rj^cnîKj^ ,  ce  qui  eft  infini- 
ment mieux^ 

Si  par  rien  de  trop  nous  n^ excitons  Page  is9> 
pas  contre  nous  nos  propres  Citoyens,  ] 
Il  efl  vifible  qu'il  faut  corriger  le  tex- 
te ,  en  y  ajoutant  la  négative  />t« ,  de 
cette  manière,  tw  //««TeV  àyav  /j.}]  >t«- 
voavTîç,  Cette  Faute  efl  pourtant  dans 
le  manufcrit  de  Florence. 

Et  c\fc  ce  quijîgnifie  ici  proprement 
le  mot  d'envie,]  Ce  mot  e(l  fouvent 
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pris  en    ce  fens-là    dans  les  auteur^ 
Grecs ,  6c  quelquefois  dans  les  auteurs 
Latins  ;  mais  en  notre  Langue  il  ne 
lignifie    jamais    que     cette     psflion 
qu'excite  le  bien  ôqs  autres  ,  quand 
il  nous  paroît  outré.  Il  a  fallu  pour- 
tant l'eiP.ployer  ici  dans  le  premier 
fens  pour  faire  entendre  le  Vers  de 
Pythagore  ,  &  l'explication  que  lui 
donne  Hiéroclès. 
f&^tîéz,       Et  quand  il  dit  ici,  les  chofes  qui 
ne  pourront  te  nuire,  ]  Il  manquoit  ici 
au  texte  une   ligne  entière  que  j'ai 
trouvée  heureufement  fuppléée  à  la 
marge  de  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits,  &  enfuite  dans  îe  manuf- 
crit  de  Florence  :  Voici  le  palTage  en- 
tier 5  rêiVToujJa  cTs    ttgl'Kiv  Tb   A*  2E   MH 

XE  ,  &c.  Cela  eft  très-nécelTaire  pour 
le  fens. 

Car  cet  homme  intérieur  ejî  hleffé."] 
Il  y  avoir  une  faute  grolîiere  dans  le 
texte ,  Taro^  é'i  jGxgVê/f;  car  cet  homme- 
là  voit  ^  ^c.  Il  faut  corriger  thtcv  ^i 
i8?\aV]î/v  ;  car  cet  homme  intérieur  eJî 
tlejjé.  Et  c'efl:  ainfi  que  je  l'ai  trouvé 
dans  la  marge  de  l'exemplaire  conféré 
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fur  les  manufcrits.  Le  manufcrit  de 
Florence  lit  t^tcv  «Tg  ^haTTiu, 

Ne  laijje  jamais  fermer  tes  paupières    Pag«  i^t 
ûufommeil,  après  ton  coucher.]  Pour- 
quoi le  Poète  attend-il  à  la  fin  de  la 
tournée   pour  nous  faire  examiner  ce 
que  nous  avons  fait ,  &  pourquoi  ne 
r.ous  avertit-il  pas  de  penfer  dès  le 
matin  à  ce  que  nous  devons  faire  f  II 
femble  que  cela  feroit  plus  fur.  Si  nous 
en  croyons  Porphyre,  il  manque  quel- 
que chofe  à  ce  texte  ;  car  il  écrit  que 
Pythagore  recommandoit  d'avoir  foin 
fur-tout  de  deux  moments  de  la  jour- 
née ,  de  celui  où  on  fe  levé ,  &  de 
celui  où  on  fe   couche;  du  premier, 
pour  penfer  à  ce  que  l'on  doit  faire 
pendant  le  jour;  &  de  l'autre  ,.  pour 
fe  rendre  comte  de  ce  que  l'on  a  faity 
&  pour  le  premier  il  difoit , 

Premièrement ,  dès  que  tu  feras  éveillé, 
penfe  à  tout  ce  que  tu  dois  faire  le  jour. 
Je  croirois  donc  qu'il  faudroit  ajouter 
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ces  deux  vers  au  texte,  immédiate- 
ment avant  le  quarantième  ^ 

Et  ne  Iciijfe  jamais firmer  tes  paupières , 
Grr.  li  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
l'Empereur  Marc- Aurele  avoir  tiré  de 
ce  précepte  de  Pythagore,  cette  belle 
téflexion  qu'il  fait  au  commencemen: 
de  fon  fécond  livre  :  Il  faut  fe  dire  le 
via  tin  quand  on  fe  levé  ;  aujourd'hui 
f  aurai  affaire  à  un  importun  ,  à  un  in-* 
grat ,  ^c,     V  /■      ;:.:  •  •    ., 

Que  tu  nayes  examiné  par  ta  raifon.  ^ 
Dans  la  plupart  des  exemplaires,  ce 
vers  de  Pythagore  efl  écrit , 

Jlvant  que  à^ avoir  repaffé trois  fois  tou- 
tes tes  aElions  de  la  journée,  MaisHié- 
roclès  a  lu  autrement; 

Avant  que  d^ avoir  examiné  par  ta  rai- 
fon ^  ù'c.  Et  il  ne  parle  nullement  dans 
fon  commentaire  de  ces  trois  fois ,  ce 
qu'il  n'auroit  pas  oublié,  fi  c'eût  été 
îa   véritable  leçon.  En   un  mot ,  h 
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commentaire  d'Hiéroclès  prouve  qu'il 
faut  lire  comme  il  a  lu.  Les  Pytha- 
.^oriciens  n'obligeoient  point  du  tout 
h  répéter  trois  lois  cet  examen.  Une 
i'eule  bonne  fois  luffit. 

Comme  un  but  divin,  ]  Dans  le  texte     ^^s^  »'^î> 
imprimé  il  n'y  a  que  zomme  un  but 'y 
ik  7rçcç  riva  a-y.c^cv  ;  mais  le  manufcrlt 
de  Florence  fupplée  le  mot  qui  man- 

C.ie,    W^   TTÇC;    TIVA    JilOV     CKOTTCV, 

Et  il  peut  que  nous  lefajjîons  le  foir 
avant  que  de  nous  endormir.  ]  Ce  paf- 
fage  eft  corrompu  dans  le  texte  im- 
primé. Le  manufcrit  de  Florence  le 

reilitue  de  cette  manière ,  Trpoç  io-Trl^cLv 

«T'Ê  >i  TT^CÇ,  \i7T\0^  TùiTTOfJLiVOdV  ,  OTTùX;  CtV  6/Ç 
75    TTgpciÇ  rOûV    fJAjyifJ.i^lXdùV    TT^aè^iOùV     70     THÇ 

ffVVîiS'yia-scùç    Kecyi^oiu^v  c^i^:aç-^?p/cv. 

Aux  fondions  de  la  vertu.  ]  J'ai  fuivi  Page  ici* 
le  texte  imprimé ,  dont  le  fens  paroîc 
fort  bon  ,  Trpcç  thv  rnç  a^^TH  i^'ioyî.iav. 
Je  fuis  pourtant  obligé  d'avenir  que 
le  manuicrit  de  Florence  lit  TrpJç  rm 
T>Tç  àp/ç"«ç  ^m^  s-uvî^yuav  j  aux  aclions 
du  la  meilleure  vie. 

En  rappellant  par  ordre  toutes  fis 
acîions  bonnes  cr  mauvaifes,']  Le  texte 
in-jprimé  dit  mot  à  mot ,  &"  rappdlant 
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par  ordre  le  fouuenir  pour  Vamour  de 
la  vertu  ,  k^  ev  ral^îi  TW  fjLvrifJLm  àvctKaii.'' 
€av'jdv  a^zTiiç  ùvîzu.  Hiéroclcs  veut-il 
nous  dire  que  cet  examen  fe  fait  pour 
faire  croître  la  vertu  f  Qui  en  doute? 
mais  il  fe  fait  aufTi  pour  retrancher  le 
vice.  J'ai  donc  fuivi  ici  la  corredlion 
du  favant  Meric  Cafaubon,  qui  au- 
îieu  de  apsrwç  ùveKst  5  corrige  «psrîfç  ^ 
y.ccyJciç  ;  rappelle  le  fouvenir  defes  vertus 
6r  de  [es  vices  ;  c'efl:  à  dire  de  fes  ac- 
tions bonnes  &  mauvaifes.  La  fuite  le 
demande  néceffairement ,  Hiéroclès  a 
fouvent  joint  ces  deux  termes. 

En  quoi  ai-je  manqué^  Qu^ai-jefait , 
dit' elle ,  tous  les  jours  ?  Ces  derniers 
mots  ,  dit-elle  tous  les  jours  ,  man- 
quoienc  au  texte  imprimé;  &  je  les  ai 
trouvés  dans  le  manufcrit  de  Flo- 
rence, où  on  lit  5  JaijA  "hîym  Ti^k 
leLUrèv  ,  TTi}  TTu^iCw  ,  Sec, 

Pour  donner  le  temps  à  la  raifon  de 
faire  cet  examen.']  Selon  le  texte  im- 
primé il  auroit  fallu  traduire  ,  par 
L'ewpreJJemcnt  que  la  raifon  doit  avoir 
défaire  cet  examen.  Mais  dans  le  ma- 
nufcrit de  Florence  ,  au-lieu  Tr^c^fv/mh. 

l'S  hcyiTl^GV  j    on     lit    TT^oJiTlXlCf,    T^T  Tfe 
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?vc  jz/iT/xcl}'.  Ce  qui  efl  élégamment  dit,  & 
fait  un  très-beau  fens.  C'efl  comme 
s'il  difoit  ,pour  ne  pas  manquer  à  L'heure 
ajji^née  par  la  raifon  ,  pour  faire  cet 
examen.  On  fait  que  Tr^ûfèTfj.U  figinfie 
proprement,  un  temps  marqué. 

Ou  en  ne  faifaru  pas  ce  que  nous  de- 
rons.]  Dans  le  texte  imprimé  ,  les  pa- 
roles font  tranfpofées,  «  ro  fxii  J'iov 
'TTciwoLVTiç.  Il  eil:  évident  qu'il  faut  lire 

«  TO   é'iov  /Uiii  TTûnîa-ctVTii;.    Et    c'ciL    ainfl 

qu'on  lit  dans  le  manufcrit  de  Flo- 
rence. 

Celui  qui  ne  fait  pas  les  premiers  points 
de  ces  deux  préceptes,  ]  Il  faut  néceffai- 
rement  corriger  le  texte  ,  &  lire  0  ovv 

car  il  s'agit  des  fautes  d'omiffion  & 
de  commiiîîon;  c'efl:  pourquoi  Hié- 
roclès  ajoute,  que  ces  deux  péchés  font 
en  quelque  manière  égaux,  ^c.  Cela 
efl:  fenfible ,  ôc  c'eft  ainfi  qu'on  lit  dans 
le  manufcrit  de  Florence. 

Quoiqu'on  puifje  dire,  que  ces  deux 
péchés  font  en  quelque  manière  é^aux.  ] 
Voila  en  quoi  les  péchés  d'omiffion  , 
&  ceux  de  commifîion  peuvent  être 
dits  égaux,  c'eil  qu'ils  tranfgrelfeii!; 
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tous  deux   la   Loi    de  Dieu  qui  les 
défend ,  Se  que  par  là  ils  méritent  la 
peine  due  aux  tranfgrefîions. 

Page  171.  Alors  regardant  la  Loi  comme  Z'e- 
^:ewplaire  qu'ait  devoit  fuivre  ,  il  pro-^ 
nonce  b"  fi  dé  lare.  \  J'ai  fuivi  l'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufcrits,  &  le 
manufcrit  de  Florence  où  ce  palTage 
eft  plus  fain  &  plus  entier  que  dans 
le  texte  imprimé.  Voici  comme  on  y 
lit,  rore  KoiVîi  ttqoç  TTU^aS'îiy^a  AircChi^ 
%-ùùv  TGV  vèfxov ,   ^  ■^Vi:pî^irut ,   &c. 

l'âge  171,  f^if  ^g  ç^i^^i  ^^i  Vobfirpe,  la  vér'ita^ 
ble  image  di  bieu.]  Au-lieu  de  tÔôv 
;\:p«/^si&n'  ,  du  texte,  il  faut  lire  nécef- 
fairement  rcV  ;^pM)'//si'cv ,  comme  on  lit  à 
la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits. 

Page  i7i,  Fait  L^ homme  de  lien  par  Vacquijîtion 
des  vertus.  ]  Il  y  a  dans  le  texte  im- 
primé ,  par  la  nature  des  vertus ,  J^tx  t^ç 
Tm'  d^îrm  <pus-5o:ç ,  ce  qui  peut  avoir  un 
bon  lens  ;  msis  j'ai  préféré  la  leçon 
qu'on  trouve  à  la  marge  de  l'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufctits,  & 
dans  le  manufcrit  de  Florence ,  mna-tMç^ 
acqiiifition ,  au-lieu  de  dpùcioùç ,  nature, 
Pjjs  i7î.        Or  que  c.da  nous  déifie ,  Qr  que  ce 
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foit  là  lajln.  ]  J'ai  fuivi  le  manufcric 
de  Florence,  qui  rétablit  fort  bien  ce 
paflage  ,  en  liiant  tn  é'iJzoV ^  t^to  tÎTç 

On  demande  ici  de  la  faculté  intelli^  Page  17 ^n 
geme  ,  la  méditation,  ]  Il  s'eft  gîiiïe 
dans  le  texte  imprimé  une  faute  con- 
fidérable ,  t«V  IvrtiJizhîletv ,  il  faut  cor- 
riger T«V  fjLîXÎT'^y  y  comme  on  lit  à  la 
marge  de  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits,  &  dans  le  manufcrit  de 
Florence.  Tout  ce  qu'Hiéroclès  dit 
ici  des  trois  facultés  de  l'ame ,  efi:  par- 
faitement beau. 

Et  cette  difpojîtion  ne  manque  pas 
â^kre  fuivie  de  Cefpérance  divine  qui 
fait  refplendir  dans  nos  âmes  la  lumière 
de  la  vérité,  ]  Voici  une  belle  grada- 
tion :  La  méditation ,  la  pratique  ,  & 
l'amour  des  vertus ,  produifent  dans 
nos  cœurs  refpérancc  divine,  &  cette 
efpérance  y  fait  luire  la  vérité  ;  car 
l'efpérance  en  Dieu  eft  toujours  ac- 
compagnée de  lumière  :  c'eft  pour- 
quoi faint  Paul  plus  éclairé  que  tous  ^^^'  "''•  ^' 
les  Philofophes ,  a  dit  de  cette  efpé- 
rance, qu^elle  ne  confond  point. 

Par  la  connoïfj'ance  ctrtaine  des  kres.']    Page  177. 

Tome  IL  R 


^26  Rem.  SUR  LES  Vers  DE  Pyt, 
Au-lieu  de  tùùv  uAwÎ/  ,  qu'on  lit  dans  le 
texte  imprimé  ,  il  faut  lire  comme  dans 
le  manuicrit  de  Florence,  rm  ohwv. 

Car  le  Fo'dte  jure  ici  avec  beaucoup  de, 
ferveur,  [  J'ai  encore  fui vi  ici  le  manuf- 
crit  de  Florence  ,  où  au-lieu  de  cT/^Tg- 
Tuyfjiivœq  ofjiwsiv ,  il  jure  avec  ordre  ,  &* 
de  fuite;  ce  qui  ne  fignifîe  rien  ici, 
on  lit  J^icLTîTdfjJvMç  c/j.vvTiv ,  impcusè  ju" 
rat ,  il  jure  ai'Cc  ferveur»  Il  veut  dire, 
que  le  Poète  rempli  de  la  vérité  &  de 
la  certitude  de  ce  qu'il  enfeigne ,  jure, 
&c.  -,  '    .    ;    .  .   :^   -■:;■ 

pjgcîSc.  Que  le  quaternaire  qui  ef  la  four  ce 
de  r arranf^emeiit^éternei  du  monde  y  n\ji 
autre  que  Dieu  même  qui  a  tout  créé,  ] 
On  a  vu  dans  la  vie  de  Pythagore ,  que 
ce  Philofophe  ayant  appris  en  Egypte 
le  nom  du  véritable  iJieu,  ce  nom 
mydérieux  &  ineffable,  Jehovah,  & 
voyant  que  dans  la  langue  originale  il 
etoit  compoie  de  quatre  lettres,  Fa- 
voic  traduit  en  fa  langue  par  le  mot , 
TttraBys ,  le  quaternaire ,  &  en  avoit 
donné  la  véritable  explication  ,  en 
diiant  qu'il  fignifioit  proprement  , 
Jource  de  la  nature  qui  coule  toujours  ; 

.^ ,-  ^ . .     car  c'eft  ce  que  fignifie  le  niot  originaL 
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Ses    premiers   difciples    conferverent 
cette  tradition  dans  toute  fa  pureté  ; 
mais  ceux  qui  leur  fuccéderent ,  ayanc 
perdu   apparemment  l'idée    du   véri- 
table nom,  du  nom  original  que  Py- 
thagore  avoit   traduit   &  expliqué  , 
&  ne  concevant  plus  comment  le  Te- 
trd&ys,  le  Quaternaire ,  pouvoit  figni- 
fier  de  (1  grandes  chofes  ,  allèrent  s'i- 
maginer que  c'étoit   la   vertu  de  ce 
nombre  quaternaire  qui  opéroit  tou- 
tes ces  merveilles  :  &   tranfportant 
ainfi  au  nom  traduit  toute  la  vertu  que 
le  nom.  original   attribuoit  à  celui  à 
qui  il  étoit  donné  ,  ils  conçurent  que 
ce  nombre  étoit  le  véritable  principe, 
&  le  créateur  des  êtres.  Deux  chofes 
les  confirmèrent  dans  cette  penfée  5  la 
premiere,les  vertus  qu'ils  prétendoienc 
trouver  dans  ce  quatre ,  qui  renferme 
toute  la  puiflance  du  dix ,  &  par-là 
tous  les  nombres  ;  &  la   féconde  ,  le 
nom  même  de  Dieu,  qui  dans  pref- 
que  toutes  les  langues  fe  trouve  de 
quatre  lettres.  Cela  une  fois  pofé ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  des  fuites  qu'eut 
cette   belle   découverte.  Bientôt  on 
crut  que  toute  la  nature  n'étoit  que 
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l'elict  de   ia  vertu  des  nombres;  dc 
cette  doélrine  nt  de  fi  grands  progrès , 
que   faint  Auguftin  même  ne   jugea 
pas  indigne  de  lui  d'y  entrer ,  &  de 
croire,  non  pas  que  les  nombres  étoient 
des  principes,  mais  qu'ils  renfermoient 
des  myderes  infinis.  Il  en  trouve  de 
grands  dans  le  trois,   dans  le  quatre, 
dans  le  fix  ,  dans  le  fept,  dans  le  qua- 
rante ,  Sec,  On   peut  voir  fur  cette 
matière  ,  Pétri  Bungi  numerGrum  myf- 
uria  ,   où  ce  favant  auteur  prétend 
démontrer  l'accord  parfait  qu'il  trouve 
entre  les  nombres  de  l'Ecriture  fainte, 
&  l'Arithmétique  Pythagoricienne.  Ce 
n'ed  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cette 
difcudion  ;  je  me  contenterai  de  dire, 
que  les  nombres  principes  font  de  vé- 
ritables chimères  ;  car  ,  comme  Aril^ 
tote  l'a  fort  bien  dit ,  les  nombres  ne 
peuvent  jamais  être  des  principes  d'ac- 
tions &  de  changements.  Ils  peuvent 
être  fignificatifs  ,  &  marquer  certai- 
nes caufes  3  mais  ils  ne  font  jamais  ces 
caufes-là. 

C'ejl  ce  que  tu  apprendras  du  Livre 
facrê  qu'ion  attribue  à  Pythagore,  ]  Ce- 
X-iyre  étoit  un  traité  des  Dieux,  6c  ce 
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traite  ëtoit  appelle  facré  /«p^ç  XcVcç.  On 
prétend  que  Pythagore  y  avoir  expli- 
qué le  fentiment  d'Orphée,  qui  a  voit 
dit  que  Vejfence  du  nombre  étoit  leprin^ 
cipe  des  ckofes  ,  Gr  la  racine  des  Dieux 
Gt*  des  Génies.  Hiéroclès  ajoute ,  que 
Von  attribue  à  Pythagore  ;  parce  qu'en 
effet  cela  étoit  conteflé ,  les  uns  l'at- 
tribuoient  à  Pythagore,  Se  les  autres 
à  Ton  fils  Telauges.  Voyez  Jamblique , 
chap.  XXVIII  ;  pour  nnoi  je  fuis  per- 
iiiadé  que  ce  Livre ,  &  celui  d'Orphée, 
étoient  des  ouvrages  poilérieurs  à 
Pythagore. 

Dieu  ejî  célèbre  comme  le  nombre  des 
nombres,]  Dieu  eft  un  ;  comme  tous 
les  nombres  procèdent  de  l'unité  ,  de 
mêr.e  tous  les  être'i  procèdent  de  Dieu. 
Mais  c'eH:  mal  raifonner,  que  de  dire, 
que  parce  que  Dieu  eft  un ,  c'efl  l'unité 
qui  a  tout  produit  par  la  vertu  atta- 
chée ace  nombre.  Je  ne  m'amuferai  pas 
à  réfuter  toutes  les  chimères  qu'Hié- 
roclès  débite  ici.  Tout  ce  qu'il  dit  des 
nombres  dans  ces  trois  pages ,  n'efl: 
tout  au  plus  que  curieux.  Se  ne  mena 
à  la  connoiflance  d'aucune  vérité  fo- 
lide. 
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r^ge  ï8i.  -^^  ^^feP^  comme  Vierge  ,  ù'fans  mè- 
re.] Le  fept  ne  produit  aucun  non^bre 
dans  l'intervalle  du  dix ,  &  n'efl  pro- 
duit par  aucun  des  nombres  que  cette 
intervalle  renfernoe.  Voila  pourquoi 
les  Pythagoriciens  le  comparoient  à 
Minerve ,  &  lui  donnoient  même  ce 
nom  ,  parce  que  Minerve  eil  Vierge, 
&  fans  mère.  Voila  une  des  belles  3c 
excellentes  propriétés  du  fept  ;  c'efl- 
à-dire  ,  voila  de  profondes  rêveries 
que  les  Pythagoriciens  donnoient  , 
comme  de  grands  myfteres. 
face  iSj.  D^  ailleurs  il  y  a  quatre  facultés  pour 
juger  des  chofes.  ]  On  ne  fauroît  ni 
imaginer  aucune  autre  faculté  au-delà 
de  ces  quatre ,  ni  rien  trouver  qui  ne 
foit  du  refTort  de  l'une  d'elles  ;  car 
comme  Ariftote  l'a  reconnu  dans  le 
premier  livre  de  l'ame ,  chap.  2.  Tou^ 
tes  chofes fe  jugent,  les  unes parl^ entende- 
ment ,  les  autres  par  la  fcience  ,  celle-ci 
par  l^ opinion  ,  celle-là  par  le  fentiment. 

KùlVèTCil     d  S     ru   TT^ayiACLTCL    -,   TCt     fJiiV     Vlx)  , 

Tct  dé    èTTiçtifin  ,    Ta  d  s  0  i'ÇM  ,  7  et    d  i  ati- 

(rjy,a-u.  Le  même  ArJil:ote  en  feigne 
aufii ,  que  V entendement  répond  à  Ihi- 
nité  i  la  fcience  au  deux  ^   V opinion  an 
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trois,  ou  ,  ce  qui  ejî  la  viûwe  chofe  ,  à  la 
fuperjicie,  ù'  lefintiment  au  quatre  ,  ou 
^à  la  figure  folide  :  Ses  paroles^font  re- 
marquables ;  vovv  fJ^iv  Tû    ei'  5   i7Tiç:]iJ^y.^ 
^\  Tel  J'v::  &C.  TGV  cTè  T«  IrriTTÎ^cv  yJf-'^ 
é'i^cLV  ,  cilç^i^criv    /ê  Tcv  T»   ç-êpfcC.    Plu- 
tarque  dit  la  rncme  chofe  dans  le  i" 
livre  des   opinions  des   Philofophes, 
chap.  1 1 1  ^  &  il  en  explique  les  rai- 
fons  :  mais  dans  Plutarque  ,  le  fenti- 
nient  n'a  point  de  nombre  qui  lui  ré- 
ponde; c'ed  pourquoi  Théodore  Mar- 
cile  a  eu  raifon  de' croire  qu'il  y  a  une 
lacune  dans  le  texte  ,  &  qu'il  y  man- 
que une  ou  deux  lignes ,  ou  Plutar- 
que avoit  expliqué  de  quelle  manière 
le  fentiment   répond  au   quatre  ,  &c 
avoit  fait  voir  que  comme  le  quatre 
renferme  le  trois  ,  le  fentiment^  ren- 
ferme de  même  les  trois  autres  facul- 
tés ,  l'entendement ,  la   fcience  ,  & 

l'opinion. 

En  un  mot ,  le  quatre  emhrajfe  &'  lie 
tous  les  êtres ,  Us  éléments ,  les  nombres  , 
les  fai/bus,  les  âges  ,  les  [ociétù,  b'c.  ] 
Le  quatre  comprend  les  éléments  , 
parce  qu'il  y  en  a  quatre  ;  les  nom- 
bres, parce  qu'ils  font  tous  renfr;rraés 
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dans  la  vertu  du  quatre,  qui  com- 
pofe  le  nombre  parfait  dix ,  comme  oa 
la  expliqué.  Il  comprend  auffi  les 
lailons  Se  les  âges ,  parce  qu'il  y  a 
quatre  âges  Se  quatre  faifons.  Mais 
comment  le  quatre  renferme-t-il  auïïî 
les  fociétés.?  C'efl  ce  que  nous  apprend 
Théon  Philofophe  Platonicien,  dans 
^n  livre  de  loc'is  Mathematicis  in  Tim. 
Plat.  cap.  rr^^i  7îT,ctzTvor,  ^  cTbkcI^cç,  où 
il  dit,  iCcTc/A,},  cTê  rçr^a-rtrvç  _  ,;  ^^^  ;j^^,,^^, 
i'im^',  ^,y^n  fxlv,  ;^  chv  [xovà.^   avf^œTrcç, 

5T0A/Ç.  To  yàq  ijvcç  iK  rovrm  aVyKinai. 
Lefipticme  quaternaire  e[î  celui  des  fo- 
ciéîés  ;  U  fondement  ;  Gr  comme  l'un 
de  ce  quaternaire  ,  c'eji  Vkomme  ;  U 
deux ,  c'ejl  la  mai/on  ;  le  trois ,  c'ejï  le 
hourg;  le  quatre ,  c'ejî  U  ville  :  car 
voila  ce  qui  compofe  chaque  nation.  Il 
veut  dire  que  dans  le  quatre  fe  trouve 
tout  ce  qui  compofe  les  nations  diffé- 
rentes^,- car  elles  ne  font  qu'un  com- 
pofe d'hommes,  demaifons,  de  bourgs 
&  de  villes. 

La^  conno'ijfance  de  ce  Dieu.  ]  J'ai 
fuivi  ici  le  manufcrit  de  Florence,  ou 
au-lieu  de  «  toùji^v  yv^G-iq ,  on  lit  n  tcJ- 
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Tcu  yvooctç  ,  La  connoijpince  de  ce  Dieu 
intelligible  ,  c'efl  à-dire  ,  du  cjuater- 
nuire,  La  fuite  prouve  la  néceflité  de 
cette  reflitution 

Par  lequel  l'hauteur  de  ces  Vers  jure 
ici.  ]  L'exemplaire  conféré  fur  les  ma- 
nufcrits ,  Se  le  manufcrit  de  Florence, 
ont  rétabli  ce  paifage  très-corrompu 
dans  le  texte  imprimé  ,  où  on  lit  cV 
jcj  vvv  Ittoijavoc,  ,  ce  qui  ne  veut  rien  dire, 
il  faut  corriger  tv  )y  vvv  iTrcfMVTca,  par 
lequel  il  jure;  car  voila  de  quoi  il  s'a- 
git- 

Et  qu'élu  on  jure  par  celui  qui  nous  a    Page^Sj». 

enfeigne  le  nombre  quatern.iire.']  Il  veut 
dire,  que  l'?.uteur  de  ces  Vers  a  par- 
faitement obfervé  le  précepte  ,  ref- 
pe5ie  le  ferment  ,  à  l'égard  des  Dieux  ; 
car  il  n'efl:  pas  juré  par  eux  ;  mais  il 
a  juré  par  un  homme  ,  qui  n'étoic 
pas  Dieu. 

Qui  véritablement  n^étoitpas  du  nom- 
Ire  de  ces  Dieux ,  ni  des  Héros  par  leur 
nature.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  no- 
ble ,  ni  de  plus  grand  que  cet  éloge 
qu'Hiéroclès  fait  de  Pythagore  ,  en 
difant  qu'il  n'étoit  pas  un  des  Dieux , 
mais  un  homme  femblabîe  à  Dieu  y 
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&  qui  confervoit  dans  l'efprit  de  Tes 
difciples  toute  la  majeilé  de  cette 
image. 

Cejî  pourquoi  h  Po'ùefur  des  chofes 
fi  grandes  ,  jure  ici  par  lui ,  pour  mar' 
quer,  ]  •  Hiéroclès  revient  toujours  au 
lèrment  qu'il  prétend  que  l'auteur  fait 
dans  ce  Vers  par  Pythagore  lui-même , 
comme  par  celui  qui  avoit  donné  la 
connoiiïance  du  quaternaire  facré.  Je 
m'étonne  qu'après  cette  explication  11 
formelle ,  fi  autorjfée  ,  &  fi  conforme 
aux  fentiments  que  les  Pythagoriciens 
avoient  pour  leur  maître ,  le  favant 
Seldenus ,  dans  fon  traité  de  Diis  Syris, 
ait  cherché  une  explication  très-diffé- 
rente &  très-éloignée.  Premièrement, 
voici  comme  il  rapporte  le  paiTage , 

_  J  \  \  5  /  «  A,  f./     _ 

Ou  f^ci  T3V   u^iii^ci.  '^)U^oi  sjetpeioû''Tei  7£- 
Iluyosv  àîvâou  (pùfficùç  ^tC^&'Usir    £;^cvir«v. 

Et  il  l'explique  ,  Non  j'en  jure  par  le 
quaternaire  qui  a  tranfmis  à  notre  ame 
la  four  ce  qui  comprend  les  racines  de  la 
nature  éternelle;  c'eft-à-dire,  ;'e«  jwre 
par  le  créateur  de  Uuniuers,  Il  fait  t£- 
T^anTijç  mafculin ,  &  il  explique  ?  ces 
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racines  pj^w/zaTa ,   les  quatre  éléments. 
Cette  explication  eft  iniburenable  & 
contraire  à  toute  l'antiquité.  On  n'a 
qu'à  voir  ce  que  Jamblique  écrit  dans 
la  vie  de  ce  Phiiofophe,  cbap.  xxvnr. 
On  attribue  un  td  fer  nient  aux  Pytha^ 
goriciens ,  parce  qu^effeBivanem  ils  n'o^ 
foicnt  par  refpeêi  nommer  le  nom  de  Py- 
thagore ,  comme  ils  étoient  fort  réfervés 
à  nommer  les  Trieuse  par  leurs  noms  ; 
mais  ils  le  déimioient  en  le  nommant 
Vinventeur  au  quaternaire.  Cela  n'em- 
pêchoit  pas  qu'ils  ne  juraffent  auiîi  par 
le  quaternaire  ;  mais  ce  n'eft  pas  une 
raifon  pour  changer  le  fens  de  ce  vers. 
Que  le  facré  nom  du  quaternaire  eji 
connu  pour  une  efpérance  qui  ne  peut 
tromper,  ]  Ce  paiïage  eCi  très-corrom- 
pu  dans  le  texte,  ou  du-moins  j'a- 
voue que  je  ne  l'entends  point,  fe^oc^clv- 
7ir,  ne  fait  aucun  fens ,  &  h^c(^xvT}iç , 
comme  on   lit  dans  les  manufcrits  , 
n'efl  pas  meilleur;  car  que  veut  dire 
le  facré  interprète  du  quaternaire  efî  con- 
nu par  une  efpérance  qui  ne  trompe  pointa 
Encore  une  fois,  je  ne  l'entends  point. 
Je  crois  qu'Hiéroclès  avoit  écrit  Up:t 
^ctT/ç,  au-lieu  de   is^ccpaW/ç-  ispct  (^atk^ 

Rvj 
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lefacrénom,  Hieroclès  regarde  le  mot 
nnême  du  quaternaire  ^  comme  un  mot 
facré,  à  caufe  du  Dieu  qu'il  défigne, 
&  des  vertus  infinies  que  ce  nombre 
renferme  ^  &  il  dit  que  ce  nom  eft  connu 
jpar  une  ejpérance  qui  ne  peut  tromper  ; 
parce  que  c'étoit  Pythagore  lui-même 
qui  Ta  voit  enfeigné  aies  diiciples,  & 
que  Pythagore  éroit  un  homme  in- 
capable de  tromper. 

£t  que  ce  divin  q  aternaire  a  été  ex- 
pliqué,  i  Car  il  a  tâché  de  faire  voir 
par  les  vertus  de  ce  nombre,  comment 
il  éroir  la  fource  de  la  nature,  &  la 
caufe  de  la  création.  Mais  Pythagore 
i'avoit  encore  plus  folidement  expli- 
qué, en  faifant  voir  que  c'étoit  l'ex- 
plication du  nom  ineffable  dont  on  a 
parlé.  ■■  ,  ^-::^.^*  :  ;  ;:a&p 

?5ge  îSj.  Cependant  ,  comme  nous  tenons  de 
Dieu  cette  liberté  ,  nous  avons  conti- 
nuellement hefoin  que  Dieu  nous  aide.  ] 
Voici  un  Païen  qui  reconnoîtque  quoi- 
que nous  foyons  libres ,  comm.e  c'eft 
de  Dieu  que  nous  tenons  cette  liber- 
té, nous  avons  toujours  befoin  qu'il 
nous  aide  à  nous  en  fervir  pour  faire 
le  bien  ;  car  de  nous-mêmes ,  nous  ne 
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pourrions  qu'en   abufer  ,  &  elle  ne 
Ibrviroit  qu'à  nous  perdre. 

Et  qu'il  achevé  ce  que  nous  lui  de- 
mandons, ]  Il  y  a  une  faute  grofliere 
dans  le  texte  imprimé;  car  que  veut 
dire  ji  reXe/wVewç  rm  ctlcfuroùv  ,  de  laper" 
fc5lion  ,    ou    de    l^accomplijjement  des 
chofes  fenfibtes ,  ou  comme  l'interprète 
Latin  a  traduit ,  rerum  perfetTione  quœ 
fenfus   movent.   Il  eft  impoifible   que 
cela  fafle  aucun  fens.  Au-lieu  du  mot 
aicjmm  ,  des  chofes  fenfibles.  On  lit  à 
la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrirs  ,  ui^îjivrm ,  des  chofes 
que  nous  avons  choifies  ,  ou  intreprifcs. 
Et  c'ed:  ainfi  qu'on  lit  dans  le  manuf- 
crit  de  Florence,  mais  je  fuis  perfuadé 
qu'Hiéroclès  avoit    écrit  aiTi^fîvTm , 
des  chofes  que  nous  demandons.  Il  dit  que 
nous  avons  befoin  que  Dieu  achevé 
&  accomplifife  ce  que  nous  lui  deman- 
dons par  nos  prières  ,  c'efl-à-dire  tou- 
tes nos  bonnes  œuvres  ,  &  tout  le  bien 
que  nous  faifons.  Et  une  marque  fûre 
que  c'efl  la  véritable  leçon  ;  c'eft  que 
dans    la   page   fuivante   Hiéroclès  a 
écrit  de  même  /mucTiv  'n^U  thv  htho-iv  ruv 
uhfifîvrcùy  7r^o<r<^îfovTuç  Jdm  employer  d^ 
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notre  pan  le  moindre  effort  pour  ohterdr 
ce  que  nous  demandons» 

PâgeiS/.  Ni  nous  contenter  non-plus  des  [im- 
pies mots  de  la  prière.  ]  Il  y  a  une  faure 
dans  le  texte  imprimé ,  Acyic-fJt'Ciç  ne 
veut  rien  dire  ici  ;  il  faut  lire  yJyciç , 
comme  dans  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits ,  6c  dans  le  manufcric 
de  Florence. 

Ou  nous  n^ em.br ajjèrons  qiCime  vertu 
im.pie  b'  fans  Dieu,  ]  Rien  n'eil  plus 
vrai.  Agir  fans  prier,  efl  impie;  & 
prier  fans  agir ,  efi:  inutile  :  car  Dieu 
veut  que  nous  opérions  avec  lui.  Ce 
feul  principe  diilipe  &  détruit  une  in- 
finité d'ilkifions  &  d'erreurs  qui  fe 
font  malheureufement  renouvellées 
dans  notre  fiécle. 

Kt  VinaEiion  du  dernier  détruira  ah" 
folument  Inefficace  de  la  prière.  ]  Il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai ,  ni  de  plus  fenfible  ; 
&  je  ne  vois  pas  pourquoi  Cafaubon  a 
voulu  corriger  ce  pailage  ,  en  lifant 
4^;^%  pour  ivx^ç ,  détruira  la  vigueur 
de  Uame,  Rien  n'efl  plus  éloigné  du 
fens  d'Hiéroclès. 

fâge  i88.  Or  toute  image  a  hcfoin  de  V original 
pour  cxifter,  ]  Comme  ce  n'eft  pas  le 


ETSUR  LES  CoMM.d'HiÉROC.    jpp 

propre  de  Toriginal  d'agir  pour  for- 
mer la    copie  ,   &   qu'il    fuflit   qu'il 
foit  vu  ,  on  pouroit  dire  que   Dieu 
étant  connu  ,  l'homme  pouroit  par  fes 
feules  forces  en  tracer  en  lui  l'image. 
Mais  il  n'en  ell  pas  de  Dieu  comme 
des  autres  originaux,  ni  de  la  vertu 
comme  des  autres  copies.  La  vertu  ne 
fe  forme  dans  l'ame  que  par  la  coopé- 
ration de  fon  original  ;   puifqu'il  efi: 
la  fource  de  tous  les  biens  &  de  la  lu- 
mière.   L'exemplaire  conféré   fur  les 
manufcrits,  &  ^le  manufcrit  de  Flo- 
rence, ont  lu  yîvio-iv ,  produclion^  "^{/" 
fance  f  au-lieu   de  vTrcçacriv  ,  exijlence. 
Mais  c^eft  inutilement  que  nous  pcjjé- 
dons  cette  image.  ]  La  leçon  du  texte 
imprimé    m'avoit  paru  fort  bonne  , 
y^  è'iityi  ro   HTocfj.îvcv,  ce   que  nous  avons 
acquis  ejî  inutile  :  mais  j'ai  trouvé  a 
la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits  ,  ;^  cv-a  d^y.îÎTo  iiTu>/j.îvcv , 
ce  que  nous  avons   acquis  nefuffitpas  : 
I     Et  enfin  j'ai  vu  que  le  manufcrit  de 
Florence  a  lu  ?^  cvk  cfp/.gT  tw  KrufAîvi^  ; 
ce  qui  m'a  paru  la  véritable  leçon  ; 
c'eft  elle  que  j'ai  fuivie,  parce  qu'elle 
fait  un  très- beau  fens.  IL  mfujfupas 
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d^ avoir  acquis  cette  image  ,  fi  Von  m 
regarde  continuellement ,  ^c.  11  n'en 
efl  pas  de  notre  ame ,  &  de  Dieu , 
confime  des  autres  originaux  ,  &  des 
autres  copies.  La  copie  d'un  ori- 
ginal une  fois  faite  ,  conlerve  toujours 
fa  reiTemblance  indépendamment  de 
l'original  qu'elle  repréfente  ;  mais 
notre  ame  a  beau  être  l'image  de  Dieu, 
cette  image  fe  perd  bientôt  ,  &  s'ef- 
face, fi  nous  n'avons  continuellement 
cet  exemplaite  devant  les  yeux  ;  car 
c'eft  cet  original  qui  perfedionne  tou- 
jours fa  copie  ,  à  qui  l'entretient. 

Que  d'agir  toujours  en  adrejjanî  tou- 
jours nos  prières,  ]  Il  manquoit  ici 
quelque  chofe  au  texte  imprimé.  L'e- 
xemplaire conféré  fur  les  manufcrits 
avoit  à  la  marge  /yisra  7^  tvtx^^f^^  '^*^^ 
îTp&T»ç  aWictç ,  Sec,  ce  qui  approche  de 
la  véritable  leçon  que  préfente  le  ma- 
nufcrit  de  Florence  ,  fj^ru  r^  ivxeiT-fcti 
TT^k  T/)v  TT^ocTw  uIt'iuv  ,  car  îl  s'agït  ici 
de  la  prière  jointe  à  l'adion. 
r^ge  x8^.       £*£•  qui  s'qji  purgée  elle-même  comme 

VœiL']  J'ai  fuivi  la  leçon  de  l'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufcrits,  qui 
e(l  confirmée  par  le  manufcrit  de  Flo- 
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rence ,  Ictvrw  J'iua-iJL^^cicru,  au-lieu  de 

tuvTi-ç    d  loLG-fxnraTct. 

G'ejl  la  connoijfance  des  Dieux  ,  la  Page  i^w 
fcience  Théologiqi  e ,  &*  le  d:fcernement 
jufte  de  tous  les  êtres.  ]  Voila  en  quoi 
Pythagore  faifoit  confifler  la  fcience 
Thëologique  ,  à  connoître  Dieu  ,  & 
les  êtres  raifonnables  qu'il  a  créés , 
&  à  pratiquer  tout  ce  que  cette  con- 
noifiance  exige  nécefTairemenr.  Que 
les  hommes  feroient  heureux,  s'ils  fe 
renfermoient  encore  dans  ces  bornes! 

Jujqu'oà  ils  s^etendent ,  ce[i  leur  d'f- 
férence  fpéciale.  ]  Les  fubilances  rai- 
fonnables ,  voila  le  genre  commun 
qui  renferme  toutes  les  efpeces ,  les 
Dieux  ,  les  Anges ,  les  hommes.  C'eft 
là  ce  que  Pythagore  appelle  <rvç-airiv , 
qui  renferme  l'ordre  &  le  rang  qu'el- 
les occupent.  ?  ts  haç-ct  Sn^x^ron ,  jup 
quoà  chacune  d'elles  s^etend  ;  car  ces 
efpeces  font  différentes  :  les  Dieux  ne 
fe  confondent  point  avec  les  Anges , 
ni  les  Anges  avec  les  Dieux,  ou  avec 
les  hommes;  ni  enfin  les  hommes  avec 
les  Anges  ou  avec  les  Dieux  :  chacun 
de  ces  êtres  a  fes  bornes  marquées,  n 
78  K^ccTîÎTAt  y  ce  qui  les  renferme  ^  les  lie  ^ 
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c'e(l-à-dire  ,  ce  qui  les  réunit,  &  qui 
fait  de  ces  efpeces  différentes  un  feul 
&  mcme  genre  ,  &  un  feul  tout ,  de 
manière  que  la  dernière  efpece  remonte 
à  la  première  par  fon  milieu.  Je  me  fuis 
arrêté  pour  expliquer  ce  paifage  de 
Pythagore,  &  à  confirmer  l'explica- 
tion qu'Hiéroclès  lui  a  donnée  ,  parce 
que  Saumaife  l'a  fort  mal  expliqué 
dans  fa  préface  fur  la  verfion  Arabi- 
que du  Tableau  de  Cébès. 

Page  i^i.  A^i  les  mojcnnes  premières  ou  der- 
nieres,  ]  J'ai  ajouté  ces  mots  qui  man- 
quent vifiblement  au  texte  ,  &  qui 
font  fupplées  à  la  m.arge  de  l'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufcrits ,  ovTè 
TU  fMaa.  Ti^ùùTci  i)  io-Kcirctt 

Pageipi,  Et  par  cette  féparation,  ù"  par  cette 
union  raffemblées  ,  ils  remph/Jcnt  &* 
achèvent  toute  la  conjVuution  Gr  tout 
V arrangement  de  cet  ouvrage  divin.  ] 
Car  par  leur  féparatiôn  ils  rempliiTenc 
&  achèvent  cet  ouvrage  divin  ,  en  ce 
que  par  là  l'univers  eft  rempli  &  orné 
de  créatures  intelligentes  qui  font  fa 
pcrfedlion  :  &  par  leur  union  ,  ils  le 
rempliflent  &  l'achèvent  encore,  en 
ce  que  par  là  tout  remonte  à  Dieu  , 
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&  que  c'eft  Dieu  qui  remplit  tout, 
qui  aime  tout ,  &  qui  perfedlionne 
tout. 

Que  la  tradition  nous  a  appris  à  ho-     ^^^gei^j; 
norer,  ]  Il  appelle  tradition ,  ces  vé- 
rités que  les  Egyptiens  avoient  appri- 
fes  aux  Grecs,  éc  qu'ils  avoient  re- 
çues du  peuple  de   Dieu  &  des  an- 
ciens Patriarches.  Platon  parle  de  mê- 
me de  ces  traditions.  Il  faut  donc  croire  P^"j  ^%^'^ 
ces  traditions  qui  Jont  Ji  jures  eryz  an-  tom.  i.  p. 
ciennes ,  Gr  ajouter  foi  au  témoignage  ^^'' 
des  Légiflateurs  qui  nous  les  ont  tranp» 
v'iifes ,  à  moins  que  nous  ne  roulions  les 
accufer  d^  être  fous.  Et  dans  un  autre  en- 
droit; Dieu ,  comme  nous  Rapprenons  Dans  k  vi 
de  l'ancienne  tradition  ,  ayant  en  lui  le  îorn^",^^pf* 
commencement  i  le  milieu,  &"  la  fin  de  7M' 
toutes  chofes ,  ù'c. 

Et  cette  connoijpince  defcience  ne  fi 
formée  que  dans  ceux,  ']  Ce  paiTage  eft 
dcfedueux  dans  le  texte  imprimé,  6c 
il  paroît  entier  dans  le  manufcrit  de 
Florence,  ou  au-lieu  de  aoTfjiovvrm^ 
on  lit  HCT/J.OVS-IV  lyflvirai,  Sc  au-lieu  de 
/j,îrt<^-ûvTm,on  trouve  fjuTicru/jLsrciç.  Ma 
tradudlion  le  fait  aflez  entendre. 

De  ces  êtres  incorporels,  ]  Il  y  a  dans 
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le  texte  ,  de  ces  êtres  immortels  :  in^is 
au-lieu  de  àfavctTcvy  imm,ortd  ,  l't- 
xemplaire  conféré  fur  les  manufcrits, 
&  le  manufcrit  de  Florence  ,  lifent 
aa-(àfxaTov  ,  incorporel  ;  &  c'efl  la  vcri- 
table  leçon.  Quand  il  appelle  ces  êtres 
raifonnabks  incorporels ,  il  parle  du 
corps  terredre  &  groffier  ;  car  il  leur 
donnoit  un  corps  fubril ,  comme  on 
le  verra  dans  fa  fuite. 
i'ag«  1^4.  j[^^^  nature  en  formant  cet  univers  fur 
.  .  la  îvefure  £r  proportion  divine,  ]  Com- 
me Hiéroclès  vient  de  marquer  les  vé- 
ritables bornes  de  la  Théologie  ,  il 
marque  ici  celles  de  la  Phyfique  ,  &  il 
infinue  qu'on  doit  fe  contenter  de  ne 
pénétrer  dans  cette  fcience  qu'autant 
qu'il  faut ,  pour  favoir  que  Dieu  a 
créé  cti  univers,  &  lui  a  communi- 
qué différents  traits  de  fes  perfections. 
Que  toutes  fes  parties  font  fubor- 
données  les  unes  aux  autres  par  la 
même  loi  qui  les  a  établies  ;  &  que 
l'homme  tenant  le  milieu  entre  les 
êtres  fupérieurs  &  les  êtres  inférieurs , 
peut  par  le  m.ouvement  de  fa  volonté , 
s'unir  aux  uns  ou  aux  autres,  &  par- 
ticiper à  la  nature  de  la  bête ,  ou  à 
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celle  de  Dieu.  Pythagore  ramenoit 
donc  la  Phyfique  à  la  morale;  &  c'efl 
ce  que  Socrate  a  fuivi. 

De  là  vient  que  la  circonférence.  ]     Page  i>î» 
Hiéroclès  veut  dire  à  mon  avis ,  que 
la  circonférence ,  &  le  centre  pouvant 
être  regardés  comme  le  principe  de 
la  Sphère  de  l'univers,  Dieu  n'a  né- 
gligé ni  l'un  ni  l'autre ,  &  a  voulu 
qu'ils   fufTent  variés  &    ornés  félon 
leur  nature  ,  &  qu'ils   portaifent   les 
marques  de  fa  gloire  &  de  fa  puiflance, 
Oefl  pourquoi  tantôt.  ]  Au-lieu   de 
é'io  ^fCùTcv  fj.iv ,  qui  eft  dans  le  texte 
imprimé  ,  j'ai  lu  tT/o*  'srcTg  fj.zv ,  comme 
on  lit  dans   l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits,  &  dans  le  manufcrit  de 
Florence. 

Fers  V entendement  ^  la  vertu.  ]  J'ai 
ajouté  ces  derniers  mots ,  ^  la  vertu, 
parce  qu'ils  paroiiTent  dans  le  manuf- 
crit de  Florence, 

Car  ainfi  il  ne  ferait  pas  homme.  J  Le 
texte  efl:  fort  bien  corrigé  dans  le  ma- 
nufcrit de  P'iorence,  cô'tw  yà.^  i-A  âv  %y 
àV;-pw'3rcç.  Si  l'homme  penfoit  &  con- 
noiffoit  toujours  de  même,  il  ne  feroit 
pas  homme,  mais  Dieu 3  car  il  n'y  3 
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que  Dieu  qui  ait  ce  grand  avantage 
par  fa  nature. 

p^geîpy.  Vejjmce  humaine  étant  donc  telle.  J 
J'ai  luivi  ici  la  leçon  que  j'ai  trouvée 
à  la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits,  ou  l'on  a  fuppléë  ces 
deux  mots ,  rciavrii  cvaiy  qui  manquent 
.au  texte  y  f^^riiiCcrwM  ouv  r^  cLvf^où'Ztrlvii  ova-ici 
ToictvT'A  cùViî,  Et  c'efl  ainfi  qu'on  lie 
dans  le  manufcrit  de  Florence. 

Faî'ei^s.  Crtr  de  ce  que  Vejjence  des  êtres  nous. 
ejî  cachée ,  de  là  vient  que  nous  efpérons  , 
ér"c.  ]  Hiéroclès  combat  ici  vifible- 
ment  l'erreur  de  ceux  ,  qui  prenant 
trop  grolTiérement  la  doélrine  de  Py- 
tbagore  ,  ,fe  flattoient  que  l'homme 
pouvoit  devenir  Bleu ,  ou  fe  perfua- 
doient  qu'il  pouvoit  devenir  bête  ,  ce 
que  la  loi  de  la  création  ne  peut  fouf- 
frir  :  mais  c'ePc  de  quoi  on  a  allez  parlé 
dans  la  vie  de  Pythagore,  &  dans  celle 
de  Platon. 

Pa^eiQ^.  Car  étant  ,  Gr"  demeurant  toujours 
rhomme ,  elle  efl  dite  devenir  Dieu  ou 
hèle  par  le  vice  ou  par  la  vertu,  ]  On 
ne  peut  dire  plus  clairement  que  toute 
cette  métempfychofe  de  Pythagore 
n'étoït  qu'une  figure  pour  faire  enten- 
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dre  que  l'homme  devient  femblable 
aux  bêtes  par  le  vice ,  ou  à  Dieu  par 
la  vertu  ;  &  qu'il  ne  peut  être  ni  l'un 
ni  l'autre  par  fa  nature. 

Et  qui  mefure  Dku ,  j'i/  eji  permis 
de  parler  aïnfi ,  par  la  connoijfance  de 
foi-même.  ]  C'eil  l'explication  littérale 
du  texte  imprimé,  ^  -^c^pa/as^-p-âV  riv 
Jîov  TîT  iuviSyvds-îi.  Ce  qui  peut  faire 
un  aflez  bon  lèns;  car  mefurer  Dieu 
par  la  connoiilance  de  foi-même,  c'efl 
en  (e  confidérant  com.me  le  dernier 
des  êtres  raifonnables,  voir  Dieu  fi 
fort  au-deifus  de  loi,  que  l'on  con- 
noiile  manifeflement  qu'il  n'eft  pof- 
fible  ni  que  la  créature  s'élève  juf- 
qu'à  Dieu,  ni  que  Dieu  le  rabaiiTe 
jufqu'à  la  créature.  Les  bornes  de  tous 
ces  êtres  font  marquées  ,  &:  ne  fe  con- 
fondent jamais.  Voila  tout  ce  que  je 
puis  dire  pour  jufiifier  le  texte.  Ce- 
pendant ,  comme  c'eft  plutôt  par  la 
connoiiïance  de  Dieu  que  nous  de- 
vons parvenir  à  la  connoifîance  de 
nous-mêmes,  je  crois  que  le  manufcrit 
de  Florence  nous  rend  la  véritable 
leçon  de  ce  paifage,  k^  'rza.^a.ixi-c^m  tw 
Jew  Thv  laur^  ymriv.  Et  qui  mejure  la 
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connoijjan.ce  de  fol-même  par  la  con^ 
noijjance  de  Dieu,  Pour  erre  libre  & 
dégagé  de  ces  efpérances  folles,  &  de 
ces  craintes  extravagantes  ,  le  feul 
moyen,  c'eft  de  juger  de  fon  efTence 
par  la  connoiiTance  qu'on  a  de  l'ef* 
fence  de  Dieu*  Cette  elTence  de  Dieu 
étant  bien  connue ,  nous  fait  voir  & 
fentir  que  notre  ame  ne  peut  jamais 
changer  :  ainfi  voila  cette  prétendue 
métempfychofe  bannie. 

pâsczoo.  ^^fi  ^'^'^^  ^^  ^^'^^  ^^  "^  pouvoir  j'a- 
mais  être  trompé  ni  furpris,  ]  Il  n'y 
a  perfonne  qui  puilTe  entendre  les 
mots  du  texte  ,  ;^  à,vét,^TTctT}îrcv  clttcIthç 
^vtx^yêi.  J'ai  fuivi  la  corredlion  de  Ca- 
faubon  ,  qui  a  lu  ^  avî^oLTroLTi^rov  t^îcoç 
TvyxdvH.  Il  acquiert  U habitude  intronfi" 
pable,  s'il  étoit  permis  de  parler  ainfi: 
mais  je  viens  de  m'appercevoir  que 
,  le  manufcrir  de  Florence  nous  redonne 
la  véritable  leçon  ,  t;Tç  àvi^aTrarynou 
Iatt/cTcç  Tvtx^vit,  Spem  nancijcitur  in^ 
faUibilem  ,  ù"  qu£  numquam  vana  Jîu 
Il  Je  met  en  pojèjjîon  d'une  ejpérance  qui 
'  ne  peut  jamais  être  vaine ,  G'  qui  ne  Iq 
confondra  jamais, 
t'ageioi.       Çç  qui  a  fait  dire  apec  beaucoup  de 

raifon 
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raifon  par  Heraclite,  que  notre  vie  efl 
la  mort ,  Gr  notre  mort  la  vie.  ]  Je  n'ai 
Q^é  hafarder  le  mot  d'Heraclite,  com- 
me Hiéroclès  le  rapporte  ;  car  il  dit  à 
la  lettre ,  que  nous  vivons  leur  mort , 
&  que  nous  mourons  leur  vie  ;  c'eft-à- 
dire,  que  pour  les  âmes,  ce  que  nous 
appelions  mourir  ,  c'cfl  leur  vie;  & 
ce  que  nous  appelions  vivre  ,  c'eft 
leur  mort  ;  que  notre  vieeft  leur  mort, 
&  notre  mort  leur  vie.  Ce  qui  eft  une 
fuite  néceiTaire  du  dogme  de  la  préexiC- 
tence  des  âmes  ;  car  pour  une  ame  qui 
ièroit  dans  le  Ciel ,  dercendre  ici  pour 
y  vivre  ,  ce  feroit  mourir  ;  &  mourir, 
ce  feroit  vivre.  Mais  indépendamment 
de  ce  dogme  ,  le  mot  d'Heraclite  j 
ne  laiffe  pas  d'être  vrai  ;  car  venant 
au  monde  ,  Se  y  prenant  les  afFedions 
charnelles ,  c'eft  alors  aue  nous  cef- 
fons  proprement  de  vivre ,  &  que  nous 
mourons  ;  au-lieu  qu'en  dépouillant 
ces  mêmes  afFeélions ,  &  mourant  au 
monde ,  nous  recommençons  à  vivre , 
parce  que  nous  vivons  tn  Dieu ,  en 
qui  feul  efl:  la  vie. 

JJans  les  noires  campagnes  de  Vlnju-      ^l^^^i* 
re.  ]  Dans  ces  Vers   d'Empédocle , 

Tome  IL  S 
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i'în  jure  ePi  ici  uneDéefie;  c'ed  ia  Déef- 
iè  Até,  le  Démon  de  diicorde  oc  de  ina- 
lédidlion  ,  la  Déeffe  de  l'injure  ,  dont 
Homère  fait  un  afFreux  portrait  dans  le 
xïx  livre  de  l'Iliade,  ou  il  dit  que  Ju- 
piter îa  précipita  du  ciel  en  terre  ,  où 
l'on  unique  emploi  eil  de  nuire  ^  &  de 
faire  du  mal. 
Tom.  3.  p.  Dans  la  prairie  de  la  vérité,']  C'efl: 
^^.^'  de  cette  prairie  de  la  vérité ,  que  Pla- 

ton dit  dans  fon  Phèdre  5  que  la  partie 
îa  plus  noble  de  Pâme  tire  toute  fa 
nourriture;  c'eftlà  où  elle  fent renaître 
les  ailes  qui  lui  font  reprendre  fon  vol. 
Je  ne  fais  fi  c'eft  Pythagore  ou  Soc^ate 
qui  a  imaginé  cette  prairie  de  la  vérité. 
Elle  efï  bien  oppofée  aux  campagnes 
de  l'injure.  Dans  celle-là  tout  efl  cha- 
rité Se  lumière  ;  &  dans  celle-ci,  tout 
eft  ténèbres ,  malédidion  &  horreur, 
Oà  il  boit  à  loiif^s- traits  V oubli  de 
fon  bonheur,  ]  Le  Vers  d'Empédocle 
efl  mal  rapporté  dans  le  texte ,  au- 
lieu  de  «ifôicç  âfjisXéfèk  ,  il  faut  lire 
alc^vcç  at/jis^fék  ,  privé  de  la  vie  bien- 
hcureufe  ;  &  c^ed  ainfi  qu'il  efl  écrit  à 
la  marge  de  Pexemplaire  conféré  fur 
\^s  manufcrits. 
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Parce  qiiil  recouvre  Ventendement  Gt*  Vigtio4., 
lafcience,']  [1  n'eil:  parlé  dans  le  texte 
que  de  la  fcience  ;  parce  qu'il  recouvre 
la  fcience  :  mais  le  pluriel  qui  fuit , 
comme  fes  parties  ejjentielles ,  fait  bien 
voir  qu'il  manquoit  ici  un  mot.  L'e- 
xemplaire conféré  fur  les  manufcrits 
l'a  heureufement  fuppléé  ;  car  au-lieu 

de  c  xUX}f^cç  eTg  TM  t;Tç  fVjç-w/ZMç,  &c.  il 
met  cKc-iK-t'i^cç  cTg    Tvi  vctj   ^  êvriç-r/uiti!;  ,  cùç 

ciy.èicûv  ix^o)v  ,  ava.'hri'^H,  Ainfi  parties 
ejjeniiellcs  efl  fort  bien  dit  su  pluriel , 
parce  qu'il  y  en  a  deux,  V entendement 
ù'  la  fcience. 

Et  quil  n\Jî pas  pojjihle  que  les  maux 
foient  bannis  de  cette  terre ,  ni  qu^ils 
puijjent  approcher  de  la  divinité,  \  Le 
manufcrit  de  Florence  préfente  ce 
palTage  tout  autrement  ;  car  il  ajoute 
une  ligne  entière,  ùkk\vS'''  otTrcXÎcfcci 

TU    KcLKu  S'uvctrov  ,   cvTî  iv  fso(ç  etvcti  (  T'/IV 

a-dfjLGLToç  ;  )  car  il  n\ft  pojjîble ,  ni  que 
les  maux  foient  bannis  de  cette  terre  , 
ni  qu^une  ame  qui  efifortie  du  corps  fans 
ttre  purgée  ,fcit  reçue  parmi  les  Dieux, 
Si  c'efl  là  véritablement  comme  Hié- 
roclès  avcit  écrit,  il  n'a  pas  rendu  le 

Sij 
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paiïage  de  Platon   tel  qu'il  eO:  ;  car 

Platon  n'y  parle  nullement  de  l'ame. 

T'-nî.  î.  p.  Voici   les   propres  ternnes  ,  «Ax'  out 

v/ '°  cf-rro/^ÇiCr  jai  ta  Kcr.ax  à  vvctrov  ,    cù  ©çrd'ùJps, 

UTrsvi^evT^or  ya^  ti  tw  otyctjtù  uîi  îivcn  uvaya^f 
our  îvjioiç  ctVTci  id  ^'^(j-jai  ^  Tût' o  «  jvutw 
(pva-iv  À  Tcî'cTs  TiV  rcTTcv  Trè^iTroXn  e^  uva- 
yKifç,  Le  mot  uvra.,  marque  certainement 
que  Platon  continue  h.  parler  des  maux. 
pjgc  lo;.  C'ejï  devenir  jujte  &'  faint  avec  pru- 
dence.'] Ces  paroles  de  Platon  font  re- 
marquables. Lorfque  la  prudence  n'efl: 
pas  de  ia  partie,  il  n'y  a  ni  judice  ni 
ikinteté. 

Ils  s'enfoncent  volontairement  dans 
tout  k  défordrc  du  pajjîons.  ]  Il  y  a  dans 
le  texte  imprimé  ,  Ta?ç  a^epj^v/«/ç  toùv 
71-afùùv ,  ce  qui  ne  peut  rien  fignifîer 
qui  convienne  ici.  L'exemplaire  con- 
féré fur  les  manufcrits,  &  le  manuf- 
crit  de  Florence  rétabli ffent  fort  bien 
ce  texte,  en  lifant  jcaç  a/xzr^iociç  im 
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Car  tout  homme  qui  ne  volt  point  par 
lui-même,  ou  qui  n'entend  point  celui 
qui  l'avertit ,  e]l  entièrement  inuiile  ù" 
défefpèré.']  Hiéroclès  rapporte  ici  les 
propres  termes  de  deux  versd'Iïéfiode 
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dans  Ton  Poëme  des  œuvres  &  des 
jours.  Les  voici, 

O'V     ch    Ki  uÂt'    CI-J7CÇ    yjîjî  j    (^/if     u.^o\» 

Cer  éloL2^nemem  de  Dieu  ejî  déflgnc     pag; 
zVi  ^î7^r  /e  /iirr  qui  aveuf;lc  les  hommes  , 
Cir  qui  kur  ôte  fejpriî.^  Le  manufcrit 
de  Florence  a  fort  bien  rétabli  ce  paf- 
fage  ,  au-lieu  de  ces  mots  rcv  yâ^  cLTro 

^îQU  X^ciT/uLOP  /2?.a7/lcrTût  Tciç  (pçtsvuç  ?7  77pcç 
T/îTv  fêUjr/ç  J'uXci  f  on  lit  Tcv  '^'«p  ci':7-o  ^gju 
yjjô^ia- fjLov  «  âKccTTrcua-ct  raç  (^'^ivaç  /j.ct^u  vw 

cTjîXcT.  L'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits,  a  lu  comme  le  manufcrit 

de    Florence,    «    iSÂc.TrJiî^rra  -rac,    (p^ivaç 

^cîpci.  Mais  au-lieu  de  ;t«p/5-/^.6V ,  il  lie 
;^wp/5-//êV6i' ,  ce  qui  eft  vicieux;  &  il 
reçoit  «  T^pcç  >w  j?uV/ç;  ce  qui  efl:  ne 
manifedement  de  la  glofe  appolée  fur 
le  mot  fjLcT'^u  ,  pour  faire  entendre  que 
ce  fort  n'efl:  autre  cbofe  que  le  pen- 
chant qui  nous  précipite  vers  la  terre. 
Et  cette  glofe  eft  tirée  du  texte  d'PIié- 
roclès  même,  comme  il  s'cft  expliqué 
dans  la  fuite ,  p.  2651  du  texte  Grec , 

s  iij 
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Car  c*ejt  une  neceffîté  que.  hfoufoit 
fans  Dieu ,  ù"  que  celui  qui  jjl  fans 
Dieufoit  fou.  ]  C'eil:  ce  qui  a  fait  dire 
â  David  dans  le  pleaume  13.  Dixit 
infiplens  in  corde  fuo  ,  non  ejï  D'eus, 
Uinferfé  a  dît  en  fou  cœur ,  il  ny  a 
point  de  Dieu, 

Pouffes  d'un    malheur  dans  un  autre 
malheur  ,  comme  des  cylindres  par    le 
poids  de   leurs   aBions  impies,  ]  Voici 
unpaiTage  où  il  a  fallu  corriger  le  texte 
&   le  commentaire  ;  car  il  n'eft   pas    i 
poiTible  de  s'en  tirer  autrement.  Au- 
îieu  donc  de  c'itfe   hvxIvcP^oiç  ,    il  faut 
lire  dans  le  texte  cl   cTê'  ai-htvJ'^oi ,  Se 
dans  Hiéroclès  cïov  y.vKivcfùct  :  car  ce 
font  les  méchants  qu'il  compare  à  des 
cylindres ,  &  non  pas  leurs  aclions. 
Développons    la    comparaifon    pour 
rendre  cette  correélion  plus  fenfible. 
Les  Stoïciens  ,  pour  accorder  la  def- 
tinée  avec  la  liberté ,  difoient  que  la 
nature  ,  par  l'enchaînement  des  eau-     ^ 
fes,  agilToit  fur  l'homime  ,  &  le  portoit     j 
à  telles    ou  telles  inclinations  ;  mais     I 
qu'enfuite  c'étoit  lui-même  ?  qui  par  -! 
fa  propre  volonté  ,  &  par  fa  détermi- 
nation; fuivoit  ou  modéroit  ce  mou- 
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vennent  qui  lui  étoit  imprimé,  &  ils 
fe  lervoi^nt  de  cette  comparailbn  que 
Cicéron  rapporte  dans  ion  frap^menc 
de  la  deftince,  comme  il  l'a  tirée  des 
livres  de  Chryfippe  :  Ut  igitiir ,  inqidt , 
qui  protrw.iit  cylinàrum  ,  ùhâit  ci  prin- 
cipium   moîionis  ,  voliibilitatem  ainem 
non  de  die  ;Jic  vifum  objeElum  imprimet 
illiid  qiiukm  ù'  qucifî f.gnahit  in  aninio 
fuam  fpeciem  ,  fcd  cfj'cufio  nojtra  eritin 
potejiate.  Eaque,  quemadjvodiim  in  cy- 
lïndro  dlBiim   ejî ,   extrinfecus  pulfa  , 
quod  rdiqiium  eft ,  fuapte  v'i  ^  natiira 
mopchiîur.   On  peur  voir  Aulugelle , 
livre  Vî,  cbap.  ii.  Cbryiippe  avoit  tire 
lans  doute  cette  comparaifon  de  ces 
Vers  de  Pythagore  ;  mais  il  me  fem- 
ble  qu'il  n'en  avoir  pas  bien  pris  l'ef- 
prit.  Pytbagore  ne  cojipare  pas  gé- 
néralement tous  les  bomrnes  2  des  cy- 
lindres ;  car  le  fage  qui  règle  fes  in- 
clinations ,  Se  qui  les  l'oumet  à  la  Loi , 
ne  peut  ccre  comparé  à  un  cylindre, 
qui  dès  qu'il  a  reçu  le  mouvement , 
roule  fans  pouvoir  jamais  s'arrêter  par 
lui-même.  Mais  il  leur  compare  les 
mécbants,  qui  dès  qu'ils  font  efclaves 
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du  péché  ,   font  entraînés    par  leu? 
propre  poids  dans  le  précipice. 

jpageio;».  Qui  m  porte  au  mal  les  infinfés.  ] 
Au- lieu  de  o  fx»  tff^k  itazcu  ,  qui  ne  li- 
gnifie rien  ,  il  faut  lire  comme  dans  le 
manufcrit  de  Florence ,  o  juj)  'Zèrpoç  «^jcp- 
/wwV  Haactj.  Tout  efl  occafion  de  mal 
aux  ini'enfés. 

Or  le  mal  attaché  à  notre  nature,  &• 
qui  ejl  en  mime- temps  un  mal  acquis  , 
c  ejîi^ abus  que  nous  faifons  de  notre  li- 
berté, ]  Cet  abus  e(l  un  mai  naturel ,  en 
ce  qu'il  a  fa  racine  dans  ce  corps  mor- 
tel ;  &z  il  eft  en  même-ten'jps  un  mal  ac- 
quis ,  en  ce  que  pouvant  l'arracher  & 
.Vexîirper ,  nous  le  nourrilTons  Se  le  laif- 
fons  croître.  Cela  me  paroît  fort  beau. 
Par  cette  malkeureufe  opinion  ,  i/e 
croire  pouvoir  réfijler  à  Dieu,  ]  11  ne 
dit  pas,  par  réfijîer  à  Dieu  ;  mais;?^?* 
cette  opinion  de  croire  pouvoir  refifier, 
é'cv.îïv.  Car  Dieu  efl  toujours  le  plus 
fort  ;  &  lorfque  nous  refufons  de  faire 
la  volonté  de  Dieu  ,  Dieu  accomplit 
en  nous  la  fienne. 

p   ^ ,  j  Et  qui  efl  excitée  par  ce  malheureux 

germe  qui  ejl  en  nous,  ]  Hiéroclès  décrit 
ici  admirablement  le  mal  qui  réfide  en 
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nous;  cette  Loi  de  péché  dont  parle 
faint  Paul ,  qui  ed  dans  les  membres 
de  notre  corps  ,  &  qui  combat  contre 
la  Loi  de  refprit. 

De  fuir  cette  mauvaife  contention ,  en 
nous  jettant  dans  la  contention  toute  bon-  ragezn, 
ne.  ]  Il  (emble  qu'Hiéroclès  fafle  allu- 
fion  ici  au  célèbre  pailage  d^Héfiode , 
qui  dit  au  commencement  deibn  Poè- 
me des  œuvres  &  des  jours,  que  dans 
ce  monde  il  y  a  deux  contentions;  Fum , 
que  les  figes  approuvent  ',  &  l'autre  qui 
eji  très-mauvaife  ,  Sr  qui  n'aunc  que  les 
guerres  ir  les  combats.  L'explication 
que  ce  Philofophe  donne  par-là  à  ce 
paflfage  ,  en  fuivant  les  vues  de  Py- 
tbagore,  convient  parfaitem.ent  à  ce 
Poète  ,  qui  donne  des  préceptes  de 
morale  dans  fes  leçons  économiques. 

En  rond  par  lui-même  ,  Gr  en  droite 
ligne  par  fa  chute.]  Comme  le  cylin-  pagenj; 
dre  ne  commence  pas  Ton  mouvement 
par  lui-même,& qu'il  demeure  en  repos, 
s'il  n'eft  poulîe  ;  de  même  notre  ame 
ne  fe  perd,  que  lorfqu'elle  eft  excitée 
par  l'objet  qui  la  détermine.  Voila  en 
quoi  Ton  mouvement  eil  involontaire 
dans  fon  principe ,  comme  celui  du 

S  V 
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cylindre.  Mais  comme  le  cylindre  9 
dès  qu'il  efl  une  fois  pouii'é  ,  fe 
meut  en  rond  par  fa  propre  fi,eure  5 
de  même  notre  ame,  dès  qu'elle  eft 
jnue  par  l'objet ,  fe  tourne  de  telle  ou 
telle  manière  par  elle-  même  ,  fans  que 
rien  de  dehors  contribue  à  ce  mouve- 
îTient,  &  voila  comment  il  efl  volon- 
taire. C'eft  ainfi,  je  penfe  ,  qu'Hiéro-, 
clés  a  pris  la  penfëe  de  Pythagore  : 
mais  la  comparaifon  ne  paroît  pas  en- 
tièrement jufte;  car.  dès  que  le  cylin- 
dre efl:  pouiTé ,  il  ne  dépend  plus  de 
lui  de  ne  pas  rouler;  au-lieu  que  no- 
tre ame  a  beau  être  mue ,  elle  peut 
être  toujours  maîtrelTe  de  fes  mouve- 
mens.  Cela  n'eflvrai  que  de  ceux  qui 
font  efclaves  du  vice. 

Car  comme  le  cylindre  rî'efl  plus  ca- 
pable du  mouvement  circulaire  autour  de 
fan  axe,  dès  qu  il  ejt  gauchi.  Si  j'en- 
tends bien  ce  texte  d'Hiéroclès  ,  iî 
compare  l'ame  qui  demeure  attachée 
â  la  droite  raifon  ,  il  la  compare  à  un 
cylindre  qui  efl  bien  droit,  &  qui  par 
conféquent  fe  peut  toujours  mouvoir 
en  rond  ,  &  conf.rver  le  mouvement 
circulaire,  à  caufe  de  fa  figure  ,  qui  eil 
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telle   qu'elle  doit  être  ;  au-lieu  que 
Famé,  qui  s'éloigne  de  la  droite  rai- 
fon ,  eft  comme  un  cylindre  tortu  qui 
n'efl:  plus  capable  du  mouvement  cir- 
culaire, parce  qu'il  n'efl  pas  droit  , 
&  qu*il   n'a  pas  la  figure   qu'il  doit 
avoir.  Pvlais  je  doute  qu'PIiéroclcs  ait 
bien  pris  le  fens  de  la  comparaifon  de 
Pythagore  ,  qui  comme  je   Tai  déjà 
dit,  n'a  pas  comparé  les  hommes  en 
général  au  cylindre  ,  les  bons  au  cy- 
lindre droit ,  &  les  méchants  au  cy- 
lindre tortu  ,  qui  n'eft  plus  même  un 
cylindre  j  mais    il   compare  tous  les 
méchants  au  cylindre,  qui  étant  une 
fois  mu ,    efi  entraîné  ,  &  roule  par 
fon  propre  poids. 

Et  de  Vunion  avec  Dieu,  ]  Au-lieu 
de  ç-cta-ibùç,  je  crois  qu'il  faut  lire  com- 
me dans  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits ,  auça'a-sKç, 

Et  efl  tmponé  kors  dii  droit  fd,  ] 
Dans  Texemplaire  conféré  fur  les  ma- 
nufcrits ,  on  lit  ^  IfKpioircii  l^  iùJiUc, 

atG-yuTCttciiç   rm^oa-'zircifeictK;,  &C.  mais  au- 

lieu  de  ?V  iv^iiaç  ,  je  crois  qu'il  faut 
lire  û'ïB-'  îôfiicLç ,  ce  qui  répond  à  -ra 

S  vj 
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Page  11^.  "^^"^  moyen  d'attirer  f on  fecours.  ] 
J'ai  fuivi  ici  le  texte  imprimé,  ;^  i3o«- 
^ê/aç  anlctv ,  &  /^  /tz^/e  c^i//è  dujecours  ; 
ce  qui  fait  un  très-beau  fens.  Je  fuis 
pourtant  obligé  d'avertir  que  le  ma- 
nufcrit  de  Florence  lit  ;9  ^onJiUe,  ana- 
civ  5  pour  lui  demander  fon  fecours. 

Et  le  nom  de  Dieu  qui  lui  eft  vérl" 
tahlement  propre.  ]  Tout  ce  qu'Hiéro- 
cîès  dit  ici  du  nom  de  Jupiter ,  ou  de 
?£;ç  ell:  tiré  du  Cratyle  de  Platon,  où 
Socrate  dit  que  n'y  ayant  point  d'au- 
tre Dieu  que  Jupiter  qui  foit  la  caufe 
de  la  vie  des  hommes  &  de  tous  les 
animaux,  c'eft  à  bon  droit  qu'il  a  été 

appelle     {?iÇ.     (PUfJiCcf.ivil     oCv    C^^OdÇ    OVC/ACt- 

lom.  I.  p.    ^^^Jstt  cuTUç  ,   rôù  Jîcç  eïvat  cTi  éV  ^vv  arn 

Aujourd'hui  parmi  nous  les  noms  qui 
720US  paroijjent  les  plus  propres ,  le  ha- 
fard  ù'  la  convmiïon  des  hommes  les 
produifen:  bien  plutôt  ^  G'c.  ]  C'efl  une 
difpute  célèbre  parmi  les  Philofophes , 
fi  les  noms  font  im.pofés  par  la  nature , 
(^wii ,  OU  parla  fimple  convention  des 
hommes,  fta-Ui  8c  c'efl  la  matière  du 
Cratyle  de  Platon.  Hiéroclès  fuit  ici 
l'opinion  la  plus  ùgQ ,  qui  eft,  que  les 


35^ 
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premiers  nomenclareurs  très-inflruirs 
de  la  nature  des  êtres  ,  comme  éclai- 
rés de  Dieu  même ,  ont  donné  aux 
chofes  leur  véritable  nom  ;  au-lieu  que 
ceux  qui  font  venus  après,  déchus  de 
cette  connoilTance  5  n'ont  donné  que 
des  noms  faux,  ou  impropres  que  le 
hafard  leur  a  fait  trouver ,  ou  dont  ils 
font  convenus  entre  eux. 

Qii-^  Ji  on  appelloit  un  méchant  Jiom^ 
me,  homme  de  bien  ;  &*  un  impie, 
homme  pieux,  ]  L'exemplaire  conféré 
fur  les  manufcrits ,  a  lu  A^^a'^w,  au-lieu 
de  /Cyccfcç  ,  &  Evs-iCioç  ,  au-lieu  de 
'EvTîÇri;.  Ainfi  il  faudroit  traduire,  que 
Jî  on  appelloit  un  méchant  homme ,  ^ga- 
thon  ;  Gr  un  impie  ,  Eufebe.  Et  cette 
leçon  efl:  confirmée  par  le  manufcrit 
de  Florence.  Il  efl  certain  o^u! Agathon 
&  Eufebe  ,  font  des  noms  d'hommes  : 
mais  ce  qui  m'empêche  de  déférer  ici 
à  l'autorité  de  ces  manufcrits ,  c'eft 
qu'Hiéroclcs  ne  parle  pas  des  noms 
qu'on  donne  ordinairement.  Au  con- 
traire ,  il  veut,  faire  voir  la  fauffsté 
des  noms  par  une  com.paraifon  tirée 
de  ceux  qu'on  pouroit  donner  ,  & 
qu'on  ne  donne  pourtant  pas  3  car  ni 
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Agathus  ni  Eufebe  ,  ne  font  pas  des 
noms  propres ,  ce  font  des  adjeélifs  ; 
Se  ce  qui  me  confirme  dans  cette  pen- 
fée,  c'efl  que  ce  paiî'age  paroît  rire 
d'un  endroit  du  Cratyle  de  Platon  , 
Tom.  I.  p.  ^'^  il  y  a  Agathus  &  Eufehssy  &  nul- 
3^4»  iement  Agathon  &  Eufebius. 

Pa<^c  2  1?,  C^^'  ceux  qui  les  premiers  ont  irripo- 
fé  les  noms  ,  ont  fait  par  la  Jublimité 
de  leur  fagejfe,  ]  Voici  un  grand  éloge 
des  premiers  nomenclateurs.  Il  faut 
qu'ils  ayent  été  doués  d'une  féigelfe 
fublime ,  pour  avoir  exprimé  par  les 
noms  la  nature  des  chofes  qu'Us  ont 
nommées.  Mais  cet  éloge  ne  convient 
qu'en  partie  aux  Grecs  ;  il  efl  dû  tout 
entier  aux  Hébreux  qui  ont  fait  con- 
noître  mieux  que  tous  les  autres  peu- 
ples du  monde  ,  la  nature  des  chofes, 
par  Timpofition  des  noms.  Aufîi  l'E- 
criture fainte  dit  d'Adam  ,  que  le  nom 
qiCd  donna  aux  animaux  étoit  leur  vé- 
ritable nom  ,  parce  que  ce  nom  mar- 
quoit  leurs  propriétés  ,  &  leur  nature. 
Et  c'eft  ce  que  Socrate  avoit  bien 
connu. 

Comme   les   excellents  flatuaires.  ] 
C'eftà-dire  ,  que  comme  les  excel- 
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lents  flaruaires  ont  tâché  par  la  no- 
bleiïe,  &  par  la  majeflé  de  leurs  figu- 
res ,  d'exprimer  les  vertus  &  les  pro- 
priétés de  leurs  originaux  ,  les  pre- 
miers nomenclareurs  fe  font  efforcés 
de  même  de  rendre  les  noms,  les  vé- 
ritables images  des  cbofes. 

&r  ils  ont  rendu  les  noms  dans  leur 
fon  irtme  ,  les  [y  mh  oie  s  de  leurs  penfées; 
O  ils  ont  rendu  leurs  penfées ,  les  images 
très-  rejjemblantes  Gr  trts-infiruElUes 
desfujetsfur  lefqueh  ils  ont  penfé,  ]  Ce 
palTage  avoir  été  jufqu'ici  inintelligi- 
ble; mais  il  efl  rendu  intelligible  &  clair 
dans  l'exem.plaire  conféré  fur  les  ma- 
nufcrits,  &  dans  le  manufcrir  de  Flo- 
rence ,  qui  ont  lu  ,  tu  ya^  et'  Ti)  (paii 
cvcfj^etra. ,  (jVfj.^z'Ka.  ToV  \v  t'-Â -^^X^  vw<nm 
aTrei^ycî^cvTo  ,  ràç  cTe  rcwcrg/ç  at>Taç  yvo- 
ç-iKctt;    UKcvctç   rm    ro»'}'?VT«v     Tiç^cLyy.ajrm 

Ittcicvvtû.  Cela  explique  admirable- 
ment ce  qu'ont  fait  ceux  qui  ont  don- 
né aux  chofes  leur  véritable  nom.  Ils 
ont  tellement  embrafle  &  connu  les 
fujets  qui  ont  fait  l'objet  de  leurs  pen- 
fées ,  que  ces  penfées  font  devenues 
les  images  véritables  &  relTemblantes 
de  ces  objets  ,  images  inûruélives  ^ 
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c*eft-à-dire ,  capables  de  les  faire  con- 
îioître  ;  &  qu'enfuite  ils  ont  expliqué 
&  rendu  ces  penfées  par  des  noms  qui 
les  ont  parfaitement  repréfentées. 

£72  effet  ces  grandes  âmes  par  leur  ap- 
plication  continuelle,  aux  chcfes  imelli' 
giblei.  ]  Hiéroclès  fait  voir  ici  très- 
cîairement  que  l'enthoufiafme  ,  ou 
l'infpiration  nécelî'aire  pour  donner 
aux  chofes  leur  véritable  nom  ,  ne 
peut  venir  que  de  Dieu  ,  &  de  la  nné- 
ditation  des  chofes  divines.  Ce  qui 
eft  très-vrai ,  &  s'accorde  parfaitement 
avec  l'Ecriture  fainte.  Tout  ce  pafl'age 
eft  parfaitement  beau. 

Qui  par  lejon  même,  &  par  les  let- 
trei  employées  pour  lesforjner,  ]  Il  pré- 
tend que  les  noms  que  ces  hommes  di- 
vins, ces  premiers  nomenclateurs  ont 
donnés,  ont  été  les  images  parfaites  des 
chofes  nommées  ,  non-feulement  par 
îeur  fignifîcation  Se  leur  énergie,  mais 
encore  par  leur  fon  &  par  leur  figure. 
Ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  les  Hé- 
breux ont  écrit  de  leur  Langue ,  que 
les  figures  de  fes  lettres  n'étoient  point 
par  accident  ,   mais  qu'elles   étoient 
formées  de  telle  &  de  telle  manière  j 


ET  SUR  LES  COMM.  d'HiÉROC.  42 f 

par  des  raifcns  certaines  qui  conve- 
roient  à  chaque  caradere.  Dans  le 
Cratyle  de  Platon,  Socrate  lâche  de 
prouver  la  même  chofe  des  lettres 
Grecques  dans  la  formation  des  mots. 

£c  conduit  à  la  connoijjance  de  leur  Pageaic^i 
nature  ,  ceux  qui  les  ont  bien  entendus,  ] 
Voila  ce  qui  fait  dire  par  Philon  Juif, 
que  le  commun  des  hommes  impofe 
des  noms  bien  différents  des  chofes  , 
de  manière  qu'autre  eft  la  chofe  nom- 
mée, &  autre  le  nom  qu'on  lui  a  don- 
né ;  mais  que  dans  les  livres  de  Moïfe  9 
les  noms  font  les  exprellions  très-vives 
&  très-fenfibles  des  chofes ,  de  manière 
que  la  chofe  même  paflfe  dans  le  nom, 
fans  qu'il  y  ait  la  moindre  différence. 

De  forte  que  la  fin  de  leur  contem- 
plation a  été  pour  nous  le  comir.ence- 
ment  de  ^intelligence.']  Cela  efl:  par- 
faitement bien  dit ,  &  peut  être  ap- 
pliqué généralement  à  tous  ceux  qui 
ont  étudié  la  nature,  les  m.œurs,  &c. 
&  qui  nous  ont  fait  part  de  leurs  tra- 
vaux. La  fin  de  leur  contemplation  a 
été  le  commencement  de  notre  intel- 
ligence ;  mais  cela  efl:  encore  plus 
vrai  des  Ecrivains  facrés.  La  fin  de 
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leur  contemplation  a  été  le  commen- 
cement de  notre  infirudion  ;  car  aorts 
qu'ils  ont  été  pleinement  inilruits  ,  ils 
ont   conr>mcncé  à  nous  inftruire. 

C'cJI  a:nfi  que  le  Créateur  de  tome 
V  chofe  a  été  appelle  par  ces  grands  génies  ^ 
tantôt  du  nom  de  quaternaire.  ]  Ce 
qu'Hlérociès  dit  ici  eft  encore  plus 
vrai,  quand  ce  qu'il  appelle  ici  qua- 
ternaire, eii  connu  pour  le  tetragram- 
maton  ineffable  ,  ou  le  Jehopah  des 
Hébreux  comme  je  l'ai  expliqué. 

(^ui  découlent  toujours  d.e  Vejjence  du 
déciteur,^!  Le  manufcrit  de  Florence  , 
au-ileu  de  clcrla^,  de  Vejfeme^  lit  alrUc, , 
de  la  caufe  qui  a  tout  créé» 
Page  XII.  Qiiel  eft  le  Démon  dont  ilsfe  fervent, 
c^eji-à'dire  ,  quelle  eft  leur  ame»  ]  Coiri- 
me  les  Pythagoriciens  enfeignoient 
que  chaque  homme  avoit  un  Démon  , 
un  Ange  pour  gardien  ,  &  qu'il  l'a  voit 
cboifi  lui-même,  on  auroit  pu  croire 
qu'ici ,  quel  eft  le  Démon  dont  ils  fe 
ferment,  fignifioit  quel  eu  le  Démon 
qu'ils  ont  choifi  pour  leur  guide  oc 
leur  condu6leur.  Mais  Hiéroclès  s'é- 
loigne de  ce  fentiment,  5c  avec  rai- 
fon.   On  pouroit  connoître  ce  con- 


ET  SUR  LES  CCMM.  d'HiÉROC.  427 

(iuéleur,  fans  être  pourtant  délivré  de 
les  maux  ,  au-lieu  qu'on  ne  peut  con- 
nùitre  Ton  ame  ,  fans  parvenir  à  cette 
délivrance  ;  car  connoître  fon  ame  , 
c'efl  connoitre  que  Dieu  Ta  créée  libre, 
qu'il  a  mis  lous  les  biens  devant  elle,  & 
ciu'il  dépend  d'elle  de  les  embraiTer,  en 
luivantles  inlpirations  de  Dieu. 

Dépendent  nécejjaircment  la  déli- 
vrance de  nos  maux.  ]  Au-lieu  de 
àTTùTctyviv ,  qui  eil:  dans  le  texte  ,  j'avois 
comité  hvTiv.  Mais  l'exemplaire  con- 
féré fur  les  manuf.Tits  ,  &  dans  le  ma- 
nufcrit  de  Florence ,  m'ont  fourni  la 
véritable  leçon,  c/.7rc<^vyyiv ,  qui  dit  la 
même  chofe  pour  le  fens ,  &  qui  ap- 
proche plus  du  mot  du  texte. 

Mais  cela  eft  impojjlble  ;  car  il  ne  fe 
peut  Qiiili  s\jppli:juerit  tous  à  la  Philo- 
fophie.  ]  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  félon  la  doclrine  de  ces  Philofo- 
phes ,  le  nombre  de  ceux  qui  fe  déli- 
vroient  de  leurs  m^aux  fût  (î  petit  , 
puifque   cette   délivrance  étoit  l'ou- 
vrage de  la  Philofjphie.  Quelle  mifè- 
re  !  Si  Hiéroclès  avoit  lui-même  .ou- 
vert  les  3--UX,  Se  vu  les  biens  qui 
étoient  près  de  lui,  il  auroit  connu 
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une  voie  bien  plus  facile  Se  plus  fure  ; 
il  auroic  connu  que  le  falut  n'ed  nul- 
lement le  fruit  de  l'étude  &  du  fa- 
voir  ;  Se  que  le  plus  ignorant  peur 
y  parvenir  comme  le  plus  favant.  Il 
n'a  qu'à  croire,  Se  qu'à  vivre  félon 
cette  foi.  Il  n'a  pas  befoin  d'autre 
Philofophie. 

Page  lii.  Et  d:ms  un  état  tout  divin.  ]  Le  Grec 
dit,  6^  dans  un  fort  tout  divin.  Sort  , 
dans  les  auteurs  Grecs ,  comme  chez 
les  Hébreux,  fignifie  fou  vent /^^rr^ge. 

Page  2 H.  Mais  ceft  ce  quon  ne  peut  entendre, 
iTiêmcfans  impiété.  ]  Le  texte  imprimé 

It  'fJ  TCCVTcl   fJLiV  ûvà^     CCIOV   iTîtVOilV,    MclIS 

c^ejt  ce  qu'on  ne  peut  penfa'  mime  fans 
impiété.  Et  c'efl  ce  qui  m'avoit  paru 
abfurde ,  car  une  impiété  pour  être 
impiété  n'a  pas  befoin  d'crre  profé- 
rée ,  c'efl  affez  qu'on  la  penfe.  Le  ma- 
nufcric  de  Florence  a  bien  lu  à  mon 
avis,  eVce/g/t' ,  entendre'^  car  cela  dit 
une  grande  vérité,  qu'il  y  a  des  cho- 
fes  qui  rendent  impies  ceux  qui  n'ont 
fait  feulement  que  les  entendre. 
Pageiiô.  Mais  ce  font  ceux  qui  m  voient  ni 
n^ entendent  que  les  biens  fontprès  d''eux.'] 
Cela  s'accorde    avec   ce  que   Jéfus- 
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Chrid  dit  à  fes  difciples.  Aure^-vous 
toujours  des  yeux  fans  voir  ,  &'  des 
oreilles  fans  entendît  ?  S.  Marc  vin  , 
18.  Mais  ces  yeux  &  ces  oreilles, 
c'eflà  Dieu  de  nous  les  ouvrir. 

En  effet ,  s^il  dépend  de  Dieu  d^atti-  page  117, 
rer  tous  les  hommes  à  la  vérité  même, 
malgré  eux.  ]  Hieroclès  ne  nie  pas 
qu'il  dépende  de  Dieu  d'attirer  à  lui 
les  hommes  ;  mais  il  nie  qu'il  puiiTe 
les  attirer  malgré  eux  :  &  en  cela  il 
tiï  conforme  à  la  faine  doélrine.  Dieu 
ne  force  perfonne  ,  dit  faint  Jean  Chry- 
for;;ome  ,  mais  il  attire  ceux  qui  le  veu-  Hom.  4}. 
lent,  QTi  fjiti  ^ovhofjJvoiç,  lu  ^loL^ircLi  0  fîoç , 
oihXa,  ficvXo/j.îvctt;  'i'hKH.  Ceux  qui  le  veu- 
lent ;  c'efl-à-dire  ,  ceux  qui  fuivent 
volontairement  fes  infpirations.  Ainfi 
quand  Jéfus-Chrift ,  dit  dans  faint 
Jean  ,  Ncmo  potejl  venire  ad  me  ,  nifi 
pater,  qui  mïfit  me,  traxerit  eum,  Per- 
Jonne  ne  peut  venir  à  m.oi  ^Ji  mon  père  ^ 
qui  m^a  envoyé,  ne  V attire.  Il  ne  parle 
pas  d'une  violence  faite  par  force  , 
comme  l'ont  mial  cru  ceux  qui  veu- 
lent détruire  notre  libre-arbitre  ;  mais 
il  parle  d'un  fecours  donné  à  la  vo- 
lonté. Il  eil  même  impoffible  &  con- 
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tradiéloire,  que  l'homme  Toit  attiré  à 
la  venté  malgré  lui  ,  parce  qu'il  efl: 
impofnblc  qu'il  y  foit  attiré  fans  l'ai- 
mer ;  &c  l'aimant  ,  il  faut   qu'il   s'y 
porte  néceflairement ,  mais  d'une  né- 
-    ceiïité  libre  &  indépendante  ,  qu'Hié- 
roclès  a  fort  bien   connue  ,    6c  qu'il 
Page  s 8.  8c  appelle  nécejjïié  de  Vefprit,  mille  fois 
^^*  plus  forte  que  toute  la  violence  qui 

vient  du  dehors,  qui  n'a  nul  empire 
fur  la  volonté.  Il  eiî:  fi  vrai  que  notre 
ame  fe  porte  aufli  volontairement  , 
qu'infailliblement,  à  ce  qui  la  charme, 
que  la  plus  grande  violence  n'eil  pas 
*  capable  de  l'en  empêcher. 

Nous  ne  devons  ni  pratiquer  ^  ni  mé- 
diter ,  ni  aimer  le  bien,Jî  c^eft  à  Dieu 
feul  à  nous  délivrer  du  vice.  ]  Hiéro- 
clès  pouffe  trop  loin  la  coopération 
de  l'ho;nme  dans  l'œuvre  de  fa  régé- 
nération ;  car  il  eft  certain  que  c'eft 
Dieu  feul  qui  nous  donne  la  vertu , 
&  qui  nous  délivre  du  vice.  Il  efl: 
vrai  que  nous  v  contribuons  de  notre 
.  part;  mais  ce  que  nous  y  contribuons 
vient  de  lui  :  ainfi  c'cfl  Dieu  feul  qui 
fait  tout  en  nous  ;  &  lorfque  nous  y 
prêtons   notre  volonté  ,  c'eft  Dieu 
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llui  qui  l'excite  &  la  détermine  ,  en 
nous  taifant  aimer  le  bien  qu'il  veut 
que  nous  faffions.  Nos  aélions  font 
nôtres,  parce  que  c'efl  notre  volonté , 
notre  libre-arbitre  ,  qui  les  produit  3 
&  elles  font  auiîi  à  Dieu  ,  à  caufe  de  fa 
p;race  qui  fait  que  notre  libre- arbitre 
ios  produit. 

A^i  aimer  le  bien.  ]  Il  y  a  dans  le 
texte  imprimé  une  faute  que  le  n;anuf- 
crit  de  Florence  a  corrigée  ,  ;^  epwr; 
Tijècrfui  Tc7v  itxXùùv,  Il  faut  lire ,  ^  i^oùrt 

njècryçii  Tût  zctXci» 

L'ejfcnce  raifonnahle  ayant  reçu  de 
Dieu  (on  créateur ,  un  corps  conforme  à 
id  nature,  ]  Voici  une  autre  erreur  des 
Pythagoriciens  ,  qui  croyant  i'ame 
'"'rituelle,  ne  lailToienc  pas  de  lui 
uonner  une  efpece  de  corps  fubtil  & 
lumineux,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
concevoir  qu'une  chofe  finie  &  ter- 
minée 5  pût  être  fans  corps.  L'avan- 
tage que  nous  pouvons  tirer  aujour- 
d'hui de  cette  erreur  ,  car  les  er- 
reurs ài^s  Païens  ne  îaident  pas  de  nous 
conduire  à  la  vérité,  dont  elles  font 
les  enfants  bâtards  ;  c'ell:  que  de  l'aveu 
même  de  ces  Philofophes ,  l'âme  peut 
être  revêtue  d'un  corps  fpirituel;  6c 
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c'eftlàrerpérance  des  Chrétiens,  après 
la  réfurreélion  ;  car  comme  il  y  a  un 
corps  animal ,  il  y  a  auiïî  un  corps 
fpirituel.  S.  Paul,  i.  Corinth.  xv. 

De  manière  quelle  rCefi  ni  corps ,  ni 
fans  corps.  ]  Elle  n'eft  pas  corps,  parce 
qu'elle  eil  revêtue  d'un  corps  délié  & 
fubtil ,  qui  la  finit  &  la  détermine. 
Voila  le  fens  de  cette  rêverie  des  Py- 
thagoriciens. 

Comme  dans  les  aftres.  ]  Car  ces  Phi- 
lofbphes  croyoient  que  les  deux  &  les 
aflres  étoient  animés.  On  peut  voir 
dans  la  vie  de  Platon  l'origine  de 
cette  erreur. 

Et  nées  enfemhle  avecfuhordinaîion.  ] 
Le  manufcrit  de  Florence,  au  lieu  de 

wi^vzÔTùùv,  Mais  j'aime  mieux  la  leçon 
du  texte  imprimé.  On  lit  de  même 
dans  la  page  fuivante ,  rm  rd^iv. 

Car  le  Héros  efi  une  arne  raijonnahle , 
avec  un  corps  lumineux.  ]  Les  Pytha- 
goriciens croyoient  que  les  Dieux  & 
les  Anges  a  voient   aufli  un  corps. 

Avec  un  corps  immortel  né  avec  elle.  ] 
On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  fût 
là  l'opinion  de  Pythagore  5   que  ce 

■  !  corps 
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corps  fubtil  &  délié  de  l'ame ,  étoit  né 
avec  elle;  car  cela  paroît  par  quel- 
ques palîages  du  Timée  :  Se  c'efl 
pourquoi  Platon  dit  dans  le  Phèdre, 

ce.fa.VM'rov  t/  ^mov  ,  \^ov  fjnv  -^vX^iv  ,  t^^v 
cTê  (TOifxcL  ,  roy  onu  cTe  p^pcVcv  Tctvrct  (yvfjc- 
TTf^uKcTei.  Un  animal  immortel  qui  a  une 
ame ,  mais  qui  a  aufp.  un  corps  ,  ^  tous 
deux  unis,  &  comme  fondus  enfemble  dès 
le  comjnencement.  Il  femble  pourtant 
qu'il  y  a  eu  des  Pythagoriciens  dans 
la  fuite  ,  qui  ont  tenu  que  l'ame  ayant 
été  créée  toute  fpirituelle  ,  s'étoit  in- 
finuée  dans  l'ame  corporelle,  c'efl-à- 
dire  qu'elle  s'éroit  revêtue  d'un  corps 
délié  &  fubtil  ,  qu'ils  concevoient 
comme  un  extrait  des  globes  céleftes. 
On  n'a  qu'à  voir  Jamblique  vrii ,  6  ; 
mais  c'ell  peut-être  s'arrêter  trop  long- 
temps fur  ces  vifions. 

En  comparant  Vame  divine  &  Vame 
humaine  à  un  char  ailé  ,  qui  a  deux 
chevaux  &*  un  cocher  qui  le  conduit,  ] 
Voici  le  paifage  de  Platon  comme  il 
eft  dans  le  Phèdre.  Pour  donner  une 
idée  de  l'ame  divine  Se  de  l'ame  humai- 
ne ,  il  lit  ior/.z  cTw  tvT  ^u/x^dnà  <^vvà.{jLti  Itto- 

Tomi  IL  T 
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^    «i^  UyctJOûV,   Tû    d  s   70ÙV  aX>^ùùV  /J.ÇfAtKTCtt, 
^      TT^CùTOV     fJLViV     VfJLùùV     0     a^^^OùV    O-jVûv^iJ^CÇ 

ni'ioX^' ,  itrci  TCùv  Ïttttcùv  0  fAzv  cLvrco  KciXÔ(; 
TS  y^  ayajcç  y  h^  e;i  rotcvTtùv  o  de  gç 
èvavrtow  ;^  gvatVT/oç.  X'^Xztt}}  é^y,  k^  cTi/yJîG- 
Acç  g^  avafjcj.'ç  «  7?s^/  «/^aç  wic^HTiç.  Elle 
refjembie  à  un  char  ailé  qui  a  deux  chc" 
vaux  Gt'  un  cocher  nés  enfcmble.  Les 
chevaux  ^  les  cockers  des  Dieux  font 
tous  bons ,  comme  venant  de  bons  ;  &* 
ceux  des  autres  font  mêlés.  Et  premié- 
rement  celui  qui  nous  gouverne  conduit  le 
char.  Uun  de  fes  chevaux  eft  bon  £r 
docile  ^  &  vient  de  tels  ;  ^  l^ autre  ve- 
nant de  tout  contraires ,  eft  aifji  con- 
traire ;  c^ eft- à  dire  rebelle  ^  defobéif- 
fant.  Voila  pourquoi  notre  char  eft  ne- 
ceffairementji  difficile  à  conduire.  L'ex- 
plication de  cette  image  fe  préfente 
îiatureîiement.  Le  cocher ,  c'efl  l'en- 
tendement ,  la  partie  fpirituelle  de 
î'ame  ;  le  char ,  c'eil  le  corps  fubtil 
que  l'âme  régit;  les  deux  chevaux, 
c'ed  la  partie  irafcible  ,  &  la  partie 
-concupiicible.  Ces  deux  chevaux  du 
char  des  Dieux  font  tous  bons ,  parce 
«jue  ni  l'excèS;  ni  le  vice  n'approchent 
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de  la  divinité.  Mais  au  char  de  l'ame 
humaine,  l'un  eft  bon  &  docile  ,  c'eft 
la  partie  irafcible  ,  qui  ferc  &  obéit  à 
la  raifon  ;  &  l'autre  eft  méchant  & 
rebelle,  c'efl  la  partie  concupifcible, 
qui  foule  aux  pieds  la  raiibn,  &  ne 
connoit  point  de  frein. 

Ce  q'uds  font  entendre  un  peu  ohfiu' 
rement  par  ces  termes  ,  ^  dans  ks  purU 
Jlcatlons,  6"'  dans  la  délivrance  de  Pa^ 
nie,  ]  Cela  eft  un  peu  obfcur  en  effet; 
mais  on  ne  laiiTe  pas  de  le  pénétrer. 
La  vérité  &  la  vertu  font  les  purga- 
îions  de  l'am.e  intelligente  ;  l  abdi- 
nence  de  certaines  viandes  nécoie  des 
fouillures  de  la  matière,  &  empêche 
le  corps  fubtil  de  l'ame  de  fe  mêler,  8c 
de  fe  confondre  avec  ce  corps  terreftre 
&  mortel  ;  les  purifications  achèvent 
d'emporter  &  de  purger  les  tfichesque 
ce  corps  fubtil  a  contradlées  ;  de  la 
force  divinement  infpirée,  ce(ï  à-dire, 
le  pouvoir  que  Dieu  nous  a  donné, 
&  qu'il  fortifie  par  fon  fecours,  de 
nous  détacher  de  ces  lieux  ,  Se  de  les 
fuir,  achevé  cette  délivrance  de  l'a- 
me, qui  eft  le  but  de  la  Philofophie. 

Que  c'ejl  en  pratiquant  la  vertu  ,  6* 

Tij 
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en  embrajjiznt  la  vérité^  la  pureté,  qu^il 
faut  avoir  foin  de  notre  ame  Sr  ^e  notrz 
corps  lumineux.  C'efl  le  fens  du  paiTage 
d'Hiéroclès;   car  il  vient  de  dire  que 
pour  la  perfedion  de  l'ame ,  c'eft-à- 
dire,  de  la  partie  fpirituelle  de  l'ame, 
on  a  befoin  de  la  vérité  &  de  la  ver- 
tu ;  &  pour  la  purgation  de  la  partie 
corporelle,  c'efl-à-dire  du  corps  lu- 
mineux,  on  a  befoin  de  la  pureté. 
Qiie   les  Oracles  appellent    le  char 
^'^'^'^'  fuhtil  de  rame.  ]  Par  ces  Oracles,  il 
entend  quelques  vers  attribués  à  Or- 
phée ,  ou  bien  il  donne  ce  nom  aux 
dogmes  mêmes    de  Pythagore.   Au- 
refie    l'opinion  que   ces   Philofophes 
avoient  de  ces  chars  efl  bien  difHcile 
à  éclaircir;  car  ils   en   parlent    fore 
obfcurément.    Ils  enfeignoient  qu'ils 
étoient  différents  félon  la  dignité  des 
âmes.  On  peut  voir  l'indruélion  Théo- 
logique  de  Proclus,  art.  204.  Jambli-' 
que  en  parlant  des  chars  des  Démons , 
5,  12,  dit  qu'ils  ne  font  tirés,  ni  de 
la  matière,  ni  des  éléments,  ni  d'au- 
cun autre  corps  qui  nous  foit  connu. 
Et  lorfqu'il  parle  des  chars  des  âmes  ; 
il  paroît  qu'ils  concevoient  cea  chars 
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comme  un  extrait  ,  &  une  quintef- 
fçnce  des  globes  célefles.  Proclus  dit 
que  le  char  de  toute  ame  particulière 
éil:  iiTimatériel,  indivifibie  ,  Se  impaf- 
fible.  Dans  la  vie  de  Pythagore  ,  je 
crois  avoir  découvert  l'origine  de  cette 
opinion. 

Or  la  pureté  dont  il  parle  ici,']  J'ai 
fuivi  le  manufcrit  de  Florence,  dans 
lequel ,  au-lieu  de  ^vth  i?'  aafà^c-tÇj  oti 

lit   cLV'rn  il  y.aJctÇûT}i(;, 

Car  le  corps  immatériel  ejî  la  vie, 
c'efi  lui  qui  produit  la  vie  du  corps  ma- 
iériel.  ]  Voici  le  icns  de  cette  rêverie 
de  Pythagore  ,  qui  paroît  d'abord  fort 
difficile  &  fort  obfcure.  Nous  venons 
de  voir  qu'ils  enfeignoient  que  l'ame  , 
avant  que  de  venir  animer  ce  corps 
mortel  ,  avoit  un  corps  fpirituel  & 
lumineux  ;  &  comme  ce  corps  mortel 
a  une  forte  de  vie,  ils  concevoient 
que  cette  forte  de  vie  étoit  l'effet  du 
corps  lumineux  qui  le  rempliflbit,  & 
qu'ainfi  ce  corps  mortel  compofé  de  la 
vie  &  de  la  matière,  etoit  la  véritable 
image  de  l'elTence  humaine,  c'eft-à- 
dire  ,  de  l'ame  &  du  corps  fpirituel. 

Pur  laqudie  notre  animal  mortel  ejl 

T  iij 
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complet,  étant  compofé  de  la  vie  ïmma- 
zérieïle  ,  Cr  du  corps  mater  ici.  ]  Le  ma- 
nufcrit  de  Florence  nous  a  rendu  ce 
palTage  comme  Hiéroclès  l'avoit  écrit; 
car  au- lieu  de  to  fv:iTcv  «//«!/  «rwurt  , 
comme  il  y  a  dans  le  texte  imprimé, 
on  lit  dans  ce  manufcrit,  ro  fvurcv  yifjcm 
^ùûov  ;  &  au-lieu  de  l«  tÎTç  àXeyov  ^mçy 
on  lit ,  ?>i  TîTç  aU7\cv  Ç««ç  ;  car  ils  regar- 
doient  la  vie  du  corps  animal,  comme 
une  vie  en  quelque  façon  immatérielle , 
puifqu'elle  étoit  FefFec  du  corps  lumi- 
neux de  l'ame. 

Et  Vimage  de  Vhomme.  j  Ce  corps 
mortel  étant  compofé  du  corps  maté- 
riel, &  de  la  vie  immatérielle,  c'eil- 
à-dire,  de  la  vie  que  lui  comrrmniquoit 
le  corps  fubtil,  étoit  regardé  par  les 
Pythagoriciens  comme  l'image  de  l'ef^ 
fence  hum.aine,  c'eft-à-dire ,  de  l'en- 
tendement &  du  corps  immatériel  ;  oc 
d'un  autre  côté  ils  regardoient  auffi  ce 
corps  immatériel  &  fubtil  ,  comme 
l'image  du  corps  mortel,  comme  étant 
moulé  fur  la  figure  de  ce  corps.  Image 
efl:  un  terme  réciproque  qui  peut  fer- 
vir  a  l'original ,  &  à  la  copie. 
Et  que  Uhomme  eft   compofé  de  ces 
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deux  parties,']  Au-lieu  àc  av^^a-Trc^  Jt 
i^ict  toujtol  y  il  faut  hre  5  c  cTg  à/;"p«77-cç 
rav-ra  ,  comme  dans  le  manulcrit  de 
Florence.  Ces  deux  parties  de  l'hom- 
me ,  c'efî-à-dire  de  i'ame  .  font  l'ef-  ' 
fence  raifonnable,  Penrenderrent ,  6c 
îe  corps  immsrcriel  Se  lumineux ,  com- 
me il  vient  de  l'expliquer. 

Et  à  la  pratique  de  tous  nos  dei'oirs.  1      p.^  , , 

Tm    di     iViX^i^^''^^  TTClôTUUt  ,    il    laUt    llTC 

comme  dans  le  manufcrit  de  F:orence, 

•7ÙÛV    «Tê    tlSèX^M-^^^^^    TTÛtUTlKûl» 

Parce  que  c^cfipar  celte  même  folie 
eu' die  a  eu  du  penchant  pour  les  ckofes 
d'ici  bas,  ]  Au-lieu  de  Imt  fcj  Tuvr-.iç 
Ti^cii'xfiv  Iv  Tw  yiviTii ,  il  faut  lire  com- 
me dans  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits  ,  &  dans  le  manufcrit  de 
Florence  ,  «tts/  ^  roLV-rn]  Tn^oaTihJî  rvi  ê/ç 
yîV'iTiv  vîva-îi.  Mot  à  mot  ,  parce  que 
c^ift  par  cette  même  folle  quJélle  s^ejl 
précipitée  dans  le  penchant  pour  la  naïf 
fance  ,  c'eft-à-dire  ,  parce  que  cette  fo^ 
lie  l'a  portée  à  venir  ici  bas  pour  y  nai* 
tre ,  ^ y  animer  un  corps  mortel^  cor* 
ruptible. 

Il  ne  rcfle  donc  que  la  purgation  du 
corps  fpirituei]  Hiéroclès  emploie  ici 

T  iv 
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'^vxii^ov  a-Mfjici,  dans  un  fens  oppofé  à 
ceiui  que  iaint  Paul  lui  donne  dans  la 
lere  epître  aux  Corinth.    car  ce  Phi- 
îofophe  le  met  pour  le  cor psfpirituel, 
pour  le  corps  lumineux  de  i'ame  5  qu'il 
oppofe  au  corps  maîèrld^zw  corps  îer- 
reftre  ;  au-lieu  que  faint  Paul  le  met 
pour  le  corps  mortel  &  terreflre  ,  op- 
pofe au  corps  fpirituel  qu'il  appelle 
wviviJ.cLTmlv  ^  ik  qui  n'ed  que  ce  même 
corps  mortel  6c  terreflre  glorifie.  Au 
refle  Hiéroclès  n'a  rien  dit  de  la  pur-  ^' 
gation  du  corps  matériel ,  parce  qu'elle 
cfl  comprife  dans  celle  du  corps  fpiri- 
tuel ;  &  que  d'ailleurs  cette  purgation 
ne  fe  fait  point  pour  le  corps  matériel , 
mais  pour  l'autre  qui  lui  donne  la  vie. 
Page  235.       ^^  a  la  facrée  méthode  que  Van  en- 
feigne.  ]  C'efl  la  leçon  du  texte  impri- 
mé ,  ^  raii;  'a^ctlt;  7s;:^?/«/ç.  Dans  le  ma- 
Dufcrit  de  Florence  ,  on  lit  ;^  TaTç  twi/ 
h^w  TiX^'ctiç  :  peut-être  faut-il  corriger 
iq  tclÏç  rm  ]?oîùùv  rix^cnç  jQy  àla  méthode 
de  Tare  des  facrificateurs, 

Aia'is  cette  purgation  ejî  en   quelque 

façon  plus  corporelle.  ]  Porphyre  avoir 

parlé  de  cette  matière  dans  fon  traité , 

..      57 «p/  uvôJ'qv  rriç  -^vx^)  de  regrejjii  aiUz 
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mœ  ,  du  retour  des  âmes  au  lieu  de  leur 
origine.   Et  faint;  Augudin  réfute  ad- 
mirablement cette  méthode  de  purger 
la  partie  fpirituelle  de  l'ame  par  l'art 
îhcurgique ,  comme  une  méthode  très- 
impie.  Je  rapporterai  le  paflage  pour 
l'expliquer.  Hanc  anem ,  dit-il ,  dans  le 
chap.  9 ,  du  liv.  x  de  la  Cité  de  Dieu, 
utilem  dicit  ejje  mundandce parti  animœ , 
non  quidem  intelkâuali ,  qua  rerum  in- 
îdligibilhun  percipitur  ver'uas  ,   nullas 
hahentlum  fim'ditudines   corporum  ,  fed 
fpiritali ,  qua  corporaliuvi  rerum  cap'iun- 
îur  imagines,  Hanc  enim  dicit  per  quaf- 
dam  confier aiione s  theurgicasy  quas  te- 
letas  vocant ,  idoneam  furi  atque  aptam 
fufceptioni  fpirituum  è'  angelcrum  ad 
videndum  Deos,  Ex  quihus  taman  theur« 
gicis  teletis  fatetur  intelkcluali  anima 
nihil  purgationis  acccdere  ,   quod  eam 
faciat   idoneam    ad    videndum    Deum 
fuum  &-  perfpicienda  ea  qucz  verèfunt. 
Ce  palTage  ne  peut  être  mieux  expli- 
qué que  par  tout  cet  endroit  d'Hié- 
roclès  ;  car  on  voit  que  ce  que  faint 
Auguftin  ,  après  Porphyre  ,  appelle 
la  partie  fpirituelle  de  Vame ,  fpiritalem 
ammoe,  partem  ,  eft  ce  qu'Hiéroclès 

T  Y 
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nomme  j  après  les  Platoniciens  &  les 
Pythagoriciens,  Trnv/j.ariyJv  Kj  y.îvrVv 
Trç  -^v^iîç    oX^l^oLy   &    70    ctvycîioiç,  tTç 
'^v^ijç  o-côfAu  ,  &  -^vx^^ov  o-ùùfjLd.  Le  char 
fpirhuel  ù'fuhtil  de  rame  ;  /e  corps  lu- 
mineux de  Vame ,  &  le  corps  animal. 
Au  relie  Porphyre  ,  en  ordonnant  de 
purger  cette  partie  fpirituelle  ,  ou  ce 
corps  fubtil  de  Pâme  ,  par  ces  initia- 
tions ,  &  par  ces  expiations,  ordon- 
noit  aufH  comme  Hiéroclès ,  de  pur- 
ger la  partie  intcilecluelle  par  la  con- 
noiilance  de  la  vérité.  Pythagore  avoiî 
pris  des  Chaldèens  cette  double  pur- 
gation ,  &  les  Chaldèens  l'avoient  fans 
doute  mal  imaginée  fur  les  facrifices 
des  Juifs ,  où  ils  voyoient  des  céré- 
monies qui  regardoient  la  purification 
du  corps.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  e(l  cer- 
tain que  cette  fuperflition  étoit  fort  en 
vogue  dans  toute  l'antiquité  3  car  c'é- 
toit  elle  qui    f^tifoit  aller  les  Païens 
dans  tous  les  coins  du  monde  ,  pour  fe 
faire  initier  aux  m^fleres  de  leurs  faux 
Dieux. 

Et  tout  ce  qui  fe  fait  pour  la  purga- 
tion  de  ce  corps  /fi  on  le  fait  à^une  ma- 
nière digne  de  Dieu^b'  fans  amunspref- 
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îi^es.  ]  Car  parmi  les  Païens ,  il  y  avoir 
des  vagabonds  &  des  charlatans  qui 
contrefaifoient  les  cérémonies  de  leur 
Religion,  en  employant  les  fortiléges 
&  les  prefligcs  pour  jetter  de  la  pou- 
dre aux  yeux.  Voyez  Jamblique  x,  2  ; 
oii  il  dit  fort  bien  ,  que  dans  tous  les 
arts  5  on  voit  pulluler  de  faux  arts  qui 
les  contrefont  ;  mais  que  ces  faux  arts 
font  plus  oppofos  aux  vrais ,  qu'à  toute 
autre  chofe  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
oppofé  à  ce  qui  efl  bon  dans  un  genre, 
que  ce  qui  efl  n^.auvais.  Hiéroclès  8c 
Porphyre  défendoient  de  s'adrefi'er  à  ces 
fortes  de  gens ,  &  ils  vouloient  qu'on 
allât  à  ceux  qui  avoient  les  véritables 
rites  ,  aux  véritables  facrificateurs. 

Et  ilfe  réunit  à  lu  perfecîion  imel-     Pag.  235. 
ligente  de  T^me,]  Cette  perfedlion  intel- 
ligente de  l'ame  ,  n'eft  autre  que  l'en- 
tendement divin,  c'eil-à-dire  Dieu. 

Alais  5  dira-t'OTij  en  quoi,  Gr  comment 
Vabjïinence  de  certaines  viandes  contrit 
hue-t-elle  à  de  fi  grandes  çhofes  ?  ]  Ce 
palTage  étoit  défeélueux  dans  le  texte 
imprimé.  Le  manufcrit  de  Florence  Fa 
rétabli ,  en  ajoutant  le  mot  o.ttoX''^  3. 
&  en  préfentant  ainfi  le  paiTage  en- 

Tvj 
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TCLVTct  av/jiCcLhcno  ocv  y  c'eft  une  objec- 
tion qu'Hiéroclès  fe  fait  faire  ,  &  il 
répond  enfuite  en  montrant  que  ce 
précepte  a  deux  fens  ,  le  littéral ,  & 
le  figuré  ,  ou  le  nnyflique. 

Par  cette  bnage palpable  ù'  fenfible,"] 
A/  èvûç  Tivcç  «'/jt^wtO'  (P'iJ^cixJ'uo-yi,  Il  eft 
évident  qu'il  manque  un  mot  à  ce  tex- 
te. J'avois  fupplée  //fpct^ç  ,  par  cette . 
partie  palpable  '<ùx  fenfible.  Mais  l'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufcrits ,  & 
le  manufcrit  de  Florence  m'ont  fourn-i 
la  véritable  leçon ,  Trct^aJ^îly/jiaTcç,  par 
cette  image  palpable  ù"  fenfible* 

Nous  apprendrons  à  renoncer  à  tout 
ce  qui  regarde  la  naijfance  et*  la  géné- 
ration, ]  C'efl-à-dire ,  à  toutes  les  cho- 
fes  de  cette  vie  ;  car  c'efl  le  fens  que 
les  Pythagoriciens  donnoient  au  mot 
ym<riç ,  naijfance ,  génération.  L'inter- 
prète Latin  s'y  eft  fouvent  trompé , 
en  l'expliquant  de  l'amour.  S'il  avoit 
lu  feulement  quelques  chapitres  de 
Jamblique,  qui  parle  fouvent  de  ym<rt^ 
&  de  yivea-icv^ycç,  /uoT^ot ,  il  n'auroit  pas 
fait  cette  faute. 

Et  comme  nous  nous  abilkndrons  ré-- 
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ritablement.  ]  Il  y  avoir  une  faute grof- 
fiere  dans  ce  pail'age  ,  qui ,  comme  Ca- 
faubon  l'a  fort  bien  vu  ,  doic  être 
pondue  ,   &  lu  de  cette    manière  , 

&:c.  Le  fécond  terme  de  la  comparai* 
fon  ouTwç  5  manquoit,.  &  cela  caufoit 
ici  une  obfcurité  fi  grande  ,  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  l'interprète  Latin 
n'a  fait  qu*une  traduction  aufli  défec- 
tueufe  que  l'original. 

Il  efijufte  d'obéir  Gr  au  fins  littéral ,  p^S«  ^'B- 
&' au  fins  caché,']  C'efl  un  précepte 
que  Pythagore  avoit  tiré  de  la  Théo- 
logie, &  de  la  pratique  des  Egyptiens 
&  des  Hébreux,  Dans  les  préceptes 
fymboliques  ,  il  ne  faut  ni  méprifer  la 
lettre  pour  s'attacher  au  fens  ni  né- 
gliger le  fens  caché  pour  s'attacher  à 
la  lettre. 

Or  Vœuil  de  V amour  efi  ce  qui  guide 
le  cocher.  ]  Ceft  une  belle  idée.  L'en- 
tendement qui  n'eft  pas  conduit  par 
l'œuil  de  l'amour  ,  ne  peut  qu'être 
rempli  de  ténèbres;  car  ce  n'eft  que 
l'amour  qui  nous  conduit  à  la  vérité. 
Et  comme  dit  Socrate  ,  l'amour  tend 
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toujours  à  l'immortaiité  ,  &  il  eil  îc 
plus  grand  fecours  que  Dieu  ait  don- 
né aux  hommes  pour  les  faire  par- 
venir à  la  vie  très-heureufe. 

Toutes  ces  chofes  ont  été  détaillées  dans 
les  préceptes  facrés  qui  ont  été  donnés 
fous  des  ombres  ^  des  voiles,  ]  Il  parle 
des  Symboles  de  Pythagore,  dont  j'ai 
donné  un  recœueiL 

Page  241.  Mais  dans  chaque  précepte  ,  il  infi- 
nue  la  purgatïon  de  toute  ajfeclion  char- 
nelle, ]  Ainfi  chaque  Symbole  en  par- 
ticulier tend  à  la  même  fin ,  que  tous 
les  fymboles  en  général.  Il  en  étoit 
de  même  de  toutes  les  cérémonies  lé- 
gales des  Juifs. 

Page  242.  Que  les  purgations  précédent ,  &*  que 
la  délivrance  de  Vame  fuit,  ]  Puifque 
Famé,  pour  être  délivrée,  doit  être 
pure  5  c'eft  une  nécefiité  que  fa  déli- 
vrance foit  précédée  par  les  purga- 
tions ,  les  purifications.  Toute  cette 
idée  des  Pythagoriciens  eft  emprun- 
tée de  ce  que  la  véritable  Religion 
a  toujours  enfeigné  &  pratiqué;  car 
com.me  faint  Denis  l'a  très-bien  ex- 
pliqué dans  fon  traité  de  la  Hiérar- 
chie .  il  y  a  k  purgatiorip   mru^<ri<;; 
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V illumination  ,  çcàrKr/jLcç  ;  &  la  perfcc" 
non,  TsAêiWiÇ.  La purgation  ^  ce  font 
les  premiers  éléments  de  la  Religion  , 
&  les  rites  ou  cérémonies,  par  lef- 
quels  elle  purge  l'ame  des  fouillurcs , 
&  de  la  contagion  des  choies  terref- 
tres  ;  V illumination  ,  lorfque  Famé  cfl 
admife  à  la  connoiiTance  des  vérités 
les  plus  importantes  &  les  plus  fubli- 
mes;  &  la  perfiBion  ,  lorlque  i'ame 
étant  pur;^ée  Se  éclairée  ,  efî  reçue  à 
l'inlpedtion  ,  &  à  la  participation  des 
plus  faints  myfteres.  Voila  ce  que  les 
Païens  ont  connu  ;  mais  ils  l'ont  mal 
expliqué  ,  en  rapportant  tout  aux 
fciences,  &  à  la  dialeélique.  Lesfcien- 
ces  Se  la  dialedique  peuvent  bien 
éclairer  l'ame  julqu'à  certain  point  ^ 
mais  elles  ne  peuvent  ni  la  perfeélion- 
ner,  ni  la  délivrer. 

Et  fa  délivrance  qui  la  tire  en  haut  3 
c^eft  la  diaUcliqve,  ]  Car  après  que 
l'ame  s'eft  purgée  de  toute  erreur 
par  les  fciences  mathématiques,  qui 
l'ont  accoutumée  à  ne  chercher  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  folide  Se  de  plus  vrai , 
la  Dialedlique  ,  qui  efl:  la  partie  la 
plus  précieule  de  la  Philofophie,  Se 
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qui  feule  fait  diflinguer  la  vérité  d'a- 
vec le  menfonge,  la  fixe,  &  lui  fait 
embraller  fon  véritable  bien.  On  peut 
voir  ce  qui  a  été  dit  de  la  Dialeéli- 
que  dans  la  vie  de  Piaton, 

Qui  ejl  l'inJpeBion  intime  des  êtres  ] 
Hiéroclès  fe  fert  ici  d'une  exprefîion 
qui  mérite  d'être  expliquée  ,  car  outre 
qu'elle  eft  très-belle  ,  elle  met  fon 
fentiment  dans  un  très-grand  jour.  Il 
appelle  la  Dialeélique ,  \7rc7r%iaLv  tm 
chm  ,  VinfpeElion  des  êtres  ,  en  fe  fer- 
vant  d'un  mot  emprunté  des  myfieres , 
pour  faire  entendre  que  les  Iciences 
Mathématiques  font  auprès  de  la  Dia- 
leclique ,  comme  les  initiations;  & 
que  la  Dialeélique ,  efl  comme  l'inf- 
peélion  intime  des  objets  de  ces  fcien- 
ces.  Or  dans  les  myfieres ,  l'infpedlion 
des  chofcs  facrées  ne  s'accordoit  aux 
initiés ,  qu'un  an  au  m.oins  après  leur 
initiation  aux  petits  myfieres  ,  qui 
n'étoient  qu'une  préparation  pour  les 
derniers ,  pour  les  grands.  Cette  pen- 
fée  efl  très-délicate ,  &  relevé  par- 
faitement le  mérite  de  ia  DialeiSlique. 
Voila  pourquoi  aufTî  il  l'appelle  la  dé- 
livrance de  Vame ,  dont  les  Iciences 
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Mathématiques  ne  font  que  la  purga- 
lion. 

Parce  que  cette  délivrance  fe  rapporte 
à  une  feule  fcience.  ]  Ces  paroles  man- 
quoient  au  texte  ;  elles  donnent  la 
raifon  pour  laquelle  le  Poète  a  dit  au 
-Singulier,  la  délivrance  de  Vame»  Et 
elles  font  heureufement  fupplééesàla 
marge  de  l'exemplaire  confère  fur  les 
manufcrirs  ,  &  autorifees  par  le  ma- 
nufcrit  de  Florence ,  ct<  ùç  fxluv  Itti- 
ç-y,lj,iv  oiV7ii  Tf.Xf7,  quia  ad  unam  fcien- 
îiam  penïnety  mais  cela  ne  fuffit  pas 
encore  ,  il  faut  ajouter  de  plus  ,  &  il 
a  dit  au  pluriel ,  7tj  TrXiiJviTiKocç  ,  Sec. 
Ainfi  il  faut  nécefjaïrement  que  les 
purgauons  qui  fe  font  par  le  moyen  des 
fciences ,  Ui:.]  Voici  l'explication  de 
ce  qu'il  vient  de  dire,  qu'il  faut  enri- 
ployer  pour  le  corps  fpiriruel  del'ame, 
des  moyens  qui  répondent  analogi- 
quement à  ceux  qu'on  emploie  pour 
l'ame  même.  Pour  purger  l'ame  on 
emploie  les  fciences,  &  pour  l'élever 
à  fa  véritable  félicité  ,  on  emploie  la 
Dialedique.  Pour  purger  le  corps  fpi- 
Tituel ,  il  faut  les  initiations  qui  ré- 
pondent   analogiquement  aux  fcicn- 
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ces  ;  Se  pour  l'élever  Se  lui  faire  pren- 
dre l'elTor  vers  fa  véritable  patrie  ,  il 
faut  l'introdiidion  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus   facré  ,    Finfpeélion    intime   des 
myfteres,  ce  qui  répond  à  la  Dialec- 
tique.   Voila  pourquoi  il  efî  dit  dans 
la  fuite ,  que  la  Philofophie  doit  tou- 
jours   être  accompagnée  de  la  Pveii- 
gion.   C'efl  le   véritable  fens  de  ce 
paiTage  qui  étoit  fort  obfcur. 
Pagez^j.        jT)^  mtjiie,  il  faut  rendre  pur  le  corps 
lumineux  ,  6^  le  dégager  de  la  matière,  ] 
Ils  préîendoient  que  cela  fe  faifoit  par 
les  purgations ,  fous  lefquelles  ils  com- 
prenoient  les  veilles,  les  jeûnes  ^  les 
luilrations.  Se  fur-tout  les   facrifîccs 
par  le  feu.  C'cfl  pourquoi  Jamblique 
écrit,  que  notre  feu  matériel  imitant  la 
l'-enu  du  feu  célejle  ,  eiri porte  tout  ce  quil 
y  a  de  tcrreftre  dans  les  facrifices  ^purf^e 
tout  ce  qui  ejl  offert ,  le  dégage  des  liens 
de  la  matière  ,  Gr  par  la  pureté  de  la 
nature ,  il  Vunit  avec  les  Dieux  ;  &  par 
ce  même  moyen  il  nous  délie  des  liens  de 
la  naifjance  &*  de  la  génération^  nous 
rend  femhlahles  aux  Dieux,  &'  propres 
À  être  honorés  de  leur  amitié},  &"  éle^'e  à 
V immortalité,  notre  nature  matérielle. 
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Ce  pafifa^ee  ferc  de  "ommenti^ire  à  celui 
d'Hitroclès;  &  il  cft  de  plus  très-re- 
irarquable  ,  en  ce  qu'jl  fait  entrevoir, 
de  quelle  manière  ces  Philofbphes 
concevoient  que  le  feu  pur^^eoit  le 
cliar  fubtil  de  l'ame.  Ils  s'imaginoient 
que  c'étoit  par  fympatie  ,  &  qu'en 
agiffant  fur  les  cliofes  offertes,  il  agif- 
foit  fur  celle  que  ces  chofes  repré- 
fentoienr. 

A^ciis  celui  qui  a  foin  des  deux  ,  fe  Page  244, 
jyerfMicnne  tout  entier  »  ]  Il  manqîie 
quelque  chofe  ici  au  texte  imprimé  , 
j'ai  fuivi  la  leçon  que  m'a  prélenree  la 
iT^ra'ûe  de  l'exemplaire  confère  fur  les 
rnanufcrirs ,  &:  qui  s'efl  trouvée  confir- 
mée par  le  manufcrit   de  Florence  , 

Et  de  cette  manière ,  la  Philofiphie 
fe  joint  à  l'art  mjfllque  ;  covime  tra- 
vaillant à  purger  le  corps  lumineux.  ] 
Hiéroclès  infinue  ici  clairement,  que 
les  cérémonies  myftiques  de  la  Reli- 
gion ,  ne  font  introduites  que  pour  le 
corps.  Si  l'am.e  étoit  feule,  elle  n'au- 
roit  befoin  que  de  la  Fhilofopbie , 
c'cfl-à-dire,  de  la  connoiffance  de  la 
VI  ri  té.  Mais  comme  elle  a  un  corpb 
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qui  doit  être  lumineux  Se  fpirituel , 
on  a  befoin  aufîî  des  cérémonies  qui 
le  purifient,  &  qui  s'accordent  avec  les 
purifications  de  l'ame  ,  dont  elles  font 
une  image  &  une  repréfentation.  Il 
îî'eft  pas  néceifaire  de  réfuter  une 
;  erreur  fi  fenfibie.  Quand  Famé  feroit 
feule  ,  ayant  péché  ,  elle  auroit  befoin 
•  d'être  purgée  &  purifiée  ;  mais  par 
une  purgation  qu'Hiéroclès  a  malheu- 
reufement  ignorée. 

Vous  verre'^  iju  Un  aura  plus  la  même 
.  vertu.  ]  Car  n'étant  pas  fondé  fur  ia 
raifon  &  fur  la  vérité  ,  ce  n'eil  qu'un 
vain  phantôme  ,  qui  plein  des  prefii- 
ges  de  riilufion ,  ne  produit  que  l'er- 
reur. Se  que  le  rnenfonge. 
5e  i4) .  Les  Loix  publiques  font  un  bon  échan* 
îiilon  de  la  Philcfophie  civile»  ]  Car  les 
villes ,  les  royaumes ,  en  un  mot  toutes 
les  fociétés,  ont  befoin  des  mêmes  re- 
mèdes que  l'ame.  Elles  ont  befoin  de 
pratiquer  les  vertus,  tS^  d'acquérir  la 
pureté.  Les  Loix  facilitent  la  prati- 
que des  vertus,  en  ordonnant  ce  qu'il 
faut  faire,  &  ce  qu'il  faut  éviter  ;  Se 
les  facrifices  conduifent  à  la  pureté,  en 
purgeant  toutes  les  penfées  terrefires, 
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&  en  confumant  par  un  feu  divin  tou- 
tes les  affeélions  charnelles ,  comme 
la  vidlime  efl:  confumee  par  le  feu. 

Ucfprit  politique  tient  le  milieu  ;  &* 
h  dernier  c\fl  le  myflique.  ]  Car  l'ef- 
prit  politique  va  à  perfedlionner  l'ame 
par  la  pratique  des  vertus  ;  &  l'elprit 
myflique  ne  tend,  félon  Hieroclcs  , 
qu'à  purifier  le  corps  lumineux  & 
fpiriiucl.  Le  dernier  finira,  au-lieu  que 
l'autre  ne  finira  point. 

Le  premier,  par  rapport  aux  deux  au- 
lnes ,  tient  la  place  de  VœuiL  ]  Car  c'eil: 
Tefprir  contemplatif,  qui  ayant  connu 
la  nécefiité  de  la  vertu  &  de  la  pureté, 
a  ordonné  les  moyens  qui  procurent 
l'une  &  l'autre. 

Et  les  deux  autres  ,  par  rapport  au 
premier ,  tiennent  lieu  du  pied  Gt*  de  la 
main,]  L'efprit  politique  ou  civil  tient 
lieu  de  main  ;  &  le  myflique  tient  lieu 
de  pied. 

Que  Ihin  des  trois  efl  toujours  im- 
parfait ,  G'  py^fq'a^  inutile  ,  fans  l'opé- 
ration des  deux  autres.  Cela  efl:  très- 
beau,  &  trcs-vrai.  La  contemplation 
eft  inutile  &  infruélueufe  fans  la  pu- 
r^é  de  fans  la  pratique  des  vertus.  La 
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pratique  des  vertus  i'cft  de  même  fans 
la  contemplation  ,  &  fans  la  pureté  ; 
&  enfin  la  pureté  efl  vaine,  fi  la  con- 
templation ne  l'anime,  &  ne  la  dirige, 
Se  fi  la  pratique  des  vertus  ne  l'acr 
compagne ,  Se  ne  la  foutient. 

Et  que  les  aclions  j aimes  répondent 
â  Vune  ù*  à  l'autre.  ]  Ce  paiTage  efl: 
très-obfcur ,  Se  très-difïicile.  L'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufcrits  m'a 
mis  feu!  fur  la  voie  ,  en  lifant  re"  h^ov 
i-^ycif.  En  voici  le  fens ,  fi  je  l'ai  bien 
compris.  Le  Poète  vient  de  dire  ,  qu'il 
.faut  joindre  enfemble  la  méditation ,  la 
pratique  des  vertus ,  &  les  cérémonies 
de  la  ileligion.  Et  ici  il  en  donne  la 
raifon ,  alin,  dit-il,  que  les  aélions, 
qui  réfuîtent  de  la  pratique  des  ver- 
tus 5  répondent  à  l'intelligence  qui  les 
produit  •  Se  que  les  cérémonies  qui 
nous  purifient  ,  répondent  à  cette 
même  intelligence  ,  &  à  la  pratique 
des  vertus;  c'efl- à-dire ,  afin  que  la 
Politique  Se  la  Religion  conformes  à 
l'intelligence  divine  ,  concourent  éga- 
lement à  nous  rendre  agréables  à  Dieu; 
Ce  qu'aucune  des  trois  ne  peut  faire 
feule  ;  car  la  méditation  ne  peut  rien 
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fans  les  œuvres ,  ni  les  œuvres  ians  la 
religion  ,  comme  Hiéroclès  vient  de 
l'expliquer.  Te  h^cv  e^yov ,  eil  aulli  dans 
k  manufcrit  de  JFlorence. 

Laijjant  dans  cette  terre  ce  corps  mor-  Page24(^. 
tel.  ]  Voila  une  erreur  confidérable  des 
Pythagoriciens,  fur  le  corps  mortel  ; 
ils  ne  concevoient  point  que  ce  corps 
terreftre  ,  pût  être  glorifié  ,  &:  devenir 
fpirituel;  &  à  la  place  de  corps,  ils 
donnoient  à  l'ame  une  autre  forte  de 
corps ,  un  corps  fubtil  &  lumineux. 
Mais  ce  qui  n'eft  qu'une  erreur  dans 
le  fens  des  Pythagoriciens,  devient 
une  vérité  dans  le  fens  des  Chrétiens. 
L'ame  après  la  mort  fera  reçue  dans  le 
ciel  avec  un  corps  fpirituel  &  incor- 
ruptible. 

Voila  ,  comme  dit  Platon  ,  le  grand 
combat.  ]  C'eft  un  paiTage  du  Phédon  , 
tome  2 ,  p.  1 14.  Mais  dans  les  éditions 
de  Platon  ,  il  y  a  «ceXaV  yà^  W  af'Xcv , 
Kj  n  eAcT/ç  fjLîyctXn,  car  voda  un  grand 
prix  Gr  une  grande  efpérance.  Hiéro- 
clès, au- lieu  de  âf?^ov ,  prix ,  a  lu  âycùv, 
combat» 

Après  qu'il  s'eji  recouvré  lui-même    Page  248» 
par  fon  union  avec  la  véritable  raifon.  ] 
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J'ai  fuivi  le  manufcrk  de  Florence  ^ 
qui  a  rétabli  ce  paiTage  ,  &  qui  au  lieu 

de  cTiot  rrîç  Tùùv  op6wv  T^ôycov  ei'&xrgMç  ,  &C. 
a  lu  cTia  Tî^ç  Trpoç  Tof  cpQoi'   >v07cv  Ivoac-îtdç 

o.Tîç'Kcif^àv  \cLVTov.  Ce  qui  eft  très-beau  : 
j'ai  halardé  cette  expreifion  ,  a^rh 
QuHl  sefl  recouvré  lui-mtme  ,  pour  ren- 
dre toute  la  force  du  Grec. 

Et  qu^il  a  troupe  Vauteur  ù'  le  créa-' 
leur  de  toutes  chofes  ,  autant  qu'il  efl 
■     poljible  à  rhoynme  de  le  trouver.  ]  Voici 
le  pallage  comme  il  eft  dans  les  édi- 
tions, >^  TOV  (PnfJLlCVplitCV   rCUcf't  7C'U  TTav- 

.  Tcç  i^w^oùv.  Et  voici  comme  il  cil: 
dans  le  manufcrit  de  Florence  que  j'ai 
fuivi  dans  ma  traduélion  ,  ^  tov  «T»- 

fxicv^iycv  r^TToLvloç  kolIgl  to  J^uvouciv  ai'ôp«7f« 

Parvenu  donc  enfin  après  la  purijîca- 
tiQn,~\  Le  manufcrit  de  Florence  refti- 
tue  encore  heureufement  ce  palTage  ; 
car  au-  lieu  de  Vro  cTs*  yivc)fj.ivoç ,  «ç  o\ov 
Tê  ixi]<t  T«V  iidQot^o-iv ,  on  V  lit:  t5"/o  cTg 
yvôfjiîvcç,  C'\i  fjMct  rav  KoAaoa-iv. 

îis'unitparfes  connoijjances  à. ce  tout, 1 

p^gez^s.  îl  y  a  (jans  le  texte  imprimé  tcc7ç  //êV 

.   yvmsff-iv  iv  Tw  TTsivri  ,  ce  qui  ne  fait 

aucun  fens.  L'exemplaire  conféré  fur 

les 
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les  manufcrits ,  m'avoit  tiré  d'embar- 
liant  Ta/ç  fjiiv  yvoùo^crt  ivovrat 
-Tt^TTuv-rL  Ce  qui  fait  un  lens  merveil- 
ieux.  J'ai  trouvé  enfuite  la  niême  le- 
çon dans  le  manufcrit  de  Florence. 

Et  le  heu  le  plus  omvenabk  à  un  corps 
de  cette  nature ,  c\fl  le  lieu  qui  efl  zm- 
midiateimm  au-dejjous  de  la  Lune,  ]  Par 
ce  paPiage  on  voit  que  Pythagore  ^ 
avoit  corrigé  la  vifion  des  anciens 
Théologiens  d'Egygte  ,  qui ,  comme 
je  l'ai  expliqué  dans  la  vie  de  Pytha- 
gore, croyoient  qu'après  la  première 
mort,  c'ed-à-dire  ,  après  la  répara- 
tion de  l'ame  &  du  corps  terreftre  & 
mortel,  l'ame  ,  c'cfl-à-dire  Pentende- 
ment,  &  fon  char  fpirituel ,  s'envo- 
loit  au-deiTous  de  la  lune  ;  que  celle 
qui  avoit  mal  vécu  refioit  dans  le 
goufrre  appelle  Hecaté,  ou  le  champ 
de  Frolerpine  ;  &  que  celle  qui  avoic 
bien  vécu  ,^alloit  au-defTus  :  &:  que  là 
arrivoit  enfin  la  féconde  mort ,  c'efl- 
à-dire ,  la  féparatlon  de  l'entendement, 
&  du  char  fubtil;  que  l'entendement 
fe  réuniiToit  au  foleil,  &  le  char  fub- 
til reçoit  au-deffus  de  la  lune.  ÎS'i 
Lyfis,  ni  Hiéroclès  ne  parlent  nulle- 
Tome  IL  V 
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ment  ici  de  cette  dernière  féparation: 
ils  reconnoiiîoient  que  la  première  ; 
&  ils  difent  qu'après  la  mort ,  les  âmes 
inféparables  de  leur  char  fubtil,  vont 
immédiatement  au-deflbus  de  la  lune, 
c'eft-à-dire,  dans  la  terre  pure,  dont 
Platon  parle  dans  le  Phédon,  &  qu'ils 
plaçoient  au-defl'us  de  notre  terre , 
dans  le  ciel ,  ou  l'œther,  &  juilement 
au-deiïbus  de  la  lune. 

Comme  étant  au-dejjlis  des  corps  ter- 
rejlrcs  ùf  corruptibles ,  Èr  aii-dejjous  des 
corps  célefles.  ]  Il  prétend  que  ce  lieu 
au-deiïbus  de  la  lune  ,  convenoit  à  ces 
âmes ,  à  caufe  de  leur  rang;  car  étant 
inférieures  par  leur  nature  aux  Dieux  , 
Se  aux  Animes  ,  &  fupérieures  à  tous 
les  autres  êtres  rerredres,  elles  doivent 
habiter  un  lieu  fupérieur  à  la  terre ,  6c 
inférieur  aux  aftres.  Il  n*y  a  perfonne 
qui  ne  voie  le  peu  de  folidité  de  cette 
raifon.  Les  bienheureux  habitent  la 
même  région  que  les  Anges ,  8c  que 
Dieu  même. 

Un  Dieu  immortel.  ]  C'eft-à  dire  , 
un  être  fur  lequel  la  mort  n'aura  plus 
de  pouvoir,  &  par  là  femblable  à 
Dieu  y  de  par  conféquent  Pythagore 
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ne  connoiilbit  point  la  féconde  mort; 
c'efl-à-dire ,  la  féparation  de  l'enten- 
dement ,  &  du  char  fubtil  de  Tame. 

Et  ceux  là  r oublient  quelquefois.  ]     Pagetç©* 
Oui,  pendant  qu'ils  font  revêtus  de 
cette  nature  mortelle.  Mais  après  qu'ils 
l'ont  dépouillée,  &c  qu'ils  font  glori- 
fiés ,  ils  ne  l'oublient  plus. 

Car  il  ne  fe  peut  que  le  troijieme  gen- 
re,  quoique  rendu  parfait ,  Jcit  jamais 
ni  au-  dejjus  du  fécond ,  ni  égal  au  pre^ 
mier,  ]  Ce  paflage  étoit  entièrement 
corrompu  &  défedueux  dans  le  texte 
imprimé  ,  cv  yà^  /«  ro  tùItcv  yivcc,  7ê- 
yMGiJ'iV  j  }}  Tb'  fj.}i<rcu  yivcno  uv  ralrcv»  CeC 
w,  OU,  marque  vifiblement  qu'il  man- 
quoit quelque  chofe.  L'exemplaire  con-  - 
féré  fur  les m.anufcrits, l'a  heureufement 
iuppléé  &  corrigé,  comme  je  l'ai  trou- 
vé dans  le  manufcrit  de  Florence  , 

fj.i70V  yivoiTO  âv  «gerrlci' ,  «  tw  7rp«)'Tw 
i<rcv  ^  aÀAa  ^  f^ivov  t^itcv  c/uLcrCrc/j  tw 
TrpwTw  y'îv'ci,  Nunquam  enirn  tertium  ge- 
nus  ,  etiûm  perftEîum  ,  fupcrius  evadet 
fecimdo  ,  aut  ixquaU  primo  ,  fed  tevtium 
manens  ajjimilabitur  primo  ,  fubordina- 
tumfecundo.  Hiéroclcs  dit  que  les  êtres 

\  ii 
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du  troifieme  rang  ,  c'eil-à-dire  ,  les 
hommes,  après  même  qu'ils  ont  re- 
couvré leur  perfedlion  ,  ne  peuvent 
pourtant  pas  être  élevés  au-delTus  des 
êtres  du  fécond  rang,  c'eil-à-dire,  des 
Héros ,  des  Anges,  ni  devenir  égaux 
aux  premiers ,  c'e(l-à-dirc ,  aux  Dieux 
i;Timortels  ;  mais  demeurant  toujours 
ce  qu'ils  font  par  la  loi  de  leur  créa- 
tion ,  c'eil-à-dire ,  le  troifieme  genre 
des  fiabrcances  raifonnables ,  ils  devien- 
nent iemblables  au  premier  à  propor- 
tion du  rang  qu'ils  tiennent ,  cette 
reilemblance  que  tout  doit  avoir  avec 
Dieu  3  étant  différente  félon  les  dif- 
férents rapports,  Se  les  différentes  liai- 
fons. 
pageip.  Qui  font  fixes  ^  pennaneuts  dans 
leur  état.  ']  C'eft-à-dire  ,  qui  confer- 
vent  toujours  leur  nature  angélique, 
&c  ne  defcendent  point  dans  cette 
terre ,  pour  y  animer  des  corps  terref- 
tres  &  mortels, 

One  la  plus  parfaite  rejfemhlancz 
avec  Dieu,  efl  l'exemplaire  ^  V origi- 
nal des  deux  autres  ;  &  que  la  féconde 
Vcjî  de  la  troifieme.]  Il  ne  faut  rien 
changer  ici  au    texte.  Hicroclès  ne 
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pouvoir  rendre  plus  fenfible  la  diffé- 
rence qu'il  met  entre  toutes  ces  ref^ 
femblances ,  qu'en  difant  que  la  fé- 
conde, c'eil-à-dlre,  celle  des  Anges, 
celle  que  les  Anges  ont  avec  Dieu  , 
Se  la  troifieme,  celle  des  hommes,  ne 
font  que  les  copies  de  la  première , 
c'efl-à-dire,  de  celle  que  les  Dieux 
immortels  ont  avec  le  Dieu  fuprême; 
&  que  la  troifieme  ,  n'eil  que  la  copie 
de  la  féconde  ,  c'efl-à-dire  ,  la  copie 
de  la  copie,  &  par  conféquent  plus 
éloignée  de  la  vérité ,  &  des  vérita- 
bles traits  de  l'original ,  comme  n'é- 
tant qu'au  troifieme  rang,  &  comme 
dit  Platon ,  rpoT»  utt  dhnjuaç.  Mais 
cette  Théologie  d'Hiéroclès  n'eil  pas 
entièrement  faine  ,  &  elle  efl  mêlée  de 
vérité  &  d'erreur.  L'erreur  confifle  en 
ce  qu'il  conçoit  l'homme  comme  l'i- 
mage des  Anges  ;  car  Thomme  n'a  éië 
f?.it  à  l'image  d'aucun  être  créé;  il  a 
été  fait  à  l'image  de  Dieu  :  Se  la  vérité 
fe  trouve,  en  ce  qu'il  enfeigne  que  la 
première  &  la  plus  parfaite  reflem- 
blance  efl  celle  des  Fils  de  Dieu;  car 
le  Fils  de  Dieu ,  le  Verbe  ,  ed  la  plus 
parfaite   relfçmblance    du   Père  ,   & 

Viij 
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rhomme  eft  Fimage    du  Verbe  ;  Se 
comme  parle  faint  Athanafe ,  il  ei\  Ti- 
mage  de  rima,cî;e ,  îhœv  tialvcç ,  &  par 
ià  l'image  de  Dieu  ,  mais  l'image  de 
Dieu  moins  parfaite.   Du  reile  ,  tout 
ce  qu'Hicroclès ,  &  les  Pythagoriciens 
penfoient  de  ces  différents  degrés  de 
reiTemblance   que  les    Anges    &  les 
hommes   ont  avec  Dieu  ,  n'ed  vrai 
que  pendant  la  vie  de  ces  derniers  ; 
car  après   leur  mort   ils    deviennent 
égaux  aux  Anges ,  félon  la  promefle 
de  notre  Seigneur ,  qui  dit  lui-même» 
s.incxx.  js?.  Nequeenim  ultra  moripoterunt;  œqua- 
les   enim  Angelis  funt  ,  ciim  fint  Fiiii 
refurreElionis.  Car  ils  ne  pourront  plus 
mourir  ,  parce  qu^ils  font  égaux  aux 
Anges ,  étant  des  enfants  de  réfurreElion^. 
Que  Ji  ne  pouvant  parvenir  à  cette 
plus  parfaite  reffemUance  y  nous  acqué- 
rons celle  dont  nous  fommes  capables.  ] 
Ce  paiTage  efl  parfaitement  beau  ;  mais 
il  étoit  défe<flueux  dans  le  texte  ,  où 
on  lit  feulement   g/  J'e    dTrcXiiTrcfjLîvei 
rovroùv  rvyHavofÂiv  ,  Hj  to  TfAs/cv  t>'ç  a^iTVç 
Iv  rcvTOù  j  Sec,  L'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits  ,  l'avoit  heureufement 
^eilitué ,  en  fuppléant  ce  qui  manquoit» 
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Et  c'eft  ce  que  j'ai  trouvé  enfuite  con- 
firmé par  le  manufcrit  de  Florence  , 
où  on  lit  5  «  cTf*  à.TTcT^imôfXiva  Tcinm 
TV/X^^'^ff^^v  cïç,  (  l'exemplaire  lit  ciaç) 
J'ui'ct/MjurvX^fv  ,  auTc  rare  ro  'fLctroL  (^va-tv 

&c.  Quod  fi  perfe^iores  illas  Jimilitudi' 
nés  ajjequi  minime  valeamus  ,  eamque 
ipfam  adipifcamur ,  cujus  capaces  fumus , 
ïiludipfum  qiiodfecundùm  naturam  noj- 
tram  ejî  habemiis ,  Gt*  eo  ipfo  perficlum. 
vinutis  fru.Elum  carpimus  ,  quod  ù-'c. 
Hiéroclès  confole  ici  l'ame  qui  fou- 
haitcroit  de  reiîembler  à  Dieu,  &  il 
lui  fait  voir  ,  que  bien  qu'elle  ne 
puiiTe  parvenir  à  la  plus  parfaite  ref- 
femblance  qu'ont  avec  lui  les  êtres  fu- 
périeurs,  c'efl:-à-dire,  les  Dieux  im- 
mortels ,  enfants  de  cet  être  fuprême, 
&  les  Anges ,  fi  elle  a  toute  celle  dont 
elle  ed  capable  ,  il  ne  manque  rien  à' 
Ion  bonheur ,  parce  qu'elle  a  comme 
les  êtres  plus  parfaits,  tout  ce  qui  lui 
eft  propre ,  &  qui  convient  à  fa  nature. 

Qui  ont  marché  dans  la  voie  de  Dieu,]     ^^Z^  ^^5. 
Le  texte  imprimé  dit ,  qui  ont  marché 
d^ns  la  loi  de  Dieu  ,  viro  t&v  Jîïov  vÔijlov» 
Mais  l'exemplaire  conféré  fur  les  ma-. 

Viv 
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nufcrits  a  lu  ,  vtto^  t«V  Jii^v  oï/mcv ,  Ôcc, 
&  le  manufcrit  de  Florence ,  Ùtto  rm 
viPn  Tw  fèiuv  c)/jicv  ,  Sec.  par  ceux  qui 
ont  déjà  marche  dans  la  voie  de  Dieu. 
Et  comme  le  Jeid  cri  de  toutes  leurs 
ûjjemblées.  ]  Ou  de  toutes  leurs  écoles ^ 
ou  de  tous  leurs  auditoires  ;  car  l'école 
de  Pythagore  étoit  appelle  o^ixanmv , 
&  fes  difciples  cùijA:ui, 

Une  loi  qui  oràonnolt  que  chacun  tous 
les  miatins  à  fon  lever  ,  &*  tous  les  Joirs 
à  fon  coucher.  ]  Nous  voyons  dans 
Cicéron  ,  dans  Horace,  dansSénéque 
&  ailleurs  ,  que  beaucoup  de  gens 
obéiiToient  à  cette  loi,  Galien  dans 
fon  traité  delà  connoiilance,  Se  de  la 
cure  des  maladies  de  l'ame  ,  nous  af- 
fure  que  tous  les  jours  il  lifoit ,  matin 
&  foir ,  les  Vers  de  Pythagore  ;  Se 
qu'après  les  avoir  lus,  il  les  récitoit 
far  cœur  :  Si  c'ed  d'après  cette  loi 
que  faint  Jérôme  a  dit ,  Duorum  tem- 
poruw  maxime  hahendam  curam ,  mane 
€y  vefperi  ,  id  ejl  eùrum  quœ  aEiuriJl- 
mus  ,  Qy  eorum  quœ  ge£erimus^ 


:^'#^ 
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Ailes  de  l'ame  ,  leur  perte  &  leur  re- 
naidance  ,  T.  II.  205.  206". 
es  du  corps  lumineux  ,  T.  II.  129* 
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Aliments ,  choix  des  aliments ,  T.  IL 

Ame ,  conçue  par  les  Pythagoriciens 
comme  un  compofe  de  deux  par- 
ties 5  Tom.  I.    io8. 

Comment  tirée  des  quatre  élémens  fe- 
ion  Timée  ,  T.  I.  ii6.  de  VjEter 
chaud  &  h-oid  j  1 2(5.  moulée  fur  le 
corps,   iiS. 

Partage  de  l'ame  en  entendement  & 
ame  ,  d'où  pris ,  T.  I.  115. 

Elle  ne  peut  jamais  changer  de  nature  5 
T.I.  138. 

Ame  nombre  fe  mouvant  foi- même  , 

&  comment  ,  T.  I.  198.  Dieu  n'a 

pomt  fur  la  terre  de  demeure  plus 

agréable  qu'une  ame  pure ,  T.  11. 

18. 

Ames  des  hommes  ,  dès  qu'elles  font 
unies  à  Dieu,  doivent  être  hono- 
rées ,  Tom.  1.  118. 

Ame  de  l'homme  ,  fes  partions  &  fes 
altérations  ,  Tom.  II.  8. 

Ames  des  hommes  peuvent  être  appel- 
lées  Dieux  mortels ,  &:  comment ,  T» 
IL  9.  Mort  de  l'ame, quelle, 9,  168e 

Ame  ne  doit  être  foumife  qu'à  Dieu  ; 
T.  IL  41.  elle  ne  peut  foutfrir  de  l'in- 

Vvj 
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juftice  des  hommes  ,  Tom.  IL  42» 
tout  ce  qui  ne  touche  point  Tame 
compte  pour  peu  de  chofe,  T.  H.  5  lo 
ceux  qui  croyent  l'ame  mortelle>in" 
capables  de  pratiquer  la  juftice  ,72. 
324.  le  feul  foupçon  que  l'ame  eft 
iiîorcelle  ^  étouffe  tout  défit  de  ver- 
ru  5  7().  enferme  toutes  les  injufti- 
ces  5  c)C). 

Tout  ce  qui  ne  nuit  point  à  l'ame , 
n'eft  pas  un  mal ,  T.  II.  83. 

Âmes  des  hommes  tirées  du  même 
tonneau  que  les  Dieux  du  monde , 
quel  fentiment;,T.Il .  1 04, 3  5 1  .D'où 
vient  la  relfemblance  de  l'ame  avec 
Dieu  ,  1 10.  née  avant  le  corps  fé- 
lon les  Pythagoriciens j  iio.  355. 
éternité  de  l'ame  ,  comment  doit 
être  entendue  ,35^.  comment  l'ame 
peut  être  attachée  à  l'entendement, 
173.  elle  ne  peut  mourir  avec  le 
corps,  199.  fa  forme  effentielle 5 
199.  fa  chute  ^  203.  L'ame  compa- 
rée à  un  char  ailé  qui  a  deux  che- 
vaux &  un  cocher  ,231.  explica- 
tion de  cette  image,  434.  purga- 
tion  de  l'ame ,  quelle  ,  233  ,  234.. 
revêtue  d'un  corps  fpirituel  felou 
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les  Pythagoriciens  ,  Tom.  11.  230. 
Avantage  qu'on  peut  tirer  de  cette 
erreur  ,  43 1  ,  432.  doit  être  ornée 
de  fcience  &:  de  vertu  ,  243. 

Ame  de  l'homme  le  dernier  (Xqs  ouvra- 
ges de  Dieu,  T.  II.  273. 

Ame ,  immortelle  &  libre  ,  confé- 
quence  néceffaire  de  cette  vérité  , 
T.  Il  327.  Première  vie  de  l'ame  fé- 
lon les  Pythagoriciens  ^  T.  II.  3  30. 

Ame  ,  plante  célefte  ,  T.  II.  3  5  5. 

Ame  des  bêtes  ,  Tom.  I.  143  &  fulv, 
nullement  diftindte  de  la  matière  , 
14(3. 

Ami  :  belle  définition  de  l'ami ,  T.  I, 
154. 

Préceptes  de  Pythagore  fur  le  choix 
des  amis ,  &  fur  les  moyens  de  les 
conferver.  154,  1 5  (î.  Amis,  l'image 
des  Saints,  154.  Tom.  ÎI.  44,  45, 

Choix  des  amis,  quel,  T.  II.  44.  Amis 
compagnons  de  voyage  ,  47.  Con- 
duite qu'on  doit  avoir  avec  fes 
amis  y  ^6  &c  47.  haïr  fes  amis  pour 
une  légère  faute  ,  ce  que  c'eft,  47.  la 
feule  chcfe  où  il  ne  fuit  pas  les 
fupporter ,  48. 
Amitié,  eflence  dé  l'amitié  parfaite- 
ment connue  par    Pythagore  ,  T.  I, 
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1 5  4.  But  de  l'amiric ,  Tom.  L  15  (5". 
bel  exemple  d'amitié  chez  les  Py-  \ 
thagoriciens  ,  j^6  &  fuiv.  Amitié 
doit  s'étendre  fur  tous  les  hommes, 
avec  quelle  fubordination  ,  158, 
doit  être  recherchée  ,  pour  la  ver- 
ru  ,  Tom.  II.  44.  c'eft  pour  le  bien 
commun  que  l'amitié  nous  lie  ,  47. 
la  plus  grande  des  néceffités  ,  ibid, 
milieu  qu'il  faut  garder  en  renon- 
çant à  l'amitié  de  quelqu'un  ,  48. 

Amitié  ,  la  fin  des  vertus  ,  &  leur 
principe  la  piétéjT.  II.  52, 3 14.  elle 
doit  s'étendre  fur  tous  les  hommes , 
même  fur  les  méchants  ,  T.  II.  5  5. 
Belle  preuve  de  l'obligation  d'aimer 
tous  les  hommes,  54,  317. 

Amitié  ,  n'eft  autre  chofe  que  l'hu- 

.    manité  ,  T.  IL  53. 

Amour  des  femmes  pour  leurs  maris, 
&:  des  maris  pour  leurs  femmes  , 
renferme  tous  les  devoirs,  T.  1.9  5. 

Amour ,  l'œil  de  l'amour.  V.  œil. 

Amour  des  hommes,  la  plus  grande 
vertu  de  l'homme  ,  T.  I.  160. 

Amour  des  vét itables  biens  inné  dans 
nos  canirs  ,  Tom.  II.  177.  produit 
l'efpérance  ,  &  l'efpérance  la  vé- 
rité ,  177  ,  385.       ..  .- 
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Sans  l'amour  tout  eft  imparfait ,  T.  II. 

280  ,  181. 
Amour  tend  à  l'immortalité  ,  T.  Il» 

445  ,  44(^.  ^  ^ 

Analogie  entre  les  êtres  fuperieurs  oC 

les  inférieurs ,  T.  II.  311. 
Anarchie  ,  le  plus  grand  malheur  des 

Etats  ,  Tom.  I.  87. 
Anaximéne ,  reproche  qu'il  faifoit  aux 

Philofophes  ,  T.  I.  5  9. 
Ancée ,  un  des  aïeux  de  Pythagore  y 

7^  5  73' 

Ancres ,  quelles  font  les  bonnes  an- 
cres 5  T.  I.  94. 

Anges  ,  leur  nature  ,  T.  II.  10  ,  270  > 
&c.  pourquoi  ainfi  appelles,  31. 
Erreurs  des  Pythagoriciens  ,    32, 
299.  s'ils  font  tous  de  même  natu- 
re 5  277.  leur  dignité  un  don  de 
Dieu.  279  Ayant  été  créés  libres  , 
s'ils  ont  pu  changer,  27 1.  fi  leur 
connoiffance  peut  diminuer  ,  ibid. 
leur  miniftere  ,  &  le  culte  qui  leur 
eftdû,  290.  comparés  aux  fimples 
initiés ,    295 .  corporels  ,  félon  Py- 
thagore ,298. 
Animal  raifonnable ,  le  feul  qui  fente 
la  juftice  ,  T.  IL  105. 
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Anneau,  Neporte-^pcLS  un  anneau  étroit  5 
quel  fymbole  ,  Tom.  I.  139. 

Antipodes  connues  par  Pytliagore  , 
189. 

Aphorifmes  de  la  Philofophie  ,  leur 
utilité  :  Tom.  IL  1.  la  Philofophie 
étoit  enfeignée  par  Aphorifmes  , 
15c;,  257. 

Apollon  Hyperboréen  ,  Tom.  î.  iSl. 

Apollonius  de  Tyane  nioit  la  liberté 
de  l'homme  ,  T.  I.  299. 

Apothéofe  comment  obtenue  ,  T.  II. 

Application  aux  bonnes  œuvres  porte 
à  la  prière,  T.  II.  189. 

Apprendre  ce  qui  mérite  d'être  ap- 
pris ,  T.  II.  140. 

Ariftote  a  mis  le  premier  la  raifon  en 
règles  ,  Tome  I.  11 1. 

Ariftote  refuté  ,T.  I.  198.  cité,  T. IL 

Arithmétique  ,  regardée  comme  mer- 

veilleufe  ,  T.  1.  197. 
Arpentage  ,  les  premiers  éléments  de 

la  Géométrie,  201.  fort  ancien.  & 

connu  par  Homère  ^  ïbïd. 
Arrangement   raifonnable   ,    ce   que 

c'eft,  Tom.  11.  274. 
Art  d'expliquer  les  fonges  mis  en  règle 
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par  les  Egyptiens  ,  Tom.  I.   178. 

AlTeinblage  qui  couftirue   la   divine 
Fortune  ,  Tom.  II.  337. 

Aftres  pour  les  fupéri'.urs,  T.  I.  287. 

Arc  ,  Déeire  de  l'injure  ,  T.  11.  410. 

Athéniens  ,  pudeur  des  jeunes  Athé- 
niens, Tome  î.  252. 

Athlètes  6.QS  facrcs  combats  de  la  Phi- 
lofophie  5  Tom.  II.  246". 

Avare  ne  peut  ctre  fidèle  au  ferment , 
T.  II.  24. 

S.  Auguftin  expliqué  ,     T.  IL  441. 
trouve  des  mviteres  iniînis  dans  les 
nombres ,  T.  II.  388. 

Aumône  attirée  par  la  feule  compaf- 
iion  5  deshonore  celui  qui  la  re- 
çoit,   T.  I.    107  ,  3  54. 

Autel  d'Apollon  à  Délos ,  jamais  ar- 
rofé  de  fang,  Tom.  I.  202. 


B 


Ain  5  marque  les  délices ,  T.  I. 

Beau  5  tout  ce  qui  ne  peut  s'unir  avec 
le  beau ,  eft  ou  vice  ou  péché,  T.  II. 

83. 
Beau  accompagné  de  peine ,  préférable 
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au  honteux  accompagné  de  plaidr , 
Tom.  II.  144, 

Rien  n'eft  beau ,  que  ce  qui  ed  fait 
félon  la  règle  de  Dieu  ,  T.  II  1 8  8. 

Belette,  fymbole  des  Rapporteurs,  <S: 
pourquoi  ,  Tom.  I.  282. 

Beilérophon  rongeant  fon  cœur  , 
T.  I.  Z35. 

Bêtes,  de  pures  machines  ,  T.î.  145. 

Biens  de  la  vie  peuvent  nous  corrom- 
pre ,  &  les  maux  nous  fanclifier  ^ 
Tom.  II.  8^ 

Biens  politiques  ,  T.  II.  93. 

Biens  qui  font  près  de  nous ,  (3c  eu 
notre  pouvoir  ,  T.  II.  207. 

Bœuf 5  fait  de  pâte ,  de  myrthe ,  d'en- 
cens &  d'autres  aromates. T.  I.  205. 

Boire  ,  excès  plus  aifé  à  commettre 
dans  le  boire ,  que  dans  le  manger , 
Tom.  II.  149. 

Bois  ,  Ne  coup e^ pas  du  bols  dans  le  che- 
min ^  quel  fymbole  ,  Tom.  I.  255. 

&    2  5(î. 

Bonne  foi  de  quelle  néceflirc, T.  I.  86". 
Bonne  vie  ,  en  quoi  confifte  ,  T.  IL 

Bonté  acquife  ,  &  bonté  efifentielle^ 
leur  différence ,  T.  IL  14, 
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Bonté  de  Dieu^  c'eft  ion  elTeiice,  T.  II* 

14; 
Bonré  de  Dieu,  la  feule  caufe  de  la 

création  des  ctres.  ibid. 
Bornes  ,  il  n'y  a  plus  de  bornes  ,  dès 

qu'on  pafTe  la  inefure  du  befoin  , 

T.  II.   158. 
Brachmanes ,  leur  vie  ,  Tom.  ï.  291. 
BrouilUr  U  l'a  ,  quel  fymbole  ,  T.  I. 

251  ,   252. 

C 

C^Ampagnes  de  l'injure,  Tom.  II , 

203  ,  409. 
Caufe  ,  la  bonne  caufe  fait  feule  le 

mérite  delà  bonne  mort, T.  IL  5(33. 
Cautionnement  défendu  par  les  Sages, 

Tom.  I.   237  ,   238. 
Céder  doucement ,  ce  que  ce  mot  fî- 

gnifie  5  Tom.  II.  114,  115. 
Cérémonies  facrées  introduites  pour 

purger  de  toutes  les  penfées  ter- 

reftres ,  T.  U.  245. 
Cérémonies  myftiques  ne  regardent 

que  le  corps  félon  les  Païens,  T.  II. 

451. 
Cervelle  de  palmier  ,  Tom.  I.  278. 

Çhalcodryjice  ,  nom  des  nourrices  de 

Bacchus ,  T,  I.  GG^ 
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Chaldéens  ,  leurs  fuperftitions  fiir  les 
jours  heureux  àc  malheureux,  T.  IL 

37^- 

Champs  Elyfées ,  où  placés  ,  T.  î.  127. 

Chandelle  ,  N'appllquei-pas  la  chan- 
delle contre  le  mur  ,  quel  fymbole  , 
T.  I.  287. 

Char  fubcil  de  î'ame  ,  T.  I.  108  ,  r2(3 
fourni  par  la  lune.   116. 

Char  de  Tame  purgé  par  les  iniriations 
&  par  rinipection  des  myrceres  , 
Tcm.  IL  2^5. 

Charlatans  dans  la  religion  des  Païens , 
T.  IL  44^. 

Charondas ,  f  es  loix  les  plus  remarqua- 
bles ,  T.  L  21 5  5  216. 

ChauiTure,  fymbole  de  l'action ^  T.  I, 

^^77- 

Chemin  ,  il  eft  dangereux  dans  la  vie 
de  tenir  plufieurs  cheminSjT,  L  95. 

Chemin  public  ,  les  opinions  du  peu- 
ple ,  T.  L  234. 

Chemin  marqué  pour  arriver  à  la  per- 
fection ,  Tom.  IL   3  19. 

Cheval ,  devient  vicieux ,  quand  il  eit 
trop  nourri  &c  mal  drelfé  par  LE- 
cuyer  ,  T.  IL  148. 

Chifiies  appelles  Arabes,  ne  font  que 
les  lettres  Grecques  ^  Tom.  L  1  oc;. 
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Cliofes ,  les  meilleurs  chofes  faites  mal 
a  propos  5  deviennent  maiivaifes  , 
Tom.  II.    145. 

Chryfippe  ,  paGTage  de  Chryfippe  rap- 
porté parCicéron,  T.  li.  415. 

S.  Jean  ChryToftome  cité ,  T.  II.  27 (j , 

Ciel ,  féjour  de  la  vie,  T.  II.  106. 

Cœur  pour  la  colère  ,  T.  il.  i^j. 

Coffre  de  cyprès ,  ce  qu'il  fignifie , 
Tom.  I.  160  ,161. 

Commerce  avec  les  hommes  divins  pa- 
roi t  par  les  bonnes  œuvres, T.  II.  222. 

Concurrents  dans  un  état,  qui  ils  doi- 
vent imiter  ,  Tom.  1.  90. 

Conditions  néceiraires  pour  le  bon- 
heur, Tom.  II  371. 

ConnoifiTance  de  foi-mcme  ,  &le  mé- 
pris de  tout  ce  qui  ell:  indigne  , 
leurs  effets,  T.  II.  78. 

Connoilfance  de  notre  ignorance  ,  (qs 
effets ,  T.  II.  I  ^<), 

Connoiffances  des  caufes  àes  êtres  mè- 
ne à  la  connoilTance  de  Dieu, T.  IL 

177- 
Connoilfance  de  fcience  ,  comment 

&en  qui  elle  fe  forme  ,  T.  II.  195» 

Connoiifance  de  la  nature  ,  une  fuite 

de  la  connoil-ïance  de  Dieu  ,  T.  il. 
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194.  Avantage  qui  revient  de  Li 
connoiiFance  des  ouvrages  de  DieUj 
Tom.  II.   198. 

ConnoiiTance  de  Dieu  produit  la  con- 
noiiîance  de  nous-mêmes, T.  IL  407. 

Il  y  a  deux  choies  dans  la  connoilTan- 
ce  ,  la  connoiirance  6c  le  choix  , 
T.  II.  270. 

Connoitre ,  fe  connoître  foi-meme , 
«Se  fe  refpeder  foi- même  ,  produi- 
fent  en  nous  un  mouvement  tout 
divin  5  T.  II.  72.  doivent  précéder 
toutes  nos  adions  &  toutes  nos 
connoiilknces  ,  75. 

Connoître  félon  la  juftice ,  ce  que  c'ed: , 
T.  II.   T97. 

Confcience ,  juge  très-jufte  &  très-na- 
turel, T.  IL    170. 

C'eft  de  lui  que  la  raifon  reçoit  les  in- 
formations, T.  IL  171. 

Confeil,  efl:  ficré,  Tom.  I.  S  9. 

Conilitution  des  Dieux  ,  de  des  hom- 
mes ,  Tom.  IL  1 97. 

Confultation  fage ,  la  mère  des  vertus , 
1\  IL  i2  7.fes  trois  effets,  12S.  &:c. 
la  délivrance  de  tous  les  maux,  i  29- 
La  perfedion  des  verrus.   Ibîd, 

Confulcer  avant  que  d'agir;,T.  IL  150. 
fes  effets,  1 34.  138. 
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Contemplation  doit  être  toujours  ac- 
compagnée de  la  veïtu  de  de  la  pu- 
reté, Tom.  II.  1^6.  45  5. 

Contention  hmefte  née  avec  nous  , 
notre  compagne ,  &:  le  fruit  du  corps 
de  péché,  T.  II.  1 1 1 .  fa  fuite,  n  2  , 
224.  228. 

Contention  toute  bonne,quelle,T.  11. 

Contradiction  dans  les  devoirs  ,  ce 
qu'elle  exige,  T.  II.  41. 

Coopération  de  l'homme  dans  l'œuvre 
de  fa  régénération  ,  T.  11.  430. 

Coq  ,  le  fymbole  des  gens  de  bien  qui 
veillent  pour  nous,  T.  I.  245 .  Nonr^ 
^{if^l  à  coq  ^  &  ne  l' immole^  point  ^ 
quel  fymbole.  z^6. 

Corps ,  foin  du  corps  à  quoi  comparé  , 
T.  1.83. 

Coi'ps  comparé  à  un  inftrument,  T.  I. 
ic)6. 

Corps  ne  doit  pas  être  négligé  ,  T.  IL 
145.  toujours  dans  la  génération 
&  la  corruption  ,  146".  11  doit  être 
rendu  un  inftrument  de  fageiie  , 
150.  fa  confervation  eft  une  partie 
de  la  vertu  ,153.  médiocrité  dans 
tout  ce  qui  le  regarde  ,  155,15^. 
erreur  des  Pythagoriciens   fur  ce 
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corps  mortel,  14^.  455.  regardé 
comme  l'image  de  l'ame ,  &;  com- 
ment ,  Tom.  II.  43  8. 

Corps  lumineux  des  Dieux  Se  des  Hé- 
ros ,  T.  I.  119.  des  âmes ,  i  27, 1  28. 
la  purgation  de  ce  dernier  ,  T.  IL 
235,  234.  appelle  char  fubtil  de 
,  l'ame,  233.  infpire  la  vie  au  corps 
mortel ,  233  ,  438.  doit  ctre  rendu 
pur  ,  243.  comment  l'image  du 
corps  mortel  5  437. 

Corruption  de  notre  cœur  la  feule  cau- 
fe  de  tous  nos  maux  ,  T.  IL  107. 

Couper  du  bois  ,  &  porter  de  l'eau  , 
regardés  comme  la  dernière  mi- 
sère ,  Tom.  I.  2  5(^. 

Couronne  des  fruits  de  la  joie  divine  5 
Tom.  IL  107. 

Coutume  remarquable  des  Egyptiens , 
T.  1.  205.  fon  origine,  ihid.  pafTée 
aux  Indes ,  où  elle  eft  encore  au- 
jourd'liLii  ,  204. 

Courûmes  des  niêmes  fur  les  écrits , 

T.  1.  221. 
,  Coutume  des  Hébreux  fur  les  femmes 
prifes  à  la  guerre  ,  T.  I   247  ,  248. 

Coutume  6.QS  Hébreux  <Sc  des  Grecs 
fur  les  Prifonniers  faits  à  la  f^ucrre, 


T.  L 


K 


56 


Couvrir 
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Couvrir  fes  pieds ,  ce  que  c'eil: ,  T.  !♦ 
249. 

Création  ,  ordre  de  la  création  feloa 
les  Pythagoriciens  ,  T.  I.  \i6. 

Ce  qui  eft  créé  ,  ne  peut  exifter  tou- 
jours par  ia  nature  ,  Tom.  II.  356". 

Créer ,  pour  Dieu,  c'eft  penfer  &  vou- 
loir ,  Tom.  I.  125. 

Créophyle  ,  hôte  d'Homère,  T.I.  j^. 

Crime  capital  fous  Tibère  &  fous  Ca- 
racalla  ,  T.  I.  136'. 

Crotoniates, leur  ancienne  vertu,  T.I. 
82.  Vidoire  fignalée  qu'ils  rem- 
portent fur  les  Sybarites,   175. 

Culte  doit  être  proportionné  à  la  di- 
gnité des  êtres  qu'on  honore  ,  T.  L 
1 17.  doit  toujours  fe  rapporter  à 
Dieu  ,  ibid,  ne  doit  être  rendu  à 
aucune  nature  inférieure  à  l'honi- 
111e  ,118. 

Cure  des  vices  ne  fe  doit  faire  qu'en 
particulier  ,  T.  I.  175. 

Cylindre  ,  fon  double  mouvement  , 
Tom.  II.  114  ,  215. 

Cylon  ,  Auteur  des  perfécutions  con- 
tre Pythagore  ,  T.  I.  224,  225. 

Tome  IL  ^ 
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'Amafius  5  Ecrivain  du  6\  fiecîe  ^ 

T.    I.    101  9   202.    T.  II.    2(j5. 

Damo ,  fille  de  Pythagore  ,  fes  Com- 
mentaires fur  Homère  ,  T.  I.  218. 
fon  refped;  pour  les  derniers  ordres 
de  fon  père  ,  ^19. 

Damon  de  Cyrene  ,  T.  I.  59. 

EXavid  y  les  Pfeaumes  de  David ,  T.  IL 

414- 
Dédale  ,  fa  ftatue  de  Vénus ,  Tom.  L 

130,   144.  fes  différentes  ftatues , 

Tom.  II.  36^7. 
Déification  qui  fe  fait  peu  à  peu,  Sc 

par  degrés ,  T.  II.  249  ,  2  5  o. 
Délivrance  de  nos  maux ,  quelle,  T.  IL 

210.  dépend  de  la  connoiffance  de 

nous-mêmes  ,  221. 
Démêlés  fur  les  biens  &c  fur  la  gloire  , 

défendus  aux  amis  ,  T.  IL  47. 
Démons  terreftres,  les  Saints,  T.  IL 

3  3.  &:c. 
Démon  pris  toujours  en  mauvaife  part 

dans  la  Religion  Chrétienne ,  T.  IL 

297. 
Démon  pour  l'ame  ,  T.  IL  221.  42^. 
Denis ,  S.  Denis  dans  fon  Traité  de 
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k  Hiérarchie  ,  T.  II.  j^^6, 
Dépenfe  hors  de  faifon ,  blâmée  com- 
me orgueil,  T.  IL  160. 
Dépôt  de  la  vertu  doit  être  confervc  3. 
Tom.  IL  16 j. 

Deftinée  ,  fa  propre  fianification  ,  T. 
IL  68. 

Deftinée  ,  n'envoie  pas  la  plus  grande 
portion  des  maux  aux  gens  de  bien, 
&  comment  5  T.  IL  96",  97. 

Devins ,  par  la  fumée  de  l'encens  , 
Tom.  I.  177. 

Devoirs,  nos  devoirs  fe  mefurentpar 
notre  dignité  ,  Tom.  I.  173  ,  174. 
T.  IL  72,  325. 

Devoirs  incompatibles  ,  comment  il 
faut  s'y  conduire  ,  T.  IL  41  ,  42. 

Devoirs  de  la  vie  civile  ,  fuites  èc 
dépendances  des  devoirs  de  la  Re- 
ligion ,  T.  IL  311. 

Deux ,  employé  pour  fignifier  le  mon- 
de vifible  ,  Tom.  1.  107  ,  110. 

Dialedique  ,  la  délivrance  de  l'ame  , 
r.^  IL  141 ,  447.  la  partie  la  plus 
précieufe  de  la  Philofophie  ,  447» 
j'infpedion  des  êtres,  &  comment, 
448. 

Dicéarchus ,  Tom.  1.  5  p. 
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Dieu  5  fource  de  tout  bien  ,  T.  I.  90^ 
fa  fageffe  incompréhenfible ,  105. 
appelle  quaternaire  ÔC  unité  ^  107  > 
6c  lii.  unique  ,  116^.  crée  des 
images  de  lui-même  ,  116.  {a 
bonté  feule  caufe  de  la  création , 
1 2Z  ,  fa  toute-puiiïance  ,  149.  lien 
commun  qui  lie  tous  les  hommes  , 
1 5  9.  il  ne  hait  perfonne  ,158,159. 
appelle  le  même  ,  189.  la  caufe  des 
Dieux ,  Tom.  II.  7.  il  a  du  produire 
des  images  de  lui-même ,  8  ,  zGG^ 

Dieu  tout  bon  par  fa  nature ,  T.  II.  1 4. 
appelle  du  nom  afferment ,  &  pour-' 
quoi,  20.  285. 

Ceux  qui  aiment  Dieu ,  doivent  aimer 
tout  ce  qui  relfemble  à  Dieu ,  T. 

Dieu  étend  fon   amour  fur  tout  le 

genre  humain  ,  T.  II.  54. 
Comment  il  aime  les  méchants.  Ibïd^ 
il  eft  bien  loin  de  la  penfée  des  mér 

chants  ,  T.  II.  61, 
Dieu  prévient  les  hommes  par  fes 

grâces,  T.  II.  88  ,  337. 
Dieu  renié  quand  on  fait  le  mal ,  & 

confeflfé  quand  on  le  fouffre  ,  T.  II, 

9^j  339- 
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Dieu  &  l'entendement,  la  feule  règle 
de  ce  qui  eft  beau  ,  T.  II.  138. 

Dieu  le  nombre  des  nombres  ,  T.  II. 
180,  389.  Il  préfente  les  biens  a 
tous  les  hommes  ,  mais  il  ne  les 
montre  pas  à  tous  ,  126^.  il  n'attire 
pas  les  hommes  a  la  vérité  malgré 
eux,  127  j  429.  Il  n'eft  pas  l'auteur 
des  maux ,  116.  fa  lumière  &:  notre 
vue  doivent  concourir  enfemble  , 
229. 

Dieu  appelle  la  perfection  intelli- 
gente de  l'ame,  T.  II.  23^.  11  s'efb 
repréfenté  tout  entier  dans  la  créa- 
tion des  fubftances  raifonnables  , 

Dieu  Père  &  Fils  un  feul  Dieu  ,  T.  IL 

293. 
Le  nom  de  Dieu  fe  trouve  de  quatre 
lettres  dans  la  plupart  des  Langues, 

Dieu  étant  connu  ,  nos  devoirs  envers 
les  hommes  ne  peuvent  être  igno- 
rés ,  T.  II.  315. 

Dieux  immortels  ,  les  fils  de  Dieu  , 
fubftances  immuables  &  inaltéra- 
bles ,  T.  II.  7.  166,  ne  perdent  ja- 
mais avec  Dieu,  29.  «Sec. 

Xiij 
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Doivent  être  honorés  félon  leur  ordre 

&  leur  rang  ,  T.  II.  7. 
Dieu ,  pour  homme  femblable  à  Dieu , 

T.  II.  4. 

Dieu  célefte  &:  fenfible  ,  ce  que  c'eft  y 
T.  II.  183. 

Difficile .  les  chofes  difficiles  contri- 
buent plus  à  la  vertu ,  que  les  agréa- 
bles 5   Tom.  I.  94. 

Dignité  ,  notre  dio;nitc  la  règle  de  nos 
devou-s  5  T.  I.  175  5  174.  T.  II.  72,  s 
325.  Celui  qui  connoît  bien  fa  di- 
gnité 5  eft  incapable  de  fe  laiîTer  fé- 
duire  ,  T.  II.  118. 

Difcernement  qu'il  faut  faire  des  rai- 
fonnements  ,  T.  lî.  1 1 1  ,  114. 

Difciple  de  Dieu,  quel  peuple  a  mé= 
rite  ce  titre,  Tom.  I.  58. 

Les  premiers  Difciples  de  Pythagore 
attribuoient  leurs  ouvrages  à  leut 
maître  ,  T.  ï.  222, 

Difcours  eft  inutile  ,  àhs  qu'on  en  ote 
la  liberté,  T.  I.  174. 

Difpofîtions  à  la  vertu  ^  au  vice  ,  & 
d'où  elles  viennent ,  T.  I.  195. 

Difputes ,  la  douceur  &  la  modération 
qu'il  haut  y  garder  3  Tom.  IL  î  1 4  , 
1 15.  &  3  50. 
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Diiremblaiice  défunit  &  fépare  tout , 
Tom.  II.  244. 

Divination ,  partie  de  la  morale  ,  T.  I. 
175.  Les  deux  fortes  de  divination 
reçues  par  Pythagore  ,  1-^6,  leur 
ancienneté.  Ibid.  Ce  que  c'efl:  que  la 
divination  ,178.  divination  par  les 
fonges  5  ibid. 

Divine  fortune ,  ce  que  c'eft ,  Tom.  IL 
%6 ,  87.  &  335. 

Divifir  dans  h  chemin  ,  quel  fymbole , 
Tom.  L  257. 

Dix,  intervalle  fini  du  nombre ,  T.  IL 
180,  La  puiilance  du  dix  c'eft  le 
quatre ,  &:  comment ,  ibid. 

Dominer  ,  il  faut  dominer  nos  paf- 
fions ,  &  nos  atfedtions  terreftres  , 
Tom.  IL    \G6, 

Dons ,  &  vidimes  des  foux ,  T.  IL  1 7. 

La  magnificence  des  dons  n'honore 
pas  Dieu,  ibid. 

Douleurs, l'étendue  de  ce  mot,T.IL8  2. 

Douleur  raifonnable  que  nous  doi- 
vent caufer  les  aulidions ,  T.  IL  94. 

Doutes  malheureux  ,  doutes  des  hom- 
mes 5  T.  IL  326. 

Droits  communs  entre  les  hommes  (Se 
ks  bètes  ,  Tom.  L  159. 

Xiv 
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JCjCIio  ,  le  fymbole  des  lieux  déferts  j 
T.  î.  27  5.  Quand  les  vents  foufflent  ^ 
adore  l'écho ^  quel  fymbole,  2743 

Eccléiiaftique  expliqué  ,  T.  ï.  285. 
cité  ,  Tom.  II.  289.  37^. 

Education  ,  mauvaife  éducation  des 
enfants  ,  fource  de  tous  les  défor- 
dres  ,  T,  I.  91. 

Egalité  n'engendre  point  de  guerre  3 
't.  I.  ^6, 

Egypte,  inftruit  la  Grèce  ,  T.  I.  58c 
quand  ouverte  aux  Grecs  ,  ^8. 

Egyptiens  ,  d'où  avoient  tiré  leur  fa- 
gelfe  ,  T.  I.  59.  exceptés  de  l'abo- 
mination que  les  Juifs  avoient  pour 
les  Etrangers  ,  G-j.  Jaloux  de  leurs 
fciences ,  78.  les  auftérités  qu'ils  en- 
joignoient  avant  que  d'initier  dans 
leurs  myfteres  ^  78  ,  97.  pourquoi 
iTsettoient  des  fphynx  à  la  porte  de 
leurs  Templps  ,105.  leurs  trois  for- 
ces de  ftyle  ,  ibid.  leur  dogme  fur  la 
nature  de  l'ame,  125,  11^.  premiers 
"  auteurs  de  l'opinion  de  la  Méteni- 
pficofc  5  1 3  2.  abhorroient  les  févçs  3 
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8c  pourquoi ,  166.  très-foigneux  de 
leur  fanré  ,  ibid.  fe  purgeoient  deux 
fois  le  mois  ,  16^7.  attaches  à  la 
devinarion  ,  176".  ne  parioient  ja- 
mais du  premier  principe  ,  &:  pour- 
quoi 5  T.  II.  161  ,  2(?5.  leur  an- 
cienne Théologie  fur  la  mort ,  T. 
IL  459. 

Elément ,  un  élément  feul  ne  peut 
nen  produire,  T.  I.  193. 

Empédocle ,  Vers  d'Empédocle ,  T.  II. 
202 , 105. 

Enfance ,  l'âge  le  plus  agréable  à  Dieu, 
T.  I.  92. 

Enfants ,  devoirs  Aqs  enfants  envers 
leurs  pères ,  T.  I.  506". 

Employés  aux  prières  publiques ,  T.  I. 

Entendement ,  partie  intelligente  de 
l'âme ,  fourni  par  le  Soleil  félon  les 
Pythagoriciens  ,  T.  I.  i  2^. 

Entendement,  appelle  le  cocher,  T.  IL 

Entreprifes ,  ce  qui  en  aifure  le  fuccès, 

T.  IL  139. 
Envie  prife  pour  blâme  ,  T.  IL  159, 

377- 
'Epargne  hors  de  faifon  ,  blâmée  corn- 
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me  baifeire  ,    Tom.    II.    i^o. 
EpicLire  ,  le  dernier  des  Philofophes 

qui  ont  faitfede,  T.  I.  ^i.  le  temps 

qui  s'ccoula  depuis  Thaïes  jufqu'à 

lui  5  ibid. 
Epreuves  des  Religieux  d'où  tirées , 

J-  ^-  97..    .  ^.  •     " 

Eiclav^age  qui  vient  de  l'ignorance ,  T. 
II.  9. 

Efclavage  du  péché  ,  efl  volontaire  j 
T.  II.  214. 

Ecrivains  facrés  ,  la  fin  de  leur  con- 
templation, a  été  le  commencement 
de  notre  inflrudtion  ^  T.  II.  328. 

Eipérance  en  Dieu  toujours  accom- 
pagnée de  lumière  ,  T.  II.  385. 

Efprit  efl:  le  feul  qui  voit ,  qui  entend  3 
&c.  T.  I.  108. 

Efprit  politique  tient  le  milieu  entre 
le  contemplatif  (S>:  le  myftique  ,  T. 
II.  245. 

Efprit  touché  &  affermi  dans  l'amour, 
unit  à  Dieu,  T.  II.  17.  lefaint  tem- 
ple de  la  lumière  de  Dieu  ,18. 

Erprits  5  appelles ,  vapeur  chaude ,  T.  î. 
194. 

EfTéenSjPhilofophes  des  Juifs,T.I.  97. 

Eflence   moyenne    entre    Dieu  3  ^ 
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Thomme  ,  fa  nécefîué  ,  T.  II.  9.  fon 

ctat  &c  fes  qualités  ,  10. 
Elfences  raifonnables  ,  leur  ordre  8c 

leur  rang ,  T.  II.  11,  12.  &c. 
EiFence  ,  l'attention  à  notre   elfence 

produit  l'accompliiTement  de  tous 

nos  devoirs  ,  T.  II.  78. 
Elfence  de  l'homme  ,  ce  que  c'efi: ,  T. 

IL    120,   121. 
Etres ,  qui  étant  nos  égaux  ,  fe   font 

élevés  par  l'éminence  de  leur  vertu  , 

T.  II.  29. 
Etres  céleftes  ,  éthériens ,  3c  terref- 

tres ,  T.  IL  34,  &c. 
Etres    fupérieurs    ne    fe    nourriffent 

point  de  chair  humaine,  T.  IL  103. 

350.  n'ont  que  le  pouvoir  de  nous 

faire  du  bien  ,  103,  350. 
Etres  moyens  partagés  en  trois  clalTes  , 

T.   IL  31. 
Etres  difFérens ,  jufqu'où  s'étendent, 

&  ce  qui  les  renferme  ,  ôc  qui  les 

lie  ,  T.  IL  190.  premiers  comment 

liés  aux  derniers  ,    191. 
Eufebe  combat  la  faulTe  doctrine  de 

la  deftinée  ,  T.  I.  299. 
Examen  de  fa  confcience  ,  comment 

doi:  être  fait,  T.  IL  i6j\..  doit  fe 

X  vj 
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faire  tous  les  foirs  ,  i  (^  5 .  il  eft  corn- 
me  un  Cantique  chanté  a  Dieu  a 
notre  coucher ,  ï66,  doit  être  fait 
de  fuite  &  par  ordre ,  i  ^9.  il  réveil- 
le en  nous  le  fouvenir  de  l'immor- 
talité ,  170. 

Excellence  con(ifl:e  dans  la  bonté  ôc 
dans  la  lumière  ,  T.  II.  30. 

Excès  plus  aifé  à  commettre  dans  le 
boire  que  dans  le  mangei'  ,  T.  II. 
149.  tout  excès  doit  être  banni  com- 
me le  défaut  ,152,153. 

Exercices  ,  emportent  l'excès  de  la 
nourriture  ,  T.  II.  1^6,  la  mefure 
en  doit  être  réglée.  147.  leur  choix, 
147  ,  &c. 

Exemption  de  faute  ne  fait  pas  la 
bonne  vie,  T.  II.   143. 

F 

X'  Able  ,  l'appanage  de  la  Pociie; 
T.  I.  137. 

Pables  d'Homère  &  d'Héfîode  con- 
damnées par  Pythagore  ,  T.  I.  147. 
facultés  de  l'ame  ,  T.  II.  17^,1 77. 
quatre  facultés  poiar  juger  des  cho- 
fes  5  183  ,  390. 

Taire  ^  il  ne  faut  jaixiais  faire  ce  qu'on 
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ne  fçait  point ,  T.  II.  159.  i45' 
Farine  ,  ne  point  facrificr  Jans  farine  , 

quel  fymbole  ,  T.  I    2^4. 
Favoris  des  Rois  comparés  aux  doigts 
de  la  main ,  (5c  pourquoi ,  T.  I.  199, 
200. 
Faudetés  ,  écouter  avec  compaflion  & 
indulgence  ceux  qui  en  avancent , 
T.  II.  115. 
Fautes ,  ce  qui  empêche  de  faire  des 

fautes  ,  T.  II.  1 59. 
Faute  légère  d'un  ami  ,  jufqu  où  elle 

peut  s'étendre  ,  T.  II.  3  1 1  ,  312. 
Femmes  leurs  véritables  ornements  , 
T.  I.  84.  difficiles  a  ramener  à  la 
modeftie  quand  elles  font  accou- 
tumées au   luxe  ,   ibid.   Refufe^  les 
armes  que  vous  prête  une  femme ,  quel 
fymbole,  282. 
Fer  ,  N"ôte:^pas  lafucur  avec  lifer  ^  quel 
fymbole  ,  T.  I.  28  5 .  N'applique:^ pas 
le  fer  fur  les  traces  de  l'homme  ,  quel 
fymbole  ,  285  ,  i%6. 
Feu  des  facrifices ,  comment  purgeoit 
l'ame  félon  les  Païens,  T.  II.  450, 

Fèves ,  abftinence  des  Çqwqs  ,  ce  qu'elle 
fignifioit,  T.  I.  1(^5.  pourquoi  ab- 
hgrrées  des  Egyptiens^  KcG. 
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Fidélité  des  Pythagoriciens  dans  leurs 
promefTes  ,  T.  I.  161, 

Figure  ,  la  première  figure  folide  fe 
trouve  dans  le  quatre  ,  T.  II.  182, 

Fils  de  Dieu ,  la  véritable  image  du 
Père  ,  T.  II.  291. 

Flambeau  ,  n  efface-^  point  la  trace  du 
flambeau  ,  quel  fy mbole  ,  T.  I.  238. 

Flûtes  condamnées  par  Pythagore  ,  & 
pourquoi  ,  T.  I.  208.  pourquoi  re- 
jettées  par  Minerve ,  ibïd. 

Fontaines  ,  jetter  des  pierres  aux  fon- 
taines ^  quel  fymbole  ,  T.  î.  283  j 
^84. 

Force  doit  être  cherchée  dans  le  voi- 
finage  de  la  néceflité  ,  T.  II.  315. 

Fortune  n'eO:  qu'une  fuite  (Se  une  dé- 
pendance de  la  nature  mortelle  j 
T.  II.  G-j.  322.  V.  Divine  fortune. 

Fou ,  le  fou  eft  fans  Dieu  ^  T.  II.  209» 
le  .fou  fe  perd  dans  tous  les  états  de 
la  vie  ,  ibid. 

Fous  comparés  au  Cylindre  ,  T.  IL 
209  5  214,  414  5  &c. 

Fréquentation  des  vicieux  défendue  ^ 
T.  I.  2.15» 
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Abaonires ,  comment  traités  par 
Jofué  ,  T.  I,  1^6. 

Gaiien  liloirtous  les  matins  Se  tous  les- 
foirs  les  Vers  de  Pythagore ,  ôc  les 
récitoit  par  cœur  ,  T.  IL  ^66, 

Gens   de    bien  ,  comment   foutenus 
dans  les  maux  de  cette  vie ,  T.  IL 
97.  il  faut  recherclior  de  aimer  les 
gens  de  bien  ,  1 66. 

Gentils  ont  imité  les  règles  des  Na- 
zaréens ,  T.  I.  98. 

Géométrie  née  en  Egypte  ,  ôc  ce  qui 
la  lit  inventer  ,  T.  L  201.  per- 
fedlionnée  par  Pythagore,  ibid. 

Germe  malheureux  qui  eft  en  nous  , 
T.  IL  2  1 1  5   4i(>. 

Glaive  aigu  pour  les  langues  médi- 
fantes  ,  T.  I.  259.  Détourne:!^  de. 
vous  U  glaive  affilé  ^  quel  fymbole,. 
ibid. 

Gloire  véritable ,  gloire  quelle  ,  T»  L 

89. 

Gourmandife  ,    fes  fuites  funeftes  5. 

T.  IL  ^6. 
Gfecs  ,  quand  commencèrent  a  phi- 

lofopher  ,  T.  L  5  8,  pourquoi  ils  al- 
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loient  chercher  la  fageiTe  en  Egyp- 
te ,  60.  ils  n'ont  eu  aucun  com.- 
meLxe  avec  les  Juifs,  61  ^  6^. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  T.  II. 
273  ,  298.  ^ 

Gry  phons ,  qui  gardent  les  mines  d'or, 

T.    I.    2cjl. 

H 


Aine  accompagne  la  crainte ,  T.  I. 

Harmonie  ,  l'étendue  de  ce  mot  félon 
Pythagore  ,  T.  I.  170.  mélange  des 
qualités  ,    194. 

Hazard  ,  ce  que  c'eft  ,  T.  II.  86^.  do- 
mine fur  les  animaux  ,   loi  ,  544. 

Hébreux  ,  donnent  aux  vicieux  les 
noms  des  bètes  ,  T.  I.  135.  feuls- 
bons  nomenclateurs  3  T.  II.  422  , 
424. 

Hccaté  j  gouffre  où  reftoient  les  âmes 
qui  avoient  mal  vécu,  T.  I.  116. 

Heraclite  ,  T.  î.  106".  beau  mot  de  lui , 
T.  IL  202. 

Hermionée  ,  le  fimple  orge  d'Her- 
mionée  ,  T.  IL  ic). 

Hermodamas  ,  premier  Préceoteur  de 
Pythagore  ,  T.  L  76, 
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Héros  ,  nom  donné  aux  Anges ,  T.  I. 
I  i<j.  tiennent  la  féconde  place  ,  & 
comment  ils  doivent  être  honorés, 
T.  II.  27.  tout  éclatans  delà  lumiè- 
re qui  rejaillit  de  Dieu  fur  eux ,  3  o. 
pourquoi  appelles  Héros  ôc  ce  qu'ils 
font  pour  nous  ,  30  ,  51.  pourquoi 
appelles  bons  Démons  ÔC  Anges ,  ^  i . 
ame  raifonnable  avec  un  corps  lu- 
mineux 5  25  I.  l'origine  de  ce  mot, 

Héfiode  expliqué  ,  T.  I.  149  ,  2(^8  & 
284.  cité  ,  T.  II.  412  ,  417. 

Hiéroclès ,  il  y  a  eu  plufieurs  Auteurs 
de  ce  nom  ,  T.  I.  289. 

Hiéroclès ,  Stoïcien ,  beau  mot  de  lui  y 
T.  I.  292. 

Hiéroclès  de  Bithinie,  le  perfécuteur 
des  Chrétiens ,  fes  ouvrages,  T.  L 
293  ,^294. 

Hiéroclès  d'Hillarime  ,  Athlète  >  & 
enfuite  Philofophe  ,  véritable  Au- 
teur de  ces  commentaires ,  &  très- 
différent  du  perfécuteur ,  T.  I.  294. 
preuves  de  cette  différence,  29^, 
297  ôc  302. 

Hirtoire  du  Philofophe  ,  T.  I.  302  , 
503.  fes  ouvrages,  304.  bon  mot 
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de  lui  fur  Socrate  ,  307  ,  308.  paf- 
fage  remarquable  de  fon  Traité  de 
la  Providence  ,  T.  II.  344  ,  345. 

HiéroclèsAuteur  Aqs  Contes  plaifants, 
différent  duPhilofophe,  T.  I.  308. 

Hiéroglyphes  àts  Egyptiens,  T.  I.  105, 

Hippafus  ne  peut  être  le  bifaïeul  de 
Pythagore ,  T.  I.  73. 

Hipocrate  a  fuivi  les  Principes  de 
Pythagore  5  T.  I.   ic)6. 

Hiftoire  d'un  Pythagoricien  ,  T.  I. 
15^.  de  Mulias  &  de  fa  femme 
Tymicha,  16^.  des  Sybarites  &:  des 
Crotoniates  ,171. 

Hiftoriens  .  les  premiers  Hiilioriens 
aulli  amoureux  de  la  fable  que  les 
Poètes  5  T.  I.  137. 

Homère  a  connu  la  grandeur  du  nom 
Aq  pcre  ,  T.  I.  8  5 .  il  fuit  la  Théolo- 
gie des  Egyptiens  fur  la  nature  , 
1 1 5 .  fes  idoles ,  ce  que  c'étoit ,  127, 
128.  les  divinations  qu'il  a  con- 
nues ,  i7(j. 

Homère  cité  ,  T.  II.  377  ,  410. 

Homme  créé  pour  contempler  ,  Ti  I. 
82.  partage  de  l'homme  en  trois 
parties  ,  d'où  tiré  ,  129  ,  130.  ex- 
pliqué par  une  comparaifon,  130^ 
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Homme  malheureux   par  fa  faute  , 

TA.  169. 
Hommes  vicieux  désignés  par  des  vaif- 

feaux  d  deshonneur  ,  TT.  I.  245. 
Homme  ,  pour  homme  de  bien  ,  T.  IL 

Hommes  en  quoi  inférieurs  aux 
Anges ,  T.  II.  3  2.  honorés  de  la  grâ- 
ce divine  ,  méritent  notre  culte  ^ 
3  3  ,  300.  leur  ornement  la  vérité  & 
la  vertu  ,  33,34. 

Homme  devenu  Démon  ,  &  com- 
ment 5  T.  II.  34.   304. 

L'homme  n'eft  rappelle  à  la  fcience 
divine  qu'a'Jics  fa  mcrt  5  T.  IL  51, 
33.  300.  _ 

Hommes  qui  ont  trouvé  place  dans 
les  chœurs  divins  ,  T.  li.  35,  304. 
l'honneur  qu'on  leur  doit ,  &  en 
quoi  il  confiile  ,   36^. 

L'homme  de  bien  fouvent  plus  mal- 
heureux en  cette  vie  ,  que  le  mé- 
chant 5  T.  II.  75. 

L'homme  eft  méchant  volontaire- 
ment ,  T.  II.  95.  ^écoïià  en  opi- 
nions étranges  &  erronées  quand 
il  s'abandonne  à  lui-même  ,115. 

Homme  intérieur  comment  bleifé  ^ 
T.  IL  i6y 
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L'homme ,  animal  amphibie,  &  com- 
ment, T.  II.  195  ,  ^06,  le  dernier 
des  êtres  fupérieurs ,  &  le  premier 
àos  inférieurs  ,  195.  aii-deffus  de 
toute  la  nature  terreftre  Oc  mortel- 
le ,  197.  malheureux  volontaire- 
ment ,  2 06". 

Hommes  qui  fuient  la  corruption  du 
fiecle ,  font  en  petit  nombre  ,  T.  lî. 
208.  ils  embralFent  le  vice  par  leur 
propre  choix,  213.  comment  peu- 
vent devenir  Dieux  ,  247  ,  248. 
après  leur  mort  demeurant  toujours 
inférieurs  aux  Anges  félon  les  Py- 
thagoriciens ,  250. 

Un  homme  ne  peut  ctre  étranger  a  un 
autre  homme,  T.  II.  315. 

L'homme  ne  peut  être  attiré  à  la  vé- 
rité malgré  lui ,  T.  II.  223  ,  429. 
il  n'eft  pas  l'image  des  Anges  ,  4(^3. 

Honneur  qu'on  rend  aux  êtres  fupé- 
rieurs 5  en  quoi  confifte  ,  T.  II.  \6. 

Honorer  Dieu ,  ce  que  c'eft  ,  T.  II. 
Ibid,  le  feul  qui  le  fait  honorer  ,  17. 

Honteux  ne  peut  changer  par  les  cir- 
constances ,  T.  IL  61. 

Huile  pour  les  louanges ,  les  flatte- 
ries ,  T.  I.  244. 
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Humanité  ,  il  faut  conferver  l'huma- 
nité pour  tous  les  hommes,  T.  II. 

.55- 
Hirondelles ,  fymbole  des  grands  par- 
leurs 5  T.  I.  235.  A^e  nourriffe:^ pas 
les  hyrondelles  ^  quel  fymbole  ,  ibid* 

I 

J  Amblique  ,'  cité  ,  T.  II.  27(5  ,  3  89  , 

395  j  453  5  43^5  443  ^  45o-. 

Javelot  de  Pythagore ,  fur  quoi  ima- 
giné, T.  I.  182. 

Idole  ,  ce  que  c'étoit  dans  le  langage 
d'Homère  &  de  Pythagore  ,  T.  I. 
117  ,  118. 

Saint  Jean  ,  paffage  de  l'Evangile  fé- 
lon S.  Jean ,  expliqué ,  T.  II.  42.9. 

Ignorance  de  la  caufe  de  nos  maux 
jette  dans  l'impiété  ,  T.  II.  81. 

Ignorance  de  ce  qui  eft  féant  &  hon- 
nête ,  les  maux  qu'elle  produit , 
T.  II.   160, 

Ignorance  ,  fonds  inépuifable  d'opi- 
nions vaines  ,  &  d'efpérances ,  6c 
de  craintes  frivoles  ,  T.  II.  200. 

Images  de  Dieu  défendues  par  Pytha- 
gore ,  T.  I.  119,  120.  pourquoi 
défendues  fur  les  anneaux  ^  i  3  5  • 
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Image  ,  fignification  de  ce  mot  dan? 

le  langage  de  Pythagore ,  T.  1. 1 27 , 
128. 
Comment  nous  devenons  l'Image  de 

Dieu  5  T.  II.  172.  cette  image  de 

Dieu  s'efface  bientôt ,  fi  fon  original 

ne  l'entretient ,  &  ne  la  conferve , 

T.  II.  400. 
Immortalité  de    l'ame    crue   par  les 

Egyptiens,  T.  I.  124.  immortalité 

adhérente  à  notre  ame  ,  T.  II.  199. 
impiété  mère  de  tous  les  vices ,  T.  IL 

5)9.  il  y  a  de  l'impiété  à  entendre 

même  ce  qui  eft  impie  ,428. 
Impur  y  ne  peut  toucher  à  ce  qui  efl 

pur,  T.  IL  243. 
Indépendance  ,  la  perte  des  hommes/ 

T.  L  88. 
Inégalité  de  conditions  ,  d'où  procé- 

doit  ,  félon  les  Pythagoriciens  ,  T. 

IL  79  ,  330.  elle  eft  un  bien  ,331. 
Inégalité  qui  règne  dans  les  animaux, 

èc  les  plantes  même  ,  fa  caufe  , 

T.  IL   ICI  ,  243. 
Initiés ,  étoient  de  deux  fortes ,  T.  IL 

294. 
Injuftice  embraffe  tous  les  vices  ,  Sc 
s'étend  fur  toutes   les  facultés  de 
l'ame  ,  T.  IL  64^  3  6 y 
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Innocence  perdue  par  le  péché  fe  re- 
couvre par  le  repentir  ,  T.  IL  134. 
&  parla  pratique  des  vertus,  160, 

Infenfé  ,  fon  caractère  ,  T.  II.  1 3  5  , 
i3(^,  vuide  de  Dieu  ,  108.  tout 
tourne  en  mal  aux  infenfés  ,  T.  IL 
209. 

Intelligence  a  fon  fiecie  dans  le  cer- 
veau  5  T.  I.  195. 

Jours  heureux  Se  malheureux,  fuperf- 
tition  très-ancienne,  T.  I.  149. 

Irradiation  de  l'entendement  divin 
dans  nos  âmes  ,  T,  IL  172. 

Ifaïe  expliqué  ,  T.  L   251. 

Ifles  des  bienheureux ,  T.  IL  247. 

Ifocrate  cité,  T.  L  228. 

Jugement  de  Dieu  contre  les  pécheurs, 
compofe  la  divine  fortune ,  &c  com- 
ment ,  T.  IL  87  ,  3  3(J. 

Jugement  féduit  par  une  tranfpoHtion 
dans  l'examen  de  fes  péchés ,  T.  IL 

Juifs.  Ils  n'avoient  aucun  commerce 
avec  les  étrangers  ,  &  leur  rigueur 
pour  eux,  T.  l.6iy  (^3.  imbus  delà 
luperftition  de  la  métempfycofe  , 
T.  I.   142. 

Julius  Firmicus ,  cité ,  T.  IL  293. 
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Juftice  5  rien  ne  peut  fubfifter  fans  elle, 
T.  I.  8^,  87.  la  plus  parfaite  des 
vertus  ,  &:  elle  les  embralTe  toutes , 
T.  II.  (^  5 .  leur  fin ,  ibid,  elle  renfer- 
me tous  les  devoirs,  71.  elle  doit 
être  obfervée  dans  les  adions  & 
dans  les  paroles ,  ibid.  ne  peut  fub- 
fifter fans  la  prudence ,  7  3  •  la  juftice 
de  Dieu  nous  rafraîchit  la  mémoi- 
re ,  &  conferve  en  nous  le  fenti- 
ment  de  la  vertu  ,  9 1 .  Ce  que  pro- 
duit l'exade  juftice ,  119- 

Juftice  comparée  à  Todave  de  la  Ma- 
fique,  T.  II.  320.         ^ 

Juftice  neft  que  proportion,  T.  II. 
312,. 

Juftifier  les  accidents  de  cette  vie  i 
comment,  T.  II.  79.  529. 

K 

]^kT6L')âroviQi  J^ctlfJ^creç,  T.  II.  301. 
KcTfjLcç  ,  nom  donné  à  l'Univers  par 

Pythagore,  6c  pourquoi ,  T.  I.  185;, 

190. 

L 

LAdtance  ,  fentiment  de  Ladancé 
réfuté  5  T.  I.  6 1 .  - 

Langue; 
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Langue  eft  tenue  en  bride  par  Tabdi- 
nence  du  ferment  T.  II  16,  elle  ne 
doit  pas  devancer  la  reflexion  ,25, 
16. 

Léon  ,  Roi  de  Phlius ,  T.  I.  80 

Liaifons  ,  d'où  procèdent  tous  nos 
devoirs  ,  T.  1.  1 5  5  ,   158. 

Liaifons  différentes  qui  fe  trouvent 
dans  la  vie  ,  &  les  devoirs  qu'elles 
exigent,  T.  II.  37.  &c. 

Libanius.  Lettres  manufcrites  de  Li- 
banius ,  très-dignes  de  voir  le  jour , 
T.  I.  511. 

Libations  par  l'oreille  comment  doi- 
vent être  entendues ,  T.  1.  279. 

Libéralité  ,  vertu  qui  règle  la  recette 
&:  la  dépenfe  ,  T.  II  7  5 .  quelle  ver- 
tu &  en  quoi  elle  confifte ,  160, 
161,  fille  de  la  tempérance  ^  ^16. 

Liberté  ,  fans  la  liberté  ,  il  n'y  a  plus 
ni  vertu ,  ni  vice ,  T.  I.  500.  T.  IL 
217.  ufage  que  nous  faifons  de  notre 
liberté  ,  T.  II.  11 1.  elle  vient  de 
Dieu  ,  &  a  befoin  de  fon  fecours , 
T.  II.  185  ,  39(j. 

Lin  asbefte  ,  T.  I.  292. 

Livre  théologique  de  Pythagore ,  ap- 
pelle Livre  J acre  ^  T.  II.  3  88  ,  389. 
Tome  IL  Y 
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Logique  ,  anciennement  elle  ne  fal- 
loir pas  partie  de  la  Philofophie  , 
T.  I.  209.  ce  qui  l'a  produite  ,  ibid. 

Logique  de  Pythagore  ,  quelle ,  T.  I. 
zîo.  enfeignée  par  exemples  9  &C 
non  par  règles  ,  ibid. 

Louange ,  le  parcage  des  Dieux ,  T.  U  i 

Loi  ancienne  n'eft  que  la  volonté  de 
Dieu ,  T,  l.  117.  loi  éternelle  la 
vertu  immuable  de  Dieu,  150. 

Loi  éternelle ,  ce  que  c'eft ,  T.  IL  1 2  ,, 
2^4., 

Loi  fort  ancienne  fur  les  vi6limes  ^ 
T.  I.  202. 

Loi  remarquable  pour  le  maintien 
des  loix  ,  T.  L  2 1 7  5  2  i  8 . 

Loi  Singulière  fur  les  tutelles ,  T.  L 

21  5  5  2  l6(. 

Loix  ,  les  couronnes  des  villes,  T.  L 

Loi  facrée  de  l'amitié ,  ce  qu'elle  exi- 
ge 5  T.  II.  52. 

La  Loi  veut  que  chacun  foit  traité  fé- 
lon fon  mérite  ,  T.  II.  79  ,  80. 

Loi  divine  préexiffcant  dans  la  bonté 
infinie  de  Dieu ,  T.  II.  90.  fon  but 
dic^ne  de  Dieu  &C  utile  à  l'homme  ^ 

9  ? .. 
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Loix  que  l'entendement  divin  impofô 
aux  âmes  ,  T.  IL  167. 

Loi  de  l'entendement  5  T.  II.  173. 

Loi  qui  crée ,  lie  ce  qui  efl  créé ,  T.  IL 
283. 

Loix  publiques  ,  échantillon  de  la 
Philofophie-pratique  ,  T.  IL  245. 

Lumière  incorruptible  6c  intelligente  * 
T.  IL  189. 

Luxe  doit  être  banni  comme  la  mal- 
propreté ,   T.  IL  154  ,  158. 

Lyre ,  Ne  chanter  que  Jur  la  lyre  ,  quel 
fymb^le,  T.  L  253. 

...         M 

iVl  Agie,  tîUe  de  Tidolatrie ,  T.  L 
179.  née  en  Perfe  &  nourrie  en 
Egypte ,  Ibid, 

Mam  gauche  ,  la  main  fufpedbe  de 
vol,  T.  L  284.  Ne  mange:i^pas  de  la 
main  gauche  ,  quel  fymbole ,  ïhid. 

Mal ,  le  mal  n'exifte  point  par  lui- 
même,  T.  IL  85. 

Mal  attaché  a  notre  nature  eft  naturel 
&  acquis  ,  T.  IL  210,  4 r  (j.  le  mal 
vient  de  nous,  &  la  punition  vient 
de  Dieu,  537. 

Malheur  ,  le  plus  grand  malheur  de 
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l'homme  ,  T.  II.  113  ,  124, 

Manger  de  fon  Jiege  ,  quel  fymbole  , 
Tom.  I.  275  ,  i-j6. 

Marâtres  défendues  ,  T.  I  215. 

Marc  Aurele  ,  cité,  T.  II.  380. 

Mariage  regardé  par  Pythagore  ,  corn* 
me  un  adîe  de  Relii^ion  ,  T.  I.  2 1 8. 

Mathématiques  dégagent  l'efprit  des 
chofes  fenfibles ,  T.  I.  210.  Purga- 
tion  de  l'ame  ,  T.  II.  242.  elles 
font  auprès  de  la  dialedtique  com- 
me les  initiations  ,  448.  Décou- 
verte de  Pythagore  ,  T.  I.  201  , 
202. 

Matière  ne  tombe  point  fous  la  faïen- 
ce ,  T.  I.  185  ,  i8(^.  ce  que  c'eft 
que  la  matière  félon  Pythagore  , 
\%6  5  pourquoi  appellée  autre  , 
189. 

Matrice  de  l'animal  défendue  ,  Se 
pourquoi ,  T.  I.  240.  fens  myftique 
de  ce  mot ,  T.  II.  23^,  137. 

Maux  ,  les  péchés  font  les  véritables 
maux  5  T.  II.  83. 

Maux  volontaires ,  &  maux  extérieurs, 
T.  II.  83.^ 

Maux  illuftrés  par  la  préfence  de  la 
vertu,  T.  II.  8(5.  nous  pouvons  con- 
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vertir  les  maux  en  biens ,  T.  II.  ^3. 
le  fruir  du  péché ,  c)6.  fouvent  meil- 
leurs que  les  biens  ,  98. 

Maux  viennent  de  la  néce/Tîré  feule  , 
T.  II.  205.  principe  de  tous  les 
maux  ,  ibid.  les  hommes  tâchent  de 
guérir  leurs  maux  par  d'autres 
maux,   135, 

Méchants  ,  comment  doivent  être 
aimés  ,  T.  II.  53,  54.  punis  ,  ils  de- 
viennent un  exemple  inftrudtif  pour 
les  fages ,  92.  punis  comme  hom- 
mes 6c  comme  méchants ,  &  com- 
ment 5  94.  cherchent  dans  la  mort 
de  l'ame  la  confolation  de  leurs  cri- 
mes 5  132.  leur  jaftice  en  fe  con- 
damnant eux-mêmes  à  la  mort  ,  ib. 

Medée  infenfée  &c  furieufe  ,  T.  IL 

Médecine  ,  la  plus  fage   des  chofes 

humaines  ,  T.  I.  107. 
Melamphylus, Ifle  quand  appellée  Sa- 

mos,  T.  I.  72. 
Mer  y    appellée  larme   de    Saturne  , 

T.  I.  191. 
Mercure ,  tout  bois  n'eft  pas  propre 

à  faire  un  Mercure  ,  T.  I.  9(5. 
A'Iefure  juile  des  aliments  &  des  exer- 

Y  iij 
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cices  5  T.  II.  14-7.  ce  qui  n'ineom- 

mode  point  i'ame  ,148.  eile  n'ed 

pas  la  même  pour  tout  le  monde  ^ 

149. 

Mefure  Pythagorique  ,  T.  II.  ï  5  2.  k 

mefure  du  befoin  paifée  ,  il  n'efl; 

plus  de  bornes,  158. 

Métempfycofe,  opinion  plus  ancienne 
que  Pythagore  ,  T.  1.  131.  reçue 
par  \qs  Pharifiens ,  133.  fecreï  de 
cette  fiârion  ,  1 34.  enfeignée  crue- 
ment  par  un  menfonge  pieux  ^  i^<^» 
reçue  des  Juifs  ,  142,  ce  que  c'é- 
toit,  T.  IL  200  5  40^. 

Midi  5  Ne  dormei^  pas  à  midi ,  quel 
fymbole  ,  T..  I.  25 1. 

Miel  3  oblation  du  miel ,  T.  î.  66* 

Milieu  entre  la  malpropreté  &  le 
luxe  5  T.  II.  15(3» 

Milieu  qui  fépare  &  qui  unit,  T.  IL 
192. 

Milon  Crctcniate  ,  fon  équipage  bi- 
zarre 5  T.  I.  173. 

Miroir  trompeur  ,  T.  î.  270.  Ne  vous 
regarde:^  pas  au  miroir  à  la  clarté  du 
flambeau  ,  quel  fymbole  ,  271. 

Mifologie  ,  haine  des  difcours ,  com- 
bien dangereufe  ^  T.  IL  x  u  5 1 1 2  > 

35^» 
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Mnemarchas  ,   père    de  Pyth^igore , 
T.  I.  75.  Ta  profefifion  ,  ibid, 

Mochus  ,  T.  I.  77'  y 

Mœurs ,  caradérifées  par  les  métaux  ^ 

T.  II.  5-  .      „. 

Monde  ,  animal  vivant  6c  intelligent , 

T.  I.  1 8  9.  T.  11.  î  4'  ruii^e  du  mon- 
de ,  erreur  des  Pythagoriciens ,  ibid. 
ce  que  c'eft  que  le  monde  ,  100. 
fuite  de  ce  monde  combien  necei- 
faire ,  104.  les  maux  n'en  fcauroient 
erre  'bannis ,  ihid,  une  région  de 

mort,  203.  r.^ 

La  fin  du  monde  conduit  toutes  cho* 

fes  à  la  félicité,  T.  II.    278. 
Montrer ,  ce  qu'il  faut  pour  montrer , 

T.ll.  iM-  . 

Morale  de  Pytlragore  ,  T.  1.  1 5  ^  f  c- 
Morale  comprife  fous  le  nom  gênerai 

de  Phyfique  ,  T.  1.  1 5  2..  renfermée 

en  préceptes  ou  fentences  ,  ihd. 

perfedionnée  par  Socrate  ,  1 5  ^  > 

•r   ç   2 

Mort ,  féconde  mort  félon  les  Egyp- 
tiens,  quelle  ,  T.  I.  ii5.  inconnue 
i  Pythagore  ,  iz8.  la  crainte  de  la 
mort  précipite  dans  beaucoup  d'ui- 

îuftices,,  70  ,  71. 

y  IV 
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Mort  foufferte  pour  une  bonne  caufe^ 

T.  lî.  116. 
Mort  de  l'homme,  quelle,  T.  II.  202, 
Mourir  ,  il  faut  chercher  non  à  ne 

pas  mourir  ,  mais  a  bien  mourir  , 

T.  IL  6^. 
Mouvement  de  l'ame  comparé  à  celui 

du  cylindre,  T.  11.  417. 
Mufes ,  bâtir  un  Temple  aux  Mufes  j, 

ce  que  c'eft  ,  T,  1.  8<S. 
MafemuetteadoréeparNuma,T.Ï.99. 
Mufique  véritable  &  parfaite  ,  T.  L 
207.  remède  pour  la  îànièyîbid,  fin 

de  la  Mufique  ,  207  ,  208. 
Jvliifîque  agréable  à  Dieu  ,  T.  L  280. 
Mylleres  ,  les  petits  étoient  une  pré- 
paration pour  les  Grands ,  T.  IL 
448. 

N 

JlîAiiïance  ,  lorfque  l'ame  vient 
animer  le  corps  ,  T.  IL  207. 

Naïjfance  ,  glnlration  ,  ce  que  les  Py- 
thagoriciens entendoient  par  ces 
mots ,  T.  IL  444. 

Nature  ,  elle  ne  foufïre  pas  qu'un 
homme  foit  étranger  à  un  autre 
homme  ,  T.  I.  158.  modeftie  de  la 
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nature  doit  être  imitée  5  249.  la  cou' 
iioi (Tance  de  la  nature  efl:  une  fuite 
de  la  connoilTance  deDieu,  171,272. 

Aucune  nature  inférieure  à  la  nature 
humaine  ne  mérite  notre  culte  , 
T.  II.  28  ,  ^6.  payer  les  droits  à  la 
nature,  ce  que  c'eft ,  45. 

Nature  pour  Dieu,   T.  11.  194. 

Nature  facrée  ,  pour  la  Philofophie  , 
T.  II.  222. 

Nazaratus  ,  un  Mage  ,  T.  I.  79, 

Nazaréens ,  T.  I.  98. 

Néceffité  de  l'efprit ,  fa  force  ,  T.  IL 

Néceffité  libre  &  indépendante ,  T.  IL 
51.  confirme  la  liberté,  288.  elle 
eft  dans  les  bornes  de  la  fcience  ^ 

Néceffité  de  la  Nature  ,  comment  il- 
luftrée  ,  T.  II.  1  k?. 

Neige  ,  pour  les  naturels  mous  & 
lâches  ,  T.  I.  2.28.  N'écrive{^pasfur 
la  neige  ^  quel  fymbole,  ibid. 

Nombres  ,  comment  employés  par 
Pythagore  ,  T.  L  110.  Nombre  pair  ^ 
&  nombre  impair  ,  quels  fymbole  s  , 
262. 

Dieu  ,  le  nombre  des  nombres ,  T.  IL 
180.  Yv 
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Nombres ,  peuvent  être  lignificatifs , 
mais  jamais  principes^  T.  II.  388, 

Noms  changés  pour  des  évcnemens 
extraordinaires ,  T.  I.  74. 

Noms  ,  viennent  plutôt  du  hazard  ôc 
de  la  convention  des  hommes  ,  que 
de  la  nature  ,  T.  IL  2 1 8  ,  410.  quels 
font  les  noms  convenables  ,  ii^id^ 
fageffe  de  ceux  qui  ont  les  premiers 
impofé  les  noms  aux  chofes  5219- 
comparés  aux  ftatuaires  ,  2  1 9  ,  422  , 
comment  ils  ont  donné  ces  noms , 
42^,424. 

Notions  communes ,  naturelles  a  tour 
être  f  aifonnable ,  T.  11.  2  2  5 .  ce  que 
c'eft,  358. 

Nourriture  5  fa  julle  mefure,  T.  IL 
147  ,  149. 

La  nourriture  3c  l'exercice  doivent  fe 
fuccéder  ,  T.  IL  149. 

Nous ,  nous  devons  être  nos  gardes  3c 
nos  furveillants ,  T.  IL  6^, 

Nous,  c'eft  l'ame  ,  T.  Il  120  ,  &c. 

O 

UBéiffance  aveugle   &    infenfée  3 

précipite  dans  l'impiété  ,  T.  IL  42, 

Oeuil  de  l'amour  guide  le  cocher  ^ 
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T.  11.  239  ,  445.  ce  n'eil:  que  par 

cet  œuil  que  l'on  voit  le  champ  de 

la  vérité  ,  T.  II.  445. 
Oeuvres ,  nécelîité  des  bonnes  œuvres, 

T.  IL  189. 
Offrandes  des  fous  ,  appât  pour  les 

facrileges ,  T.  II.  17. 
Offrandes  ne  doivent  pas  ctre  trop 

magnifiques  ,  T.  ï.  94. 

O JULCLUCICV    ÔC    6/JLaZCOl,  T.  II.  ^66» 

Ongles  ,  Ne  fe  pas  faire  les  ongles  pen- 
dant lefacrifice  y  quel  fymbole  ,  T.  L 
16S, 

Opération  myftique  doit  être  toujours- 
conforme  à  la  raifon  ,  T.  IL  245, 

Opinion  oppofée  à  la  fcience  ,  T.  IL 
158.  plaies  que  font  les  fauffes  opi^ 
nions  ,71. 

Opportunité  ,  dogme  de  Pythagore 
fur  l'opportunité  ,  T.  1.  149.  elle 
doit  ctre  recherchée  en  tout ,  T.  IL 
143.  Dieu  appelle  opportunité  ,371. 

Or  ,  le  feul  métal  qui  ne  fe  rouille 
point ,  T.  IL  5. 

Oracles  d'Apollon  Pychien  ^  T.  IL 
18  ,19.         ,        _ 

Ordre  ,  ce  que  c'eft ,  I .  IL  13,  15. 

Oreille  ,  Sacrifier  aux  oreilles ,  faite  de$ 

Yvj 
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libations  par  les  oreilles  ,  quel  fym- 

bole  ,  T.  I.  279. 
Orge  avec  du  fel ,  répandu  fur  la  tète 

des  vicStimes  ,  T.  1.  264. 
Orphée  ,  fa  théologie  ,  T.  II.  16^.  fon 

fentiment  fur  les  nombres,  389. 
Ourfes  polaires  ,  appellées  ks  mains 

de  Rhée  ^  T.  I.  1 9 1 .  .     , 

Ouvrages  de  Dieu  doivent  être  con- 
nus félon  la  juftice ,  T.  Il-  198. 
Ouïe  ne  doit  pas  juger  de  la  Mufique^ 

ôc  pourquoi ,  T.  I.  106, 

P 

Jl  Ain,  comment  fait  en  Grèce  de  à 

Rome  ,  T.  I.  342. 
Palmier ,  la  grande  utilité  de  cet  arbre , 

T.  I.  278.  fes  bourgeons  appelles 

cervelle  caufent  de  grand  maux  de 

tête  ,  quand  on  en  mange  ,  ibid. 
Paquets  ,  tenir  fes  paquets  toujours  prêts  , 

quel  fymbole  ,  T.  I.  254. 
Parents  ,  l'honneur  qu'on  leur  doit , 

T.  II.  43. 
Parjure  naît  de  l'habitude  de  jurer  , 
T.  II.  25. 
Parthenis ,  mère  de  Pythagore ,  T.  I, 

74.  pourquoi  appellée  Pythais ,  ibid» 
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Paflions  de  l'ame  plus  cruelles  que  les 
tyrans  ,  T.  I.  9  3 .  les  parties  &  com- 
me les  membres  de  la  folie  ,  T.  II. 
5(j.  fources  de  toutes  les  injullices, 
5  8.  il  n'y  a  que  l'excès  de  vicieux  , 
255.  elles  fe  prêtent   des  armes  , 
318.  données  comme  des  aides  de 
la  raifon  ,  3(^7. 
Patience ,  jufqu'où  elle  doit  ctre  portée 
avec  nos  amis ,  T.  11.  5  o.  fes  fruits , 
105. 
Pauvreté  volontaire  ,  T.  11.  115. 
Péchés  d'omiffion  &:  de  commiflion  , 
T.  II.    168.  en  quoi  égaux  ,   1^9. 
comment  volontaires,  &  involon- 
taires ,114. 
Peines  de  l'autre  vie  ,  crues  tempo- 
relles par  Pythagore  ,  T.  I.  121  &: 
T.  II.  133. 
Peines  volontaires  ,  les  rem-édes  du 

péché  ,  T.  11  1 33  ,  I  34. 
Penchants   des   paiîions  ,   autant   de 

maffes  de  plomb,  T.  II.  59. 
Penchants  de  l'homme  ,  d'où  ils  pro- 
cèdent, T.  11.  202.  &:c. 
Penfée  de  Dieu  eft  la  production  des 

erres,  T.  II.  1 1  ,  272. 
Père  ^  vénération  due  à  ce  nom ,  T.  I> 
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85  &  T.  II.  38.  nos  pères  Se  nos 

^     parens  nous  repréfentent  Dieu  SC 

.  \qs  Anges  ,  T.  11.  3  9.  la  feule  occa- 
iion  où  l'on  peut  dérobéir  i  fon 
père  ^  41.  honneur  qu'on  doit  à  fon 
père  &  à  fa  mère  efl:  fans  bornes , 
ibid,  en  quoi  il  confifte ,  ibid.  ridi- 
cule Aqs  pères  fur  l'éducation  des 
enfans  ,  T.  I.  91. 

Perfe,  cité  ,  T.  II.  181. 

Perfévérance  dans  le  vice  ou  dans  la 
vertu  ,  feule  punie  ou  récompen- 
fée,  T.  II.  340. 

Perte  la  plus  grande  que  l'homme 
puiffe  faire  ,  T.  IL  124. 

Perte  des  biens  raifonnable  ,  quelle  , 
T.  II.  125  ,  3^1.  pertes  dont  la 
vertu  nous  tient  compte,  ^61, 

Petau ,  le  Père  Petau  cité ,  T.  11.  280 , 
291. 

Pétri  Bungi  numerorum  myfleria ,  T.  IL 

'      388. 

Phalaris  tyran  de  Sicile  &  né  à  Crète  , 
fa  cruauté  ,  T.  I.  2  1 3 . 

Philofophe  ,  différence  du  Philofophê 
aux  autres  hommes,  T.  1.  81.  \qs 
Philofophes  ne  connoîrront  jamais 
parfaitement  l'ame  des  bêtes,  14e'. 
premiers     Philofophes     prétendus 
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magiciens  ,  de  pourquoi  ,180.  Mé- 
decins ,  I  Oi. 
Philofopliie    comprife   fous   le    nom 
général   de   Pli  y  11  que  ,   T.  I.   184. 
eft  la  fcience  de  la  vérité  des  chofes 
qui  exiftent  ,  i8<.  la  purgation  Se 
la  perfeétion  de  la  nature  humai- 
ne, T.  II.  I.  la  Philofophie  prati- 
que efl:  mère  de  la  vertu  ,  ôc  la 
contemplative  mère  de  la  vérité  5 
5.  leurs  effets  ,   i  ,  172.  174. 
Philoftrace  expliqué,  T.  1.    179.  fes 
fables  Se  fes  chimères  fur  la  vie  d'A° 
pollonius  ,   300. 
Phyfique  peu  cultivée  avant  les  fepr 
fages  ,  T.  I.  185.  Phyfique  de  Py- 
thagore  ,    ibid.  Scc,    bornes  de  la 
Phyfique,  T.  II.   378- 
Piété  ,  fans  la  piété  rien  n  eft  agréable 
à  Dieu,  T.  II  20.  la  première  ,  la 
guide  éc  la  mère  des  vertus ,  6.^c). 
Pieux,  quel eft  l'homme  pieux,  T.  il. 

18. 
Planetres  appellées  les  Chiens  de  Pro- 

ferpine  ,  T.  l.  193. 
Platon  ,  cité  ,  203  ,  jufqu  à  281  ,  309  ^^ 
32.8,  3^1  ,  338,  35^  '  352-,  35^5. 

3^0   ,   0^1  y   3,74,412  ,   420,42.1, 
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4^5  >  43  5  >  448  ,  455  »  4^'^  >  4^5' 
Pléiade  ,  appellée  Lyre  des  Mufes  , 

T.    191. 
Plutarque  ,  les  contes  ridicules  qu'il 

fait  des  Juifs,  T.  1.  6j^  &c.  Lacune 

remarquable  dans  Plutarque  ,  T.  IL 

391. 
Poids  &  mefures  connus  en  Grèce 

long-temps  avant  Pythagore ,  T.  L 

209. 
Point ,  le  point  répond  à  l'unité ,  T.  IL 

182. 
Poiiïbns  5  Ne  mange^  pas  les  poijfons 

qui  ont  la  queue  noire  ,   quel   fym- 

bole,  T.  L  240. 
Politique ,  l'étude  des  premiers  Sages , 

T.  L  59  ,   211. 
Porphyre  ,  T.  L  299.  fon  ouvrage  du 

retour  des  âmes ,  T.  IL  440  ,441. 
Pourceau  de  pâte  ,  T.  L  203. 
Pouvoir  5  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir  , 

&  ce  qui  n'y  eft  pas  ,  T.  IL  6'è  ,  ^9. 

jufqu'où  s'étend  la  force  de  ce  qui 

eft  en  notre  pouvoir  ,  6c).  323. 
Prairie  de  la  vérité  ,  T.  IL  203  ;,  410. 
Pratiquer ,  méditer  ,  aimer,  T.  IL  i yc?. 
Preftiges  doivent  être  bannis  des  ex- 
piations ;,  T.  IL  235, 
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Prière ,  nécefTité  de  la  prière  ,  &  fa 
difficulté  ,  T.  I.  147.  milieu  entre 
notre  recherche  &  le  don  de  Dieu , 
T.  II.  i%6,  doit  être  accompagnée 
de  l'aétion  ,  T.  II.  i%6 ,  189. 

Principes  des  vertus  viennent  de  la 
nature  ,  &  leurs  progrès  de  l'éduca- 
tion ,  T.  I.  iç)6  y  197. 

Prifonniers  de  guerre ,  à  quoi  réduits  5 
T.  I.  25^. 

Proclus ,  ion  inftru(5tion  Théologi- 
que, T.  II.  43(5. 

Progrès  décuple  ,  s'il  a  été  connu  par 
Pythagore  ,  T.  I.  200.  &c. 

Proportions  harmoniques  comment 
trouvées  par  Pythagore  ,  T.  ï.  204. 

Propreté  outrée  devient  luxe  &  mol- 
lefle ,  T.  II.  1 5^.  Çqs  bornes  ,157. 

Proferpine,  champ  de  Proferpine  , 
T.  I.  116. 

Providence ,  le  compofé  de  la  Loi  éter- 
nelle 5  &:  du  ferment  divin ,  T.  I. 
151.  elle  diftribue  à  chacun  ce  qui 
lui  eft  du  ,  T.  II.  79.  nier  la  pro- 
vidence 6c  la  juftice  de  Dieu  ,  c'eft 
anéantir  la  Religion  ,  98.  s'étend 
fur  toutes  chofes  à  proportion  de 
leur  dignité  ^    1 04  ,  1 5  3 .  fur  les 
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animaux  en  général  ,  T.  II.  543  j 

344  ,    34^- 

Prudence  mère  des  vertus,  T.  î.  1745 
T.  II.  (Î5.  CTuide  de  tous  les  biens , 
6^7.  Jfes  effets  ,  ihid,  la  règle  &  la 
mefure  de  la  juRice  ,73.  elle  veut 
que  nous  Gonnoiiîions  la  caufe  de 
nos  mauîc  ,81.  elle  cherche  ce  qui 
eft  féant  à  chacun  ,  311.  fans  elle 
il  n'y  a  ni  juftice  ni  fainteté  ,  412. 

PuifTance  ,  ne  doit  pas  fe  mefurer  par 
la  Volonté ,  mais  par  les  forces  de  la 
nature  ,  T.  IL  50  ,  3 12.  elle  habite 
près  de  la  nécefïité  ,  5.0. 

Punitions  ,  dont  Dieu  châtie ,  Se  lu- 
fage  qu'on  en  doit  faire ,  T.  IL  134. 

Purgation  doit  précéder  la  contem- 
plation ,  T.  II  3.  &  la  délivrance 
de  l'ame  ,  242  &  447. 

Purgations  prifes  des  Chaidéens  ^  des 
Hébreux  ,  T.  IL  442. 

Purgation  ,  illumination  ,  &  perfec-- 
tion  ,  les  trois  dégrés ,  T.  IL  447. 

Pyramide,  la  première  pyramide  dans 
le  quatre  ,  T.  IL  182. 

Pythagore  n'a  jamais  été  en  Judée  , 
T.  1.  61,  fon  origine ,  fa  patrie  ,  72. 
6cc.  le  temps  où  il  a  vécu  ,75.  ^:c. 
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thafigea  le  nom  de  Sage  en  celui 
de  Phllofophe ,  T.  I.  8  i .  il  enfeignoit 
toujours  dans  les  Temples  ,  &  pour- 
quoi 5  92.  comment  il  éprou- 
voit  ceux  qui  fe  préfentoient  pour 
être  {qs  difciples,  ^6  ,  97.  exigeoit 
un  filence  dé  cinq  ans ,  qu'il  rédui- 
foit  quelquefois  à  deux  ,  98.  fes 
Difciples  partagés  en  deux  clafTes , 
100.  eftimoit  la  Mufique  >  105, 
imite  les  trois  fortes  de  ftyle  des 
Egyptiens,  10^,  107.  fes  purgations 
de  l'ame,  109.  le  myflere  de  £es 
nombres  ,  1 10.  fa  théologie  ,  1 1<3, 
^c.  fon  idée  fur  la  création,  1 2  2,  &c, 
fon  opinion  fur  l'ame  des  bêtes  3 
144.  ôcc.  fafuperftition  furie  temps 
de  la  prière  ,  &  des  opérations 
Théurgiques  ,  148  ,  149.  judifié 
fur  le  reproche  de  dureté  pour  les 
autres  hommes ,  157^  M 8.  fa  re- 
connoiiTance  &  fon  amitié  pour  fon 
maître  Phérécyde  ,  159.  fes  ablH- 
nences  ,  1  (^4.  fon  erreur  fur  la  pre- 
mière vie  des  âmes,  i6<).  foumis  à 
la  raifon ,  1 7 1 .  fa  févérité  trop  gran- 
de ,  &  ce  qui  l'en  corrigea,  174. 
prétendu  grand  devin ,  1 77.  ce  qu'il 
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faut  croire  de  fa  magie  &  de  (es 
miracles ,  T.  I.  180.  &c.  de  fa  ciiifle 
d'or  5  de  fon  aigle  ,  de  fon  ourfe  , 

181.  de  l'empire  qu'il  avoir  fur 
les  bêtes  ,  &  qu'Orphée  lui  avoir 
tranfmis  ,   ibid,   de  fon  javelot  , 

182.  ennemi  de  l'oftentation  &  du 
fafte  5  1 8 3.  fa  defcente  dans  les  en- 
fers ,  fur  quoi  fondée  ,  183,184. 
fon  fyftême  fur  la  matière  bien  dif- 
férent de  celui  des  atomes  ,  18^» 
fes  découvertes  dans  la  Phyfique  , 
189.  &c.  s'il  immola  aux  Mu  fes 
une  hécatombe  ,  202  ,  203.  il 
n'offrit  jamais  de  facrifice  faiiglant , 
i^/V.  Canon  de  Pythagore,  205,20^. 
fentiment  bien  particulier  cju'il 
avoir  fur  la  Mufique,  106  ^  207.  fes 
traités  de  politique ,  de  phyfique  & 
de  morale  ,  212.  chefs-d'œuvre  de 
fa  politique  ,  1 1 2  ,  2. 1 3 .  grands 
hommes  fortis  de  fon  école  ,  2 14  , 
215.  fa  femme  &  fes  enfans  ,218, 

2 1 9.  fi  Pythagore  avoir  écrit  ,219, 

220.  fes  paroles  palToient  pour  des 
oracles  ,222.  refpeél  qu'on  avoir 
pour  lui,  222  ,  223.  perfécutions 
qu'il  eut  à  fouffrir,  223  ,  224.  fi 
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mort  à  Metapont ,  T.  1. 116.  on  lui 
érige  une  ftatue  au  milieu  de  Ro- 
me,  127.  durée  de  fon  Ecole  ,228. 
fa  lettre  à  Hicron  eft  fuppofée  , 
229  ,  {qs  vers  dorés  ,  leur  éloge  , 
T.  II.  2.  Ton  ordre  dans  Tes  précep- 
tes ,  4.  d'où  il  avoit  tiré  Ion  Te- 
traHys  ,386". 

Pythagoriciens  ,  leurs  biens  mis  en 
commun  ,  T.  I.  102.  regardés  com- 
me morts  ,  quand  ils  quittoient 
leur  profelîion  ,  102.  leur  vie  , 
103.  ôcc. 

Derniers  Pythagoriciens,  leurs  vidons, 
T.  I.  14.  leur  erreur  fur  les  dieux  , 
T.  II.  (j ,  7  &  1 3.  fur  les  peines  de 
Pautre  vie  ,  132,  133.  ils  défen- 
doient  de  fe  tuer ,  1 74. 

Q 

Ualités  ,  les  fécondes  qualités 
Font  les  maladies,  T.  I.  193. 
Quaternaire  ,  nom  de  Dieu  ,  ce  qu'il 
fignifie,T.  I.  112.  &c.  fource  de 
l'arrangement  du  monde  ,  180.  la 
véritable  fignification  de  ce  mot , 
1 84.  d'où  Pythagore  avoit  tiré  cet- 
te idée  j  586'. 


Q 
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Quatre  ,  milieu  aLithmétique  entré  lîrt 
&  fept  ,  T.  II.  i8i.  renferme  la 
première  figure  Iblide  ,  i8i.  la 
première  pyramide ,  ibid.  fon  éten- 
due ,  ibid.  Se  392.  comment  ren- 
ferme les  fociétés  ,  ibid, 

R 

Ja. Abbins ,  idée  qu*ils  ont  prife  de 

Pythagore  ,  T.  I.   131. 
Raifon  mife  en  règles  par  Aridote  , 

T.  I.  2  î  I.  V  ' 

Raifon  fe  règle  par  l'inftrudion ,  Se  la 

paflîon  par  l'habitude  ,  T.  II.  59. 
Raifon  ,  eft  la  loi  naturelle  gravée  au 

dedans  de  nous  ,  T.  II.  93.  elle  efl 

naturellement  dans  l'homme  ,  94. 

c'eft  Dieu ,  Se  comment  ,137. 
Raifonnement,  Tabus  du  raifonne- 

ment  a  produit  la  Logique ,  T.  L 

21  I. 

Raifonnemens  tiennent  de  la  difpofi- 
tion  de  l'ame  ,  T.  II.  1 1 3.  doivent 
ctre  bien  examinés  ,114.  les  vrais 
font  les  feuls  qui  méritent  ce  nom  , 
1 1 3  5  3  5  7.  les  faux  ne  font  que  des 
abois  d'une  ame  infenfée  ,113. 

Raifonner  avant  que  d'agir,  T.  II.  1 6z , 
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Raifons  de  la  Providence  5c  de  nocrQ 

libercé  ,  T.  II.  108. 
Rats  d'or,   T.  I.  20 


?• 


Recouvrer ,  fe  recouvrer  fûi-mcme  , 
T.  II.  148. 

Régime  athlétique  ,  mauvais  ,  T.  II. 
1 47  5  celui  qu'on  doit  choifir  ,148» 

Règles  les  plus  dures  aux  plus  parfaits  ^ 
T.  I.  337. 

Belle  règle  pour  didinguer  la  vertu  du 
vice,  T.  IL  83  ,  333. 

Relâchement  une  fois  reçu ,  n'a  plus, 
de  bornes,  T.  I.  \6i. 

Réminifcence  ,  fuite  de  la  création 
des  âmes  avant  les  corps  ,T.1I.  2.68, 

RenailTance  de  l'homme  ,  T.  II.  202.. 

Repentir  ,  montre  le  vice  du  choix  , 
T.  II.  130.  le  commencement  de  la 
fageire,i34. 

Refpect  fuit  l'amour ,  T.  I.  175. 

Refpeâ:  de  nous-mêmes  ,  nous  éloi- 
gne du  mal ,  T.  II.  61, 

Reffemblance  avec  Dieu  ,  acquife  ,  ou 
elTentielle  èc  éternelle,  T.  II.  33^ 
la  perfedtion  de  tous  les  êtres  rai- 
fonnables  j  250.  fes  différens  de- 
grés ,  46;! ,  &:c. 

Rellemblance  unit  toutes  chofes  T.  Il 
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Révéler  les  fecrets  de  l'Ecole  ,  Tori- 

gine  de  ce  proverbe ,  T.  I.  i (î8. 
Riche  au  dehors ,  T.  II.  131. 
Richeiïes  ,  ne  font  qu'un  fecours  pour 

le  corps,  T.  II.  161, 
Rocher  de  Tantale,  T.  lî.  91  ,  359. 
Rognures  des  ongles  &  des  cheveux  , 

ce  qu'elles  fignihent ,  T.  I.  248. 
Rompre  le  pain  ,  Ne  rompc^  pas  U 

pain  ^  quel  fymbole  ,  T.  I.  342. 
Rôtir ,  Ne  rôtljje:^^ point  ce  qui  eji bouilli ^ 

quel  fymbole  ,  T.  I.  257. 
Rouget,  Ne  mange^pas  le  rouget,  quel 

fymbole  ,  T.  I.  240. 
Rouille,  l'emblème  des  vices ,  T.  II.  5 . 

S 

^Acrifîces  des  Païens  ne  fe  rappor- 

toient  qu'aux  Dieux  corporels ,  T.  I. 

121. 
Sacrifices  qu'on  faifoit  aux  Saifons  > 

T.  1.258. 
Sacrifices  doivent  réunir  les  familles , 

T.  î.  i6c)  5  270. 
Sacrifices ,  échantillon  de  la  Philofo- 

phie  myftique  ,  T.  II.  245  ,  45  2. 
Sage  ,  feul  facrificateur  ,  feul  ami  de 

Dieu ,  T.  II.  17.  le  fage  ne  hait  per- 

fonne  ,  ^5.  Sage  (Te 
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Sageffe  ,  ordre  &  perfection  infcpara- 

bles,  T.  IL   II. 
Saints  ,   idée  que  les  Pythagoriciens 
en  ont  eue,  T.  II.  33,    35,   36". 
le  culte  qu'ils  veulent  qu'on  leur 
rende  ,  30  ,  ^00.. 

Salière  fandtifioit  la  table,  T.  I.  16^, 
fuperftition  fur  les  falieres  renver- 
fées,  fort  ancienne,  ibid, 

Salomon  ,  Proverbe  de  Salomon  ex- 
pliqué ,  T.  I.  184. 

Salvini  ,  Docleur  de  Florence  cité  , 
T.  II.  319  ,  310  ,  3(^3. 

Salut  5  la  fin  très-glorieufe  de  tous 
nos  travaux  ,  T.  II.  24.7.  l'ouvrage 
le  plus  grand  de  l'art  de  l'aiP-our, 
247.  n'elt  nullement  le  fruit  de  l'é- 
tude &  du  favoir ,  428. 

Santé  convenable  &  féante  au  fage  ^ 
T.  II.  147. 

Saumaife  repris  ,  T.  II.  401. 

Science  ,  il  fauc  ou  l'apprendre  des 
autres ,  ou  la  trouver  de  foi- même  , 
T.  II.  115.  deux  moyens  pour  la 
recouvrer,  207.  le  fruit  de  la  vérité, 
234.  fource  de  douceur  dans  les  dif- 
putes  ,  359.  différente  de  l'opi- 
iiion  ,  3^7.  Les  Sciences  peuvent 
Tome  IL  Z 
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éclairer  Tame  ,  mais  non  pas  la  pu- 
rifier m  la  perfe6tionner  ,  447. 
Sechs  5  poiiïbn,  fes  propriétés  ,  T.  I, 

zSo  ,  i8  I.  Ne  man^i^pa^  lafeche  , 

quel  Tymbole ,  /^/^. 
Secours  de  Dieu  toujours  nécefiaire 

pour  faire  le  bien  ,  T.  IL  187.  né- 

ceiïaire  avant  tout,  i\6. 
Sel ,  le  fymbole  de  la  juftice ,  T.  î. 

161, 
Seldenus  de  dïis  Syriis  ,  repris  ,  T.  IL 

394. 
Semblable  connu  par  le  femblable  , 

faulLeté  de  ce  principe  d'Empédo- 

cle,  T.  L  145. 
Sentiments  d'un  particulier  n'ont  pas 

tant  d'autorité  que  ceux  d'un  corps , 

T.  IL  253. 
SeDt ,  le  fept  pourquoi  appelle  vierge, 

&  fans  mère ,  T.  IL  1 8  i .  Minerve , 

390. 
Serment  divin  ,  gardien  de  l'éternité, 
T.  L  1 5  o.  commuent  lie  la  créature  , 
ibld.  d'où  Pythagore  avoit  tiré  cette 
idée  5  1 5 1.  ce  que  c'eft  ,  T.  IL  20. 
lien   qui  unit  tout  à   Dieu  ,   21. 
inné  &  efTentiel  à  toutes  les  créa- 
tures 5  22.  gage  de  récermté ,  23. 
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fuite  néceffaire  de  la  Loi  ,  283. 

Serment ,  tout  ce  qui  eft  jufte  ,  T.  I. 
\6o. 

Serment  humain  ,  l'image  du  ferment 
divin  ,  T.  1.  160.  T.  II.  285.  (on 
obfervation  maintient  l'ordre  &  la 
juftice  ,  160.  fa  nature  &:  fon  but, 
22  ,  le  dépofitaire  de  la  certitude 
&  de  la  vérité  ,  25.  fes  effets ,  ibid, 
occadons  011  il  eft  permis  ou  défen- 
du ,  2  5 .  la  rareté  en  produit  Tob- 
fervation  ,  ibid,  tîdélité  du  ferment 
compagne  inféparable  de  la  piété  , 
2.G,  défendu  dans  les  petites  cho fes, 
&  pourquoi,  178.  belle  définition 
du  ferment  humain  ,  12  ,  185.  une 
fuite  de  celle  du  ferment  divin  , 
287.  comment  elle  nous  affocie  à 
la  ftabilité  de  Dieu ,  287,  288. 

Serpent,  remblcme  de  l'ennemi ,  T.  î. 
285. 

Service  rendu  à  nos  pères  ,  plus  il  eft 
vil ,  plus  il  eft  honorable  ,  T.  II. 
^3  ,   308. 

Silence  de  cinq  ans  ordonné  par  Py- 
thagore,  T.  I.  98.  réduit  quelque- 
fois à  deux  ,  ibid.  la  feule  voie  de 
Tinftruélion  ,  09.  donne  à  l'ame  la 
docilité  5  ibid.  Z  ij 
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Simplicité  outrée,  devient  mefquine^ 

rie^  faleté,T.  IL  i^6. 
Simplicius  fur  Epidcte  ,  cité  ,  T.  IL 

Société  comment  conduit  au  vice, 
T.  IL  6i 

Socrate  5  homme  divin  ,  T.  IL  328, 
fon  fçntimenr  fur  la  métempfy- 
cofe  ,  T.   I.   141.  cité,  T.  il.  137. 

Soin  ,  le  premier  foin  doit  être  celui 
de  nous-mêmes  ,  T.  IL  m.  ordre 
des  foins  c|ue  nous  devons  avoir , 
121. 

Soin  du  corps  5  quel  doit  être  ,  T.  IL 
145.  foin  outré  du  corps  ,  la  pre- 
mière caufe  de  fes  dérèglements, 
148.  il  doit  tendre  à  rendre  l'ame 
plus  parfaite  5   150,   375. 

Soin  de  l'ame  &  du  corps  perfectionne 
r homme  entier  ,  T.  IL  244. 

Solitude  5  comment  conduit  au  vice  , 
Tom.  il.  61. 

Sommeil ,  long  fommeil  blâmé  ,  T. 
IL  56",  318.  examen  avant  le  fom- 
meil,  i(>8. 

Songes  font  partagés  en  divins  &  hu- 
mains 5  T.  I.  178.  art  de  les  expli- 
quer ,  ihid,  expliqués  par  tous  les 
particuliers  3  ibid> 
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Sort  5  celui  qui  ne  rapporte  pas  fon 
fort  à  fa  véritable  caufe ,  eft  fans 
confolation  ,  T.  II.  98. 

Sort ,  pour  éloignement  de  Dieu  ,  T, 
II.  214. 

SôLimiirion  à  Dieu  volontaire  &  par- 
faite ,    r.  II.  215. 

vSplendeurs ,  fécondes  fplendeurs  ,  ce 
que  c'eft  5  T.  IL  2.98. 

Stoïciens ,  comment  ils  accordoient  la 
deftinée  avec  la  liberté  ,  T.  II.  4 1 4. 

Sueur  pour  le  gain  fait  par  fon  tra- 
vail ,  T.  I.  2 8  5 .  Cefi  un  crime  d'ôter 
lafmuravec  le  fer  ^  quel  fymbole  ^ 
ibid 

Supérieurs  doivent  être  honorés ,  T.  L 

Sybarites ,  leur  grandeur  &:  leur  ri- 
cheife  ,  T.  I.  173. 

Symbole ,  fon  double  fens ,  T.  L  107, 
16'è.  fa  force  ,108. 

Symboles ,  le  berceau  de  la  morale  , 
T.  I.  230.  en  ufage  en  Egypte  ,  en 
Judée  ,  en  Arabie  ,  231.  il  faut 
obéir  à  leur  double  fens,  T.  II.  238. 
picceptes  facrés  donnés  fous  des 
ombres  6:  des  voiles  ,  240.  leur 
contradiction  apparente ,  comment 

Ziij 
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conciliée  ,  141  ,  &c. 
^ôù/xu  -^vx^^ov ,  comment  employé  par 
Hiéroclès  >  T.  II.  439  ,  440. 

T 

1  Able  ,  la  table  croit  facrée ,  T.  L 
160.  il  étoic  défendu  de  ramafler  ce 
qui  en  étoit  tombé ,  il^id. 

Tantale  ,  fon  rocher ,  T.  II.  92  ,  3  39, 

Tarcynéens,  quelle  nation,  T.  î.  291. 

Témérité ,  mère  des  vices ,  T.  I.  174» 
T.  II.  1 30. 

Tempérance  ,  vertu  de  tout  âge  d<:  de 
tout  fexe ,  T.  I.  Sc).  les  biens  qu'elle 
produit,  T.  IL  60  ,  mère  de  la  li- 
béralité, 75. 

La  tempérance  Se  la  force  ,  deux  gar- 
des vigilants  &  incorruptibles ,  T» 
IL  119. 

Temps  ,  la  fphere  du  dernier  ciel  ^ 
êc  pourquoi  ,  T.  I.  190. 

Ternaire  ,  vénération  renfermée  dans 
le  ternaire  ,  ce  que  cela  fignifie  , 
T.  L  172  ,  173.  ^ 

Terre  ,  centre  de  TUnivers  ,   T.  IL 

I95-. 
Tertuilien  repris ,  T.  IL  2.6c). 

T«Tpa>iTt]ç  de  Pythagore  ,  T.  IL  387  , 

388. 
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Thaïes  le  feul  des  Sages  qui  s'appli- 
quât aux  méditations  phdofophi- 
ques  ,  T.  I.  58.  il  n'eut  point  de 
maître  de  fa  naùon  ,  59.  fes  con- 
noiflances ,  6^,  fonda  la  fede  Ioni- 
que 5  ibid. 

Théano  ,  femme  de  Pythagore ,  un 
beau  mot  d'elle  ,  T.  I.   219- 

Théologie  de  Pythagore  ,  T.  I.  1 1^  , 
&c.  Icience  théologique ,  en  quoi 
confifte,  T.  H.  401. 

Théon  Philofophe  Platonicien  T.  IL 

592. 
Tim'ée  cité,  T.  I.  140. 
Timée  de  Platon  ,  explication  du  Ti- 

mée  de  Locies ,  T.  II.  158  ô^c. 
Timon  accufe  Pythagore  de  vanité  , 

T.  I.  183. 

Tombeau  ,  Ne  dormeipas  fur  le  tom- 
beau 5  quel  fymbole  ,  I.  I.  28^. 

Tonnerre  ,  quel  figne  ,  T.  I.  270. 

Tourpoiement  ordonné  dans  les 
prières ,  &  ce  qu'il  hgnihoit  ,  i  .  1. 
266,107. 

Tout  reffemble  au  nombre  ,  1  expli- 
cation de  ce  mot,  T.  1.  198. 

Traces  ,  Effaczi  de  dejjus  Li  cendre  les 
traces  du  pot  ,  quel  fymbole  ,  1.  I. 

Ziv 
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2^8.  N'applique:;^  pas  k  fer  fur  les 

traces  de  lliomrm  ,  quel  fymbole  ^ 

285  ,  1Z6. 
Tradition    ,     comment    Venue    aux 

Grecs ,  T.  IL  403. 
Tranfgredion  de  la  Loi  de  Dieu  fe 

fait  en  deux  manières ,  T.  II.  21 1. 
Triangle ,  la  plus  fimple  des  figures  re- 

t*^ilîgnes  5  T.  II.  182. 
Tribunal  de  l'ame  ,  de  la  confcience  j 

T.  IL  1^5  ,  166. 
Trinité  ^  la  fainte  Trinité  inconnue  à 

Pythagore  ,  T.  L  273. 
Troupeau  ,  pour  la  multitude  ,  T.  IL 

28  i  5  282. 
Tuer  3  fe   tuer  foi-mème  ,   injuflice 

reconnue  des  Pa:ïens ,  T.  I.  2  5  5 . 

V 


Ache  de  pâte  oiferre  en  facrihce 
par  les  Bramens  ,  T,  L  204.  origine 
de  celte  coutume  ,  ibid. 

Vents  pour  les  fcditions ,  les  révoltes  , 
les  guerres  ,   T.  L  275. 

Vénus  ,  la  mcme  étoile  que  Vefper , 
T.  I.   189. 

Vérité  ,  en  s'indruifant  de  la  vérité 
on  apprend  à  réfuter  ce  qui  la  com- 
bat ;,  T.  IL  116". 
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Vérité  &  vertu,  leurs  effets  ,  T.  IL 
1,2.  découlent  toujours  de  l'effen- 
ce  du  Créateur  ,  220  ,  221.  pour- 
quoi nécellaires,  252  ,  253. 
Vers  de  Pythagore  ,  pourquoi  appelles 
dorés ,  T.  II.  4.  éléments  de  perfec- 
tion 5  253.  oracles  de  la  dodtrine 
Pythagoricienne  .  ibid,  il  étoit  or- 
donné de  les  lire  tous  les  foirs  à 
fon  coucher ,  ibid.  leur  véritable  Au- 
teur ,   257.  deux  Vers  qui  man- 
quoient  au  texte  rapportés  ,  373. 
Vertu,  il  n'y  a  de  véritable  force , 
•    que  dans  la  vertu  ,  T.  I.  94. 
Vertu  divine  &:  vertu  humaine,  T.  IL 
3 ,  vertu  divine  ,  ce  que  c'eft,  177. 
La  vertu  nous  lie  à  nos  amis  ,  &  la 

nature  à  nos  parents  ^  T.  II.  45. 
Vertu  feule  fait  le  prix  des  amis  & 

des  Saints  ,  T.  ll/ihld.  ^  ^ 
Vertus  qui  tiennent  le  milieu  T.  H. 
(^5  6c  321.  leur  ordre  ,  (35.  de  TEf- 
prit  divin  elles  rayonnent  dans  no- 
tre ame  ,  &   de  notre  ame  fur  le 
corps ,  (^(j  5  3 1 2 .  les  ailes  de  Tame , 
203 , 205. 
Nous  devons  faire  fervir  à  la  vertu  nos 
corps  6c  nos  biens,  T.  II.  ^9.  elle 


5^8  Table  des  Madères. 

ne  peut  être  confervée  fans  les  fai- 
nes opinions  ,  70.  tout  eCl:  vil  & 
mé'prifable  au  prix  de  la  v^ertu  ,  74, 
elle  feroit  inutile  ,  (i  l'ame  écoit 
mortelle  ,  j6  ,  77.  ce  que  c'efi:  que 
la  vertu,  78.  ombres  de  vertu  ,  ibid, 
la  vertu  donne  de  Tcclat  aux  maux 
de  cette  vie  ,  8(j.  tout  ce  qui  n'eft 
pas  vertu  efl:  inutile  a  l'ame  ,  120. 
elle  fe  fliit  choi(ir  par  fa  propre 
beauté  ,  118.  image  de  Dieu  dans 
l'ame  ,  1 8  8 .  le  comble  de  la  vertu  , 
152.  rien  ne  peut  la  faire  changer , 
317.  il  ed  faux  que  la  pratique  des 
vertus  foit  impofUble  ,  3  27.  la  ver- 
tu ne  fe  forme  en  nous  que  par  la 
coopération  de  fon  original  j   399. 

Vertueux  ,  il  eft  au-deifus  du  vicieux 
par  le  plaiflr  même,  T.  IL  141. 

Viandes ,  ce  mot  comprend  rouf  ce 
qui  eil  mortel  <5v  corruptible  ,  -T. 
IL  238. 

Vice  5  p3re  de  l'infidélité  ,  T.  IL  24. 
de  la  tuite  du  vice  naît  la  vertu  , 
(33.  vices  de  chaque  partie  de  l'ame, 
^■4  les  vices  font  des  écarts  &  des 
éloignemerxts  d;j  la  droite  raifon  ^ 
S4>  335. 
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Vicieux  5  roue  vicieux  peut  s'amender, 
T.  II.  84.  ne  fçauroit  être  fidèle  au 
ferment  ,   24. 

Vi(ftimes  artihcielles  offertes  à  la  place 
des  naturelles ,  T.  I.  202. 

Vie  ,  cette  vie  comparée  aux  affem- 
blées  d'Olympie,  T.  ï.  81.  premiè- 
re vie  des  âmes  félon  les  Pythagori- 
ciens 5  &  fes  fuites ,  i (59.  T.  II.  8 1 . 
opinion  reçue  en  Judée  ,  T.  I.  1(39. 
bonne  vie  en  quoi  conÇi^e  ,  T.  IL 
144.  vie  délicicu'e  ,  quelle,  ib'ui, 
vie  doit  être  réglée  fur  les  règles  de 
Dieu  5  1 3  5 . 

Vigne  5  N' offre >^  point  aux  Dieux  de 
vin  de  vigne  non  taillée  ,  quel  fym- 
bole  5  T.  î.  2(î3. 

Villes  ont  befoin  des  mêmes  remèdes 
que  l'ame,  T.  II.  452. 

Vinaigre,  pour  le  nel  de  la  fatire  , 
T.  I.  247.  Llo'jrnei^  de  vous  le  vinai^ 
grier  ,  quel  fymbole  ,  ibid. 

Virgile  expliqué, T.  I.128.T.II.  502, 

UlylTe  ,  pourquoi  refafa  l'immorta- 
lité, que  Calypfo  lui  offroit,  T.  \.<-j  5 . 

Un,  deux ,  quel  fymbole  ,  T.  l.  272. 

Union  des  citoyens ,  rempart  contre 
la  tyrannie,  T.  I.  8^. 
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Unité  ,  principe  de  roue  nombre  ", 
renferme  la  puilTance  de  tous  les 
nombres  ,  T.  ÏI.  18  i. 

Univers  ,  comment  un^  image  de  \x 
beauté  divine  ,  T.  îl.  195.  formé 
fur  la  mefure  &  proportion  divine  , 

404-^ 

Volonté  de  Tliomme  influe  Air  la  Pro- 
vidence, &  comment,  T.  ÎL  100. 

Volupté  n'exifte  point  par  elle-même, 
&c  efl  l'effet  d'une  aàion,  T.  i.  1 6^, 
T.  II.  1 4 1 ,  de  deux  fortes ,  &  à  quoi 
comparée,  T.  L  153  ,  1^4. 

Volupté  ,  qui  naît  de  la  vertu  ,  ftable 
comme  la  vertu  même,  T.  If.  241. 
elle  fuit  toujours  la  nature  de  ce  qui 
la  produit  ,  ibid.  la  volupté  du  vo- 
luptueux imite  la  volupté  divine, 

i4i. 
Utile,  il  efl  plus  utile  d'être  puni  en 
cette  vie,  que  de  ne  l'être  pas, T.  IL 
pi.  les  feules  chofes  utiles  à  i'ame^ 
123. 


Y 


Vreffe ,  l'apprentilTage  de  la  ma- 
nie, T.  L  195. 
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.^Aleiîcus ,  Tes  loix  les  plus  remar- 
quables, TA.  Il 6.  dzc. 
Zamoixis ,  efclave  de  Pythagore  ,  de^ 
vient  un  grand  Lcgiflateur  ,  T.  I. 

2  14.. 

Zenon  d'Elce  ,  imagina  quelques  fyl- 
logifmes  ,  T.  I.  2.10. 

Zodiaque  ,  {on  obliquité  démontrée 
par  Pytliagore  ,  T.  I.  189. 

Zones  ,  imaginées  par  Pythagore  , 
T.  I.  I  90  ,   i;)i. 

Zoroafïre  ,  plus  ancien  que  Pytha- 
gore 5  T.  I.  79.  fes  livres  de  magie  , 
179. 

Fin  de  la  TahU  des  matures. 


Remarque   oubliée  au   bas   de  la  page, 
205  de  la  Vie  de  Pythagore, 

Il  fit  un  Inflrument  de  la  muraille  de 

fa  chambre  ,  avec  des  pieux  qui  tenoiznt 

lieu  de  chevilles^  ôcc.  ]  Plufieurs  Auteurs 

anciens  onr  rapporté  cette  expérience 

de  Pythagore  ,  comme  très- certaine. 


54i 

Gaiidentius  dans  fon  Introdudion 
harmonique  5  pages  13.&  14.  Nico- 
machiis  dans  {on  Manuel  harmoni- 
que, liv.  I.  Pvlacrobe ,  liv.  2.  chapitre 
1 .  Bocce  ,  Lv.  I.  de  Li  Mufique  chap. 
10.  &  Jamblique  ,  chap.  16  de  la  Vie 
de  Pythagore.  Les  modernes  fe  font 
partagés  fur  ce  fujet.  Le  Père  Mer- 
îenne  dans  le  4^.  liv.  de  l'Harmonie, 
&  dans  fes  Obfervations  Phyljques  & 
Mathématiques  j  &:  le  P.  Fabri  dans  fa 
Phyfiqae ,  tome  2, ,  liv.  2,  foutiennent 
que  cette  expérience  eft  faufTe. 

Le  Père  Kircher  afTare  qu'il  l'a  faite 
lui-même,  &  qu'il  Ta  trouvée  très- 
véritable  :  voici  fes  propres  paroles; 
Mujurg,  Univtrfal.  Ub.  4.  Mujicani  Py^ 
thagor'icam ,  die- il ,  ad  malUos  conjl'uu- 
tam  dlvcfjis  in  locis  coram  aiverjis  Pria" 
cipihus  tanto  cum  plaiifu  &  admirationc 
exhihuimus^  utejus  rcpetitione  vixfatiari 
pojfc  videnntur.  Nous  avons  fait  en  dif- 
férents lieux  devant  plufieurs  Princes  , 
&  gens  de  la  première  qualité  l'épreuve 
de  la  Mujique  Pythagoriciepaie  aux  mar- 
teaux ^  avec  tant  d'appLmdijj  ornent  & 
defuccèSy  que  pleins  d\idmiraùon  ils  ne 
pouvaient  fe  laffer  de  la  faire  répéter. 


H5 
Le  Père  Gafpard  Schot  dans  fon 
liv.  de  l^^Magie  univerfelle  ,  parr.  2  , 
liv.  6  ;  Se  dans  faMéchanique  hydrau- 
licopneumarique  ,  part.  1  ,  approuve 
ce  que  dit  Kircher ,  &  blâme  ceux 
qui  ont  ofé  accufer  de  faulfeté  cette 
expérience. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  vuider  ce 
différent  ;  c'eft  a  ceux  qui  font  pro- 
fonds dans  la  Mu(îque.  Je  me  conten- 
terai de  dire  qu'il  ell:  arrivé  très- fou- 
vent  que  des  chofes  qu'on  a  cru  fauf- 
fes  dans  les  Anciens  ,  fe  font  trouvées 
très-véritables.  En  mèm.e-temps  j'a- 
vouerai que  je  n'aurois  pas  cru  que 
de  cette  expérience  il  eut  pu  réfulter 
un<^  Mullque  auffi  agréable  que  celle 
du  Père  Kircher.  Ce  Père  me  paroîc 
beaucoup  enchérir  fur  Pythagore  , 
qui ,  fî  je  ne  me  trompe ,  ne  cherchoit 
pas  dans  cette  Mufique  l'agrément 
qui  flatte  l'oreille,  mais  feulement  les 
proportions  des  tons  ôc  les  raifons  de 
ces  proportions. 

F     I     N. 
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Pou7'  les  Œuvres  de  Pythagorc. 

Pré  face,  pag.  xxvj.  Jufqiies  à  l'arrivée 
xiu  Ré'ciempteur  ia  voie  du  falut  leur 
devoit  être  cachée,  ajoute?^,  ou  pour 
parler  plus  corre6lement  ,  le  moyen 
deftiné  psr  le  Seigneur  au  falut  des 
hommes  leur  étoit  inconnu  \  car  ils 
pouvoient  avec  le  fecours  de  la  grâ- 
ce l'obtenir,  quoiqu'ils  ne  connuf- 
fent  pas  clairement  &  didinclement 
quel  étoit  le  moyen  dediné  par  la 
Providence  pour  l'opérer. 

Tom.  l ,  pag.  1 4.2  ,  ll^nt  2$.  les  Juifs , 
lifc^ ,  des  Juifs. 

Tom.  Il^pag.  3 88.  Saint  Augufiin  a 
cru...  que  les  nombres  renfermoitnt 
des  myilercs  infinis  ,  ûjôuui,  fi  l'on 
en  croit  l'Auteur  du  myfiere  des 
nom.bres* 

Pag.^^O  ,  ligne  27.  apj-h  le  mot  vient, 
ajoute^  ks  mots  fuivants,  non-feule- 
ment de  nous,  mais  encore. 

Ligne  28.  après  le  mot  nous  ,  ajcutei, 
&  avec  nous; 

Pag.  431  ,  %.  2.  efaceiEî,  mcîtciy 
C'eft  lui  qui. 

Lig'^  2.  après  U  mot  produits  ajoutei^ 
librement. 
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